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AVKIITISSEMENT DES ÉDITEURS 

Tontos les scionccs ont leur lanj^ue techniqne, 

tons los luis oiil lour jaryon, el Ics spócialisles 

soiils siiYciit parlei- et comprendro ridiomo de leur 

spécialité. On if^nore ordinaireinent ce qne c'est 

qu'élher ou aldéhyde, subliuialion ou dialyse, si ron 

iresl pas au nioins uii peu cliimiste. Les uicdecins 

peuvent causer entre eux d'une maladie sans ètre 

conipris dn nialade. On n'entend pas les ternies 

(rarcl)ileclure si Ton n"est pas « du bàtinicnt », ni 

ceux d'antourscrie si Ton n'esl pas inilié à Ia 

cliasso au fancon. Mais porsonne ne peut éviter Ia 

langiie spécialo de Ia pliilosopliie. On ia parle mal 

mais tout le monde Ia |)arlo. Cest qne les questionâ 
[iliilosopliiques sont si générales que nul ôtre 

|i( usant ne pent y rester indiilerent. II cst impos- 

sililo (Ip [)arler de liltérature, (Kart ou de science 

sans rcnconlrer Ia psychologio, de s'occuper de 

polili(|n(> sans entrer dans los discussions de socio- 

logio, do d('lll)ón>r sur ia moindre démarclie do Ia 

vie sans poser un i)roldòmc moral. Le pliilosoplie 
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est un spécialiste en co sens qu'il se livre spécia- 

leinent à réhule des qucstions dont toiit le monde 

parle,' et sur Icsquelles personne irécliappe à Ia 

nécessit»} de se faire uno opinion. 

On rencontre donc les (jacstions philosopliiques 

partout, et, avoc elles, le langage spécial que les 

philosophes ont dü créer pour leur usage. Tantôt ce 

sont des torines tochniques, dérivés du grec; tanlòt 

ce sont les inots de Ia langue commune, sensation, 

mérnoire, raison, vérilé, devoir, liberlé, etc. pris 

dans un sens déterniiné, et ces derniers sont 

ordinairement Ias plus embarrassants. Médecins, 

avocats, artistes, homnies politi(|ues, hoinmes 

d'anaires font de Ia pliilosophie, niênie malgré eux, 

inônic sans le savoir, etTon ahesoin de coniprendre 

le langage philosopliitiue inônie pour lire son 

journal. 

IJien (|ue Taultuir de ce livre ait surlout songó 

aux élòves, aux étudianis, aux écrivains philoso- 

phes, son fravail peut èlre ulile à tons. Ce n'est 

donc pas, à proprenient parler, un livre de classe. 

11 s'adresse à un [lublic Irès étendu, à tous ceux qui 

parlent ou écrivont, qui écoutent ou (|ui lisent, à 

tous ceux qui s'eirorcent de n'ôtre pas étrangers au 

niouvenient des idées, et se soucient de vjvre ea 

honiines raisonnables. 



INTllODUCTION 

La langue spéciale que parlent les philosophes n'est 
pas Ia inoindre difficuUé des études et des reclierches 
pliilosophiques. DifficuUé pour le profane, à qui des 
idces souvent três simples sont rcndues inaccessibles 
par Ia forme ésotérique dont elies sont enveloppées; 
difficuUé pour l'élòve et pour Téludiant, obligés de 
subir une sorte dMniliation préalable; difficuUé pour 
récrivain, qui n'a à son service qu'une langue pauvre, 
peu maniable, equivoque et imprécise. DifficuUé sur- 
tout pour le chercheur, car les idées abstraites se 
séparent du cadre des mots plus malaisément que les 
faits, et, parmi les faits, les données de Ia conscience, 
plus fuyanles et plus fondues les unes dans les autres 
que celles des sens, font moins de résistance auxclas- 
sifications arbitraires et artificielles qu'onleur impose 
pour les nommer. Les idoles de théátre procèdent le 
plus souvent des idoles du fórum. II serail inexact de 
dire que toutes les discussions pbilosophiques sont 
des querelles de mots; mais il est vrai que les que- 
relles de mots constUuent, dans ia vie d'un philo- 
sopbe, une perte considérable de tcmps et d'eflbrts. 

Dans quelle mesure est-il possiblo de remódier à 
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cet ctat de choses? Les prétenlions de ce pelit livre 
sont, comine on va le voir, tròs modestes; raiiteur 
s'est edbrctí de se rendre l)ieii coinpte des limites de 
sou droit et de son pouvoir, et de nerien entreprendre 
au delà de Tun et de Tautre. 

Cest une utopie de croire qu'on puisse dofer ia 
philosophie d'iin langage artificiellement composé. 
L'usage seul est souverain eii fait de langage; sur ce 
point, lapliorismc d'lIorace est encore plus vrai de Ia 
langue scienlill([iie ou philosophique que de Ia langue 
vulgaire. Car Ia liberte est le principe ni('ine de toute 
niélhode scientifique. II n'y a pas dautorité légitiine 
en science, en dehors de Ia raison, et de Ia raison 
individuelle. I/Académie française peut légiférer, et 
ses lois sont accueillies avec un respect relatif, quand 
il s'agit de Ia langue vulgaire; mais on ne saurait 
admettre un langage ofílciel en science, pas plus qu'une 
science onicielle. 11 iry a au monde aucune autorité, 
ni individuelle, ni collcctive, qui ait ni le pouvoir, ni 
le droit, d'imposer un vocabulaire. 

Kt si, par impossible, on y réussissait, il ne fau- 
drait pas s'applaudir d'un tel résultat. On aurait lait 
ainsi, nnn une science, mais une scolastique. Quand 
on étudie d'un peu prós le vocabulaire de Ia Scolas- 
tique, on s'aperçoit (ju'il était beaucoup plus riche, 
plus précis et plus systématique (jue le nôtre. Les plii- 
losophes du moyen âge n'observaient guôre, mais ils 
excellaient à. faire des classilications de concepts ; 
leur science était vaine, car elle était toute verbale, 
mais c"était un art ingénieux de manier et de com- 
biner le genre^ Vespèce et Ia di/férence. Cet exemple 
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monlre conibien il est imprudent de conslruire des 
Cíidies, avec des diinensions el des formes définies, 
avaiil de savoir ce ([ue Ton mellra dedans. La langue 
scientilique doit se modeler sur les faits et sur les 
idées íi exprinier; elle est un résultat de Ia science et 
ne saurait Ia devancer. 

Aussi, (juand, au cominencement dii xvir siòcle, Ia 
science se Ibride, Ia pliilosophie se renouvelle, Des- 
cartes commence par s'afl'raiic)iir résolument du voca- 
Imlaire scolasliijiie; il aiiiie mieux s'exprimer coinme 
il [xuit dans Ia langue de tout le monde, et si, dans le 
/>i.scoiirít ih'. Ia mctiiode, il se sert parfois des mols de 
l'Mcole, il s'en excuse. Les mols scolasli<[ues continuè- 
reiil copondant à ôtre einployés, parce qifon n'en avait 
pas d'aiilres; Descartes lui-même en donna Texemple 
dans les l'ri)icipes (voir Ia íin du premier livre), mais 
il les manie assez inaladroilement. Cest justement 
aux époíiues de progrès de Ia pensée que Ia plus 
grande confusion règne dans le vocabulaire, parce que 
Ia langue transuiise par rúpoque antérieure ne con- 
vient phis au renouvellement des idées. Lorsqu"une 
parlie de ia science se constitue, il y a dans les idées 
une pcriode (ragitalion (econde et de confusion inévi- 
tahli', (!l Ia langue suhit ])arallòlement une sorte de^ 
crise ; c"esl alors (ju'elle i)résente les cliangements les 
plus prolonds et Tévolution Ia plus rapide. Elle se lixe 
quand les idées se fixent. Une fois les faits bien 
connus, el reconnus, une fois les démonstrations for- 
inulées, et acceptées, le vocahulaire demeure inva- 
riahle el délinitif, et il s'immol)ilise dans Tétat oíi il 
étail au nu)ment oíi Ia science s'est établie. 

D'aillours, il faul íi Tesprit ([ui cherclie une langue 
souplc, docilc et, pour ainsi dire, élastique. Fín mul- 
lil>liaiil les dislinclions, on aurail un grand nomhre 
de lermcs spéciaux, à signilicalion précise, mais res- 
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trcinte. Or les tcrmes généraux sont aussi nécessaires 
que les terines spéciaux. Les termcs gdnéraux no suf- 
fisent pas; il faut aussi dés lermes vagues, do ces 
temes qui, par eux-mênies, n'ont pas de sens, et ne 
deviennent significatifs que par le conlexle. Sí Io mot 
iddc, par exemplo, n'cxistail pas, il faudrait Tiuvenlor. 
Si récrivain n'avait pas íi sa disposition ces mots ii 
faces inulliples, qui s'éclairent et se colorent diverse- 
inent selon ce qu'ils reflètent, s'il ne pouvail user du 
pouvoir d'un mot mis en sn place, il ne pourrail jamais 
dire que ce qui a été déjà dit. 

« Les langues, a dit Uenan, se placent dans Ia caté- 
gorio des choses vivantes. » Certos, une langue n'est 
pas un organismo distinct, doué d'uno vie indêpen- 
pendanto, mais c'est une manifestation de Ia vie col- 
lective, une fonction sociale. Or il n'appartiont ii per- 
soniie docréer lavie. Une langue artiiicielle, composée 
de toules pièces ou systémaliquementrefaite, neserait 
pas plus une vraie langue qu'un automate do Vau- 
canson ii'est un animal. Sans doute, Ia langue sclen- 
tifique est, plus que Ia langue commune, Tímusto 
riillécliie de Tosprit liumain; mais Ia pensée réllécliie 
([ui Ia construit n'est aulre chose que Ia science olle- 
môme. 

Ces ohservations nous permettent de déterminer 
/CS limites dans lesquelles nous avons cru devoir nous 
reufermer. 

1» Nous nous sommes proposé de faire connaitre 
aux profanes, aux élòves, aux éludiants — peut-ètre 
môme aux maitros et aux pliilosophes, lesquels sont 
éludiants toute leur vie, — Io sens usuel des mots. 
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Ils (levronl doiic avoir conslainmenl sons Ia iiiaia 
nolro Vocaòulaire, et le cüiisuller íréqueminent., soit 
en lisant, soit en écrivaiit. Ht nous ne saurions trop 
leur recoinmauder (l'y cliercher, iion seulernent les 
inots éiranges et d'aspect Icclinique, mais surtout les 
'nots les pius familiers de Ia langiie vulgaire, dòs que 
l;i moindre ohscurité se renconlre dans leur euiploi; 

ces mots usuels reçoivcnt souvent, en philosophie, 
une signilicatiou toute spéciale, et sont les plus equi- 
voques. Nos propres études philosopliiques, et sur- 
tout une pratique dója longue de renseigiieinent, nous 
ont mis íi même d'ol)server quelles confusions nais- 
sent le plus naturellement dans 1'espnt des élèvos, 
des étudiants, et même des maitres et des éerivains, 
íi quelles méprises ils sont paiticulièrement enclins, 
quolles sont les idola fori les plus freqüentes et les 
plus décevantes. 11 nous a semblé que quelques défi- 
uitions três simples, quelques distinctions precises 
peuvent leur éparguer beaucoup d'erreurs graves, de 
travai! pénible, d'obscurités décourageantes. 

Nous avons parfois, — prudemment, tinjidement 
niôine,— proposédes reformes du langage reçu.Ainsi 
on acoutume d'opposer (jénéral et parliculier, de con- 
fondre général avec univehel, paiHiculier avec indivi- 
duel ou singulier-, lantôt on emploie les mots mémoire 
et souvenir pour désigner en général ia conservation 
ou Ia reproduction d'un fait de conscience, tantôt on 
en limito le sens au cas oíi un fait présent est jugé 

passé;on néglige de distinguer entre \a, reconnaissa7}ce 
et Ia localisation du souvenir. 11 y a là des confusions 

d'idées et des erreurs de fait ([ui tiennent à un mau- 
vais langage. J'cspòre que les rectilications que j'ai 
proposées, en tròs petit nombre, paraitront assez 
justes et assez comniodes pour passer facilement dans 
l'usage. 
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II était possible de faire sur le Vocabulairc philo- 
sophnjue une étude historique. Cest le parti qu'a pris 
iM. Kisler dans son 1'hilosophischcs Wôrterhuch paru 
réceinment en Aliemagiie. I'our cluuiuo mot, il a com- 
pile (un peu arbilraireuient, semble-l-il) une série de 
textes de toutes les époques, depuis Tanliquité jus- 
qu'íi nos jours. II serait nième e.\ce|lent de íaire, 
pour chacun des grands philosoplies, un lexique ana- 
logue il yIndex Arislolclicus de lionilz. Nous ne nous 
sommes occupó que du langage pliilosophique con- 
teinporaiu. Nous n'avons nientionné, parnii les inots 
d'Aristote, de Spinoza, de Kant, (jue ceux qui sonl 
encore en usage, et si parfois nous avons fait Tliisto- 
riqne d'un luot, c'esl que ce moyen nous paraissait 
le nieilleur pour hien en faire comprendre Ia signiíi- 
cation presente. 

Le travail (jue nous présentons au public est, ii Ia 
vürité, fort iuiparfait. ün voudra bien le consitlérer 
conune un essai. 11 se perfeclionnera, s'il a Tlieureuso 
forlnne davoir des éditions successives. Nous avons 
mis il prodt le Luxique philosophiiiite de M. A. Ber-' 
trand, ([ui a rendii déjà de notables services; nous 
avons essayé d'6tre moins élêuientaire et plus précis, 
A son tour, notre Vocabulcúre devra, dans quelíjues 
années, étre coaiplété, soit par nous-nièine, soit par 
un autre. 11 est inipossible (juMl n'y ail pas des oinis- 
sions : j'en ai réparé d'importantes jusqirii Ia der- , 
niôre heure. Une difliculté entre autres était de déter- 
niiner les limites du vocabulaire pliilosophique. On 
ne saurait évklemment lui en assigner de precises. 
La langue de Ia philosophie (comme Ia philosopliie 
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clle-méme) n'a pas de rrontières; elle se continue, 
sans démarcalion possiblc, dune part avec Ia langue 
vulgaire, d'autre pari avcc celle de toutes les sciences, 
même des plus spéciales. Nous a\rons defini quelqiies 
temes scientiíiques, empruntés surtout ii Tanatomie 
et à Ia pliysiologie du système nerveux, mais en petit 
nombre, car nous n'avons pas voulu alourdir ce 
volume, ni Tencombrer. 

E. Goblot. 

Janvier 1901. 





LE VOCABULAIRE 

PHILOSOPHIQUE 

A 

La lettre A désigne, en logique formelle, Ia pro- 
posilioH universelle aflirmative (v. Barbara). Dans Ia 
logiquo de Hamilton (v. Quanti/icalion du predicai). ' 
A désigne Ia proposition loto-partieile affirmative, ei 
Ia lellre grecque a Ia proposition toto-;totale affima- 
live (v. Définition). 

Abduction ('ATraYwyTÍ). 

Ii'al)duction est un syllogisme dont Ia majeure est 
cerlaine, Ia inineure probablc seulement; on peut en 
tirer une conclusion qui ne será que probable, ce qui 
est plus rapproclié de Ui science gu'une proposition 
tout à fait incertaine. Exemple : Toute science 
s'enseigne; il est probable que Ia justice est science; 
donc il est probable que Ia justice s'cnseigne. [.'abduc- 
tion peut présenter un réel avantage,'car silamineure 
est plus i)robable que Ia conclusion, c'est .sans doulu 
qu'('lle peut être démontrée par une voie plus coui te ; 
on cliercliera donc Ia démonstration de Ia inineure et 
liar elle Ia conclusion se trouvera démontrée. (Aristote, 
i'"cm. Anal. II, 2o, 

LE VÜCABULAIHE fHIl.OSOIMlIOUE. 1 
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Aboulie (de à priv. et poóXo[Aai, vouloir). 

L'aboulie n'est pas une maladie, mais un syndrome 
tròs Iréquent dans Ia neurasthénie, rhystérie, el 
presque toules les formes de raliénalion mentale. On 
distingue Yaboulie inotnce et Yaboulie xntellecluelle. 

Aboulie motrice. — Sans présenter aucune paralysie, 
. aucune impossibilite organique de mouvement, le 

sujet est incapable d'accomplir les actes les plus 
simples, manger, s'habiller, etc., bien qu'il les juge 
opportuns et désirables. L'aboulie concerne des actes 
de toute sorte, et n'est pas limitée à une certaine • 
espèce d'actes, comme les impuissances d'agir qui 
résultent d'une suggestion ou d'une idée lixe (delire 
des contacts). 'Toute 1'activité autornatique est conservée-, 
mais Taboulique ne pout pas faire un acte nouveau, ni 
commencer un acte quelconque. Cest Vinilialive qui 
est supprimée en lui. 

II est assez difficile de distinguer Taboulie de 
nésiemotrice. M. Pierre Janet rattache Tune et Tautre 
à. Ia désagrégation mentale, (iu'il délinit tin a/faiblisse- 
menl deVesprit caractérisépar Ia diminution dupouvoir 
de synthèse. 

Aboulie intellectuelle. — Cest Tincapacité de faire 
altention; aussi a-t-elle élé nommée par Guge, méde- 
ciu dWmsterdam, aprosexie (à priv. irposé/tiv, fnire 
attention). L'efl'ort d'attention est lent, il ne peut òtro 
soutenu, il saccompagne de soullrance. Le sujet peut 
lire des yeux ou à liaute voix, mais il ne se rend pas 
compte de Ia suite des idées. 

Le délire du doule est une idée lixe quand il porte 
surdes points déterminés loujours les mômes; il est 
une forme de Taboulie quand il est une inipuissance 

. générale et constante, sinon íi comprendre, du moins 
à croire, à [)rendre parti; car dans Taboulie intellec- 
tuelle, selon M. Fierre Janet, « Taltératio i-j orte moins 
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sui' 1 iulelligence des choses que sur Ia conviclwn 
ct Ia croyance ». (Voir Pierre Janet, art. Aboulie, 
^Jictionnaire de Physiologie de Ch. Ilichet). 

Absence (Tables d'). 

Dans Bacon. Voir Tables. 

Absolu. 

Absoluturn signilie ce qui est libre et sanslien; c'est 
TÒ à^oXiiTov des Grecs dii Bas-Einpire, c'est-ii-dire ce 
([ui est sans relation, liniitation, condition, ni dépen- 
dance. Absolu «'oppose à //e/a/i/'dans teus les seus de 
ce niot. II se dit 1° de TÈtre, des atlributs. 

1° Elrc a6so/it signilie ce qui existe en soi etpar soi. 
Une confusion est souvent faite à ce sujet. L'Êlre 
ahsolu peut s'enleudre de deux nianières : 

a) L'fttrc qui n'a de relation avecaucun autre. En ce 
sens, rÈtre absolu ne saurait êlre cause, car Ia cause 
n'est cause que par relation avec son effet. On en pour- 
rait déduire ([ue TÈtre absolu est TÊtre unique, et 
c't!st le raisonnement de tous les monisícs (l'arménide, 
Spinoza); íi nioinsqu'on ne considòre ce raisonnement 
conirne une rúduction ix. Tabsurde, et qu'on ne concluo 
(jue riítre absolu est inintelligible, c'est-à-dire ou 
l)ien qu'il n'existe pas (relativisine, pliénoménisine), 
ou bien qu"il est inconnaissable (agnosticisme). 

b) L'Èlre qui, poui- êlre, n'a besoin d'aucun autre, 
([ui n'existe pas i)ar une relation avec un autre, mais 
•lui peut bien avoir des relations avec d'autres. Un tel 
•Hre peut étre cause : il est cause premiòre. 11 est lui- 
mènie indépendant; mais d'autres dépendent de lui. 

2° Absolu se dit aussi des attributs. En ce sens, 
los Cartésiens et Cousin ne semhlent faire aucune 
distinction entre Absolu et Inlini. Hamilton, au con- 
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Iraire, fait de TAbsolu et de rinfini deiix espôces 
antithétiqucs du genre incomlitionné : Tlnfini, c'est 
rinconditionnclloinent illimilc; TAbsolu c'est Tincon- 
ditionnellement liniité. 

Si on Tapplique h une chose qui, de sa naturo, est 
une détermination, Tidée d'Absolu exclut Tidée d'Inlini; 
c'est TÒ SXov, zò TÉXêtov d'Aristotc. Une eau esl ahsolu- 
inent purê, non infiniment pure (Stuart Mill); on 
conçoit une justice absolue, une proposition absolu- 
inent vraie, une démonstration absolument convain- 
cante, mais non une justice iniinie, une vérité iníinie, 
une preuve iníinie. — Si, au contraire, on l'appli(iuo 
ii une'cliose qui ne comporte pas núcessairement 
ridée de limite, Tidée d'Absolu ne s'oppose plus á 
Tidée d'Iníini : Ia puissance absolue, c'est Ia toute- 
puissance, Ia puissance sans limite, Ia puissance 
iniinie. 

Ahstraction, abstrait, abstraire. 

II y a dans Ia définition usuelle de l'abstraction iine 
confusion grave. Abstraire, c'est, dit-on, séparcr par Ia 
peiisée ce qui, dans Ia réalilc, ne peut ôtre séparé. 
Ainsi les corps sont, ii Ia fois, étendus et pesants; mais, 
eu géométrie, on considòre rétendue eu faisant al»s- 
traction de ia masse; en mécanique, on réduit fré- 
([ueniment un corps ii un point inatcriel, en supposant 
que toute sa masse est concentrée en un point; on 
considere donc Ia masse en faisant abstraction de 
rétendue. 

Cette définition, dans les termes oíi elle vient d'ètre 
citée, est ontologique; elle est entacliée de cette confu- 
sion entre Tobjectif et le sul)jectif (jui est Tessence 
mème de l'ontologie. Que laui-il entendre par ces 
mots : dans Ia réaliló? La détinition d'une opération 
de Tesprit ne doit rien supposer ([ui ne soit subjeclif. 

Nous disous : abstraire, c'est considérer séparümeut 

1 
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CO qui ne pcut pas êire donné séparéinent. Ce n'est 
pas (laiis Ia réalitó objective, qui nous est inconime, 
quo Ia masso et róteiulue sont nécessairement asso- 
<;ióes, c'fisl (lans Ia noilon de corps. Comme nous fai- 
sons consisicr le corps dans Ia coexistcnce de Fétendue 
et de Ia masse, ral)slraclion qui les separe fail éva- 
nouir le corps. 

Je puis concevoir séparément Faire et Ia circonfé- 
rence d'ua cercle, et cela par abslraction, car sup- 
prinier Ia circonférence, c'est supprimer Faire; poser 
ia circonférence, c"esl poser Faire. Cependanl il est 
Ires possihlc de songer séparément soit à Ia longueur 
de Ia circonCérence, soit ii Ia surfacc du cercle. La lon- 
gueur de Ia circonférence, considérée à part, est un 
cerlain nonibre de mètres ou de centimètres, une 
grandour linéaire qui n'est pas plus curviligne que 
recliligne; Ia surface du cercle, considérée à part, 
n'esl pas plus circulaire que polygonale. Nous devons 
donc dire : Absirairc, c'est dócomposer une nolion en dcs 
vli-mcnis qui ne pcnvcnt être séparés sans Ia faire dispa- 
r atire. 

Laromiguière disait que les sens sont des machines 
à abstraclion, parce qu'ils nous font percevoir séparé- 
mont des qualités qui ne peuvent exister séparément 
dans les corps. Cest oublier que notre notion du monde 
exlérieur est conslruite : c'csl nous qui avons assemblé 
des qualités ou propriétés pour en former des objets; 
quand nous les dissocions, Fobjet, qui n'est que leur 
asseniblage, disparait en tant qu'ol)jet; mais ces qua- 
lités ont i)u être données séparément dans notre expé- 
rieiice, puis(iu'elles ont éte données par des sens dif- 
férents. 

11 est iinporlant, en eíTet, de distinguer deux sortes 
d'al)slractions. Dans Ia page de ce livre que vous avez 
sons les yeux, vous pouvez considérer séparément soit 
Ia couleur blanclie du papier, soit sa forme rectan- 
gulairc. Dans ce cas, les éléments sont simplement 
dissocies, mais ils restent tels qu'ils sont dounés dans 
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Ia perceptioii; celte dissocialion fait évanouir l'ol)jet, 
mais les éléinents n'en sont point altérés. Au conlraire, 
si vous considércz Ia couleur en général, el non telle 
couleur, ou spécialement Ia couleur rouge, mais non 
telle nuance precise de rouge, Ia forme en général, et 
non telle forme, ou spécialement Ia forme triangulaire, 
mais non tel triangle, il y a plus qu'une simple disso- 
cialion des éléments perçus. L'idée ainsi formée ne 
peut plus être un objet de perceplion ni une image. 
Cest une idéc abslraite, un concepl, ou, plus simplo- 
ment, une idée. On pourrail employer le mot dissocialion 
dans le premier cas, et réserver le mot abstraclion pour 
le second. 

Toute idée générale (v. ce m.) est abstraite, car 
pour qu'une idée puisse ôtre attribuée ü, un nombre indé- 
tini de sujets difTérenls, il faut qu'elle ne contienne pas 
les caractòres par lesquels ces sujets difTòrent; or, ces 
caracteres ne peuvent ôtre que par abstraction séparés 
des caractòres communs. Quelques-uns refusent d'ad- 
mettre réciproquement que toute idéc abstraite esl 
générale. Je puis considérer séparément Ia couleur 
blanche do cette feuille de papier; je fais abstraclion 
de loutes ses autres qualités; cependant c'est Ia cou- 
leur de ce papier que je considôre et non d'un autre. 
II fautclioisir : ou bien cette image de couleur blanche 
est séparée des autres qualités dont Tassemblage 
est cette feuille de papier, et alors il est possible de 
concevoir d'autres corps (jui seraient de celte méme 
couleur, et Tidée est générale en méme temps qu'abs- 
traite; — ou bien celte couleur est celle de ce papier, 
et de celui-líi seul, ce qui veut dire (}u'on ne Ia sépare 
pas des autres ([ualités ([ui le constituent, et alors 
ridée n'est ni générale ni abstraite. ün peut bien, il 
est' vrai, sans dissocier les qualités d'uu objel, sans 
cesser de Tenvisager in concreto, porter plutòt son 
attention sur telle (lualilé ou propriété. Est-ce lii faire 
une abstraction? 

Les idées peuvent étres plus ou moins abstraites, 
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comme elles peuvent être plus ou moins générales. 
Couleur est plus abstrait que rouge, sensation plus 
abslrait que couleur, phónomène plus abstrait que sen- 
sation, etc. 

Cependant abstrait n'est pas tout à fait synonyme de 
général, car en faisant une abstraction, on isole un 
caractòre des autres caracteres auxquels il se trouve 
mêlé dans un objet, sans considérer si le caractère 
ainsi isolé se trouvera applicable á d'autres pbjets; en 
faisant une généralisation, on rapproche par lapensée 
des objets qui ont un caractère commun, sans consi- 
dérer si ce caractère commun est, dans chaque objet, 
mêlé à, d'autres caractères diíTérents ou variables. 
Herbert Spencer semble exagérer Timportance de cette 
distinction, quand il admet des vérités abstraites qui 
ne sont pas générales, et des vérités générales qui ne 
sont pas abstraites. II va môme jusqu'à dire que les 
relations idéales des nombres sont les seules vérités- 
qui soient à Ia fois générales et abstraites {Classif. des 
scicnces, tríid. Rhétoré, p. 8). Une vérité abstraite, dit- 
il, ne peut jamais être objet d'expérience : ainsi cette 
vérité que Tangle inscrit dans un demi-cercle est un 
angle droit, est abstraite,. car il s'agit du demi-cercle 
et de Tangle parfaits, landis que tous les demi-cercles 
et tous les angles réels sont imparfaits; mais elle n'est 
pas générale, car « elle consiste dans .uu rapport de 
Tespace tout íi fait particulier » (ce dernier mot est 
impropre; v. Universel). On peut répondre que cette 
vérité est applicable à une infinité d'angles et de demi- 
cercles réels; que môme en restant dans le domaine 
de Ia géométrie pure, 11 y a une infinité de demi-cercles 
de rayons dilférents, et que dans cliacun d'eux on 
pe-ut inscrire une infinité d'angles droits diíTérents. En 
revanche, dit encore Herb. Spencer, une vérité géné- 
rale est objet d'expérience dans tous les cas possibles : 
ainsi cette vérité (jue les planôtes tournent autour du 
soltíil de l'ouest à Test est générale, car nous en avons 
une centaine d'exemples sous les yeux (c'est plutôt 
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uno propriétc colleclive íiu'une propriété genénde; 
V. Colleclif ei Général); mais clle iresl point abstraite, 
« puisque, dans tous Ics cas, elle se níalisc pour nous 
dans un pliénornòne concrel. » On peut répondrc qiio, 
daiis Tobjet concrel appelê planète, nous n'envisageons 
ici ([«'une seulo de ses propriétés, à savoir son mou- 
venient, et cela conslitue une abslraction. 

On appelle abslraction matérielle celle qui crée des 
idées de (jualité, abslraction formelle celle qui crée des 
idées de rapports; dans le preniier cas, on considere 
ridée absiraite comme Tatlribut d'un sujet, c'est-íi-diro 
cQinuio Tiin des deux lermes dont se compose Ia 
matiírc d'un jugement; dans le second cas, Tidée 
abstraite est une relation entre un atlribut et un sujet, 
or cette relation est ce qu'on appelle Ia forme du 
jugement. 

Un nom abstrait, c'est le nom d'une qualité (blan- 
clieur, couleur, bonté, etc.) ou d'un rapport (grandeur, 
distance, nombre, etc.) 

Un nonibrc. abstrait, c'est un nombre qui n'est pas 
accompagné do désignation ([ualitative de Ia nature 
de ses unités : 10, 25. Le nombre concret est suivi 
d'une désignation qualitativo : 10 hommes, 25 centi- 
inòtres. 

In abstracto. 

S'oppose cà in concreto ou in re, comme Tideal à Ia 
nature ou Ia tliéorie à Ia pratique.Raisonner in abstracto, 
c'est lirer leí5 consécjuences de quelques príncipe» 
accordés ou supposés, sans se préoccuper si, dans Ia 
nature, ces conséquences se vérifiont, — ce qui peut 
bien ne pas arriver, alors méme qu'elles seraient 
vraies, car elles peuvent étre masquées, dénalurões 
ou neutralisóes, dans Ia réalité infiniment complexe, 
par d'autres éléments dont le raisonnement abstrait 
ira pas teuu comple. 
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Abstraites, concrètes (Sciences). 

Aug. Comtç distingue pour cliaque classe de pliéno- 
mènes une seience abstraile et une science concròle. 
La science abstraite, ou générale, a pour objet les lois, 
qui régissent cette classe de phénomènes dans lous 
les cas qu'on peut concevoir; Ia science concròte, à 
qui on donne plus spécialement le nom de science 
naturellc (v. ce m.), « consiste dans Tapplication de 
ces lois íi riiistoire cílective de diíTérents êtres exis- 
tants ». Cette lenninologie n'ayant guère passe dans 
Fusage, bien que Ia distinction soit réelle et profonde, > 
et parce que les mots abstrait et concreí sont employés 
dans un sens fort diirérent, j'ai proposé d'appeler 
sciences purês les sciences qui ont pour objet les lois, 
par exemple Ia physique, Ia physiologie, et sciences 
appliquées (ce inot n'étant pas synonyme de sciences 
pratiques), celles qui, sans formular aucune loi qui, 
n'appartienne aux sciences purês, considèrent les lois 
dans leur action, et montrent comment, sous Tempire 
de ces lois, s'expliquent les caracteres, les relations, 
Ia distribution dans Tespace, Ia succession dans le 
temps des faits que Ton observe. 

llerl). Spencer appelle sciences abstraites (logique et 
matliématiques) celles qui ont pour objet les rapports 
abstraits sous lesquels les phénomènes se présentent 
à nous, les formes vides à. Taide desquelles nous les 
concevons, et sciences concrètes celles qui ont pour 
objet les phénomènes eux-mêmes; et parmi celles-ci 
il distingue dos sciences ahslraites-concrètes (mécani- 
que, physique, cliimie, etc.) et des sciences tout à fait 
concrètes (astronomie, géologie, biologie, psychologie, 
sociologie, etc.). Chaque phénomènc est Ia mani- 
festation de plusieurs modes distincts de Ia force; 
les sciences abstraites-concrètes ont pour objet cha- 
cuu des modes de Ia force éludié à pari; les sciences 
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concrètes ont pour objet les diverses combinaisons de 
niodes de Ia force qui donnenl lieu à chaque phéno- 
inòne complexo. Herb. Spencer semble croire que les 
sciences sont absolument abstraitos, <ni absolument 
concrètes, ou absolument abstraites-concrètes. Je crois 
uvoir inonlré, au contraire, que les sciences sont plus 
ou iiioins abstraitos, et que leur hiérarcliio consiste 

*en ce chaciine d'elle ajoute aux notions éiaborées dans 
Ia précédenle une notion fondamentale nouvelle et 
originale : d'abord Ia quantité puro, puis ia quantité 
plus Tespace, puis Ia quantité et Tespace plus le 
temps, puis Ia quantité, Tespace et le temps plus Ia 
matiòre, etc. (Voir mon Essai sur Ia classificalion des 
iciences, Alcan, 1898.) 

Absiirde. 
( 

Ce qui est tròs manifestement contraire à Ia raison. 
On no doit pas qualifior d'absurde tout cc qui est faux; 
ce qui est contraire aux lois de Ia nature n'cst pas 
nécessairement absurde : il n'y a pas de gaz. perma- 
nent, mais un giz permanent n'est pas en soi une 
absurdité. L'absurde, c'est ce qui ne peut se conce- 
voir, c'est-à-dire ce qui est contradictoire. Encore 
faut-il que Tabsurdité soit manifeste : une contradic- 
tion implicite ne devient une absurdité que par le 
raisonnement qui dégage les éléments contradictoires, 
et les fait apparaitre tels en les rapprocliant. Ainsi 
Tidée d'une commune mesure entre Ia diagonale et le 
c(")té du carré ne devient absurde que par Ia démons- 
tration qui en révòle Timpossibilité. 

Héduclion á Vahsurde, preuve, démonstration pav 
labsurde, argument (jui consiste ii prouver Ia fausseté 
de Ia contradictoire, ce qui établit indirectement Ia 
vérité de Ia proposée. Ainsi, pour démontrer que ia 
perpendiculaire est plus courte (jue toute oblique, on 
démontre qu'il est absurde de supposer une oblique 
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plus courte quo Ia perpendiculaire. L'introduction de 
ce genre de raisonnement dans Ia géométrie est atlri- 
buée cL Euclide. 

Académie, Académiciens. 

Le local oíj Platon installa son école s'appelait TAca- 
démie, le gymnase ou le jardin d'Académos. Après 
IMaton Fécole deineura organisée et eut une succes- 
sion de sco/ari/Mex,jusque vers Tepoque de Cicéron. 
On distingue TAcadémie ancienne (Speusippe, neveu 
de Platon, Xénocrate, Crantor), TAcadémie moyenne 
(Garnéade, Arcésilas), TAcadémie nouvelle (Philon de 
Parisse, Antiochus). On ne donne pas le nom d'acadé- 
miciens aux néo-platoniciens, qui,plus íidôlesà Platon 
par Ia doctrine, ne continuent pas Ia tradition locale 
dans récole atliénienne. 

• 

, Accident. 

Mot dérivé de Ia langue d'Aristote : tô (juíaSeSvixo;, de 
ffujACaívei, il arrive. L'accident c'est cei/í/i survient, ce qui 
n'est ni constant, jii essentiel. Vaccidentel s'oppose 
donc au n(?eessaí>e; le nécessaire peut ôtre démontré, 
l'accidentel ne peut étre que constate. L'accident s'op- 
pose aussi ;i resscnce. Parmi les qualités ou propriétés 
d'une chose, les unes peuvent changer ou faire défaut 
sans que Ia chose change ou disparaisse (par exemple 
un homme reste un liomme, et le même homme, qu'll 
soit assis ou debout), ce sont les accidenis \ les autres 
nc peuvent changer ou faire défaut sans que Ia chose 
elle-même soit changée ou détruite; elles Ia consti- 
tuent, elles eu sont Vessencc ou les qualités essentielles 
(par ex. Ia mémoire est un élément essentiel de Ia per- 
sonnalité). On oppose tròs souvent Ia substance à 
Vacculml (oúcía et íuiaGeCtixó; dans Aristote): c'est que 
par substance on entend, non pas Têtre pur, Ia sub- 
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stance nue, mais l'ètre avecsa nature, son essencc, sos 
attributs constilutifs et pcrmanenls, auxquels s'op- 
posent ses accidcnls. 

Conuersion par accident. — Hormis le cas o(i ellc esl 
uno délinilion, runiverselle anirmalive doit se con- 
verlir en particulière Tiflirmalive : A se convertit eu 1. 
Cest ce qu'on appelle coiiversio per accidnns (v. Con- 
version). 

Sophisme de 1'accident, fallacia accidenlis : prcndrc 
une ([ualilé accidentelle pour une qualité. essenlielle, 
definir par une qualité accidentelle. Ex : TAnglais ([ui, 
débarquant à Calais, voit une femine rousse et écrit 
sur sou carnet : « Les Françaises sont rousses ». Les 
amateurs de voyages circulaircs remportent souvent 
chez eux une ample moisson de sophismes de raccident. 

Accommodation. 

Pour que Ia visionsoit distincte, il faut que le poiut 
regardé ait son foyer conjugué sur Ia rétine, ni en 
avant ni en arrière, car alors Timage d'un point 
serait, non un point, mais un cercle dil cercle de di/jfa- 
úon. La réfringence de Tceil doit donc varier selou 
que les objels regardés sont éloignés ou rapprocliés. 
Cotte fonction, dite accommodation (et nou adaptatiou; 
V. ce m.), consiste en une variation de Ia courhure du 
cristallin, et principalement de sa face postérieurc, et 
elle a pour agent le miiscle ciliairc. L'a'il voit distincte- 
ment sans accommodation les objets situés ii Tinfini 
(ou iipliis de 15 mètrcs) s'il est emmélrope, cl\cs objets 
situes à une distance phis rapprochée dite pimcíutn 
rcmotum s'il est mt/ope. Ij'ocí1 hypermdtrope a déjà 
besoin d'accommodation pour voir à rinlini. Plus 
Tobjet est rapproché, plus Ia vision distincte exige 
d'eílort d'accommodation. Cet eflort a une liniite, et 
Ia distance qui correspond à cettc limite délerfuine le 
pmctum proximum. 
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Accord (Métliode d'). 

Voir Concordance [Mclhode de). 

Achille. • 

Argiiment célèbre (16 à Zúiion d'Élée. Ce qui est 
rapide (par exemple Achille aux pieds légers) n'at- 
Iciiulra jamais ce qui est lonl (Ia torlue); car pendànt 
(Iu'AchiÍlo fraiichil Ia distaace qui le separe de Ia 
torlue, celle-ci franchit une petite dislauce; le pro- 
blème se pose dunc de nouveau, et ainsi de suite 
iudéílniment. Zénon concluait que Ia notion de mou- 
vement, fournie par les sens, implique coutradiction, 
([ue le mouvement est une illusion dos seus. 

Ce raisonnement est une ujnoraiio clenchi. II con- 
siste á cousidérer constamment autre chose que ce 
([ui est en ([uestion. Achille franchit non Ia distance 
([ui est entre son point de départet lepoint de départ 
de Ia tortue, mais Ia distance qui est entre son point 
de départ et le point de rencontre. Ce point do ren- 
contre, on ne le trouve jamais parce qu'on ne le cher- 
che jatnais; ou suppose toujours qu'Achille franchit 
uiii! dislauce plus petite que celle íi laquelle il rencon- 
lr(;ra Ia torlue; il n'est donc pas étonnant qu'il ne Ia 
rencontre jamais. 11 arrive parlois aux écoliers qui 
clierclient à résoudre des prohlèmes analogues, celui 
lios courriers, ou celui des aiguilles d'unc montre, de 
relomber dans le sophisme de ['Achille; leur erreur 
i'Sl de mal mettre le problème en é(iuation. 

Achromatisme. 

l.es diverses radialions dont se compose Ia lumière 
blanche étaiil inégalement réfrangibles, tout appareil 
à réfractiou dúcompüse plus ou moins Ia lumière; les 
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bords tlcs images sonl irisés; cot inconvóiiicnt, dit 
aberraiion de réfrangibilité, se corrige en combinant 
des verres de nature difTérente; les appareils ainsi 
obtenus soiit dits achromatiqucs. F/appareil oplicjue de 
Toeil humain n'est pasparfaiteinent achroinatique. 

Achromatopsie. 

é 
Vice de Ia vue congénital ou acquis. Le sujet ne voit 

pas les couleurs, ne perçoit qu'une seule qualiló do 
sensations luinineuses, si bien qu'elles ne diíTèreiit 
pour lui qu'en intensité, du clair à Tobscur. II voit un 
tableau multicolore coinme uno photographie. 

L'achromalopsie congénilale est três rare, et pros- 
que toujours accüinpagnée d'autres inlinnités du scns 
visuel : acuité visuelle faible, nyslagmus, etc. l/achro- 
matopsie acquise se rencontrc dans les dégénóres- 
cences alrophiques du nerf opticiue; dans ce cas, elle 
est une phase interniédiaire entre le dallonisine et Ia 
cécilé coinplôte : le sujet ne voit pius (jue deux cou- 
leurs, le jaune et le bleu, puis il ne voit plus aucune 
couleur, puis il ne voit plus du tout. 

L'aciironialopsie congénilale est ordinairemenl bila- 
térale; Tacliromalopsie acquise peut être unilatéraie, 
elle peut niôme n'aílecter (iu'une moilié de Ia rétine, 
et parfois les deux moitiés honionynies (les deux 
uioitiés droites ou les deux inoiliés gaúches) des deux 
rótines. 

A contrario. 

1'reuve a contrario, celle qui se fait par Ia considé- 
ration du cas contraire; Ün dit aujourdhui plus ordi- 
nairemenl contre-dpreuve. (v. ce ni.) 
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Acosmisme (à, priv., xÓ(J[jloç, monde). 

On a dit que le système de Spinoza mérite moins le 
nom.d'a</iéisme que cdlui d'acosmismp, car c'est Texis- 
tence du monde qu'il nie, du moins comme réalilé 
indúpendante, non Texistence de Dieu. 

Acqnis. 

/ 
S'oppose ü, inné, h congénilal, à héréditaire, à ins- 

tinclif (v. ces m.) 
llérédité des caracteres acquis. — L'une des plus 

importantes questions soulevées par le transformisme, 
c'est si les caracteres acquis au cours de Ia vie indivi- 
duelle peuvent se transmeltre par hérédité. S'il en est 
ainsi, on conçoit que ces caracteres puissent se lixer, 
constituer une race distinctc, et qu'à Ia longue cette 
race devienne une cspòce. 

Acquises {Perccpiions). — On oppose les perceptions 
acquises aux perceptions naturelles. On appelle per- 
ception naturelle d'un sens une perception qui resulte 
innnédiatenient de Texcitalion des organcs de ce sens; 
on appelle perception acquise d'un sens une perception 
(jui resulte de Texcitation de Torgane, mais par Tinter- 
niédiaire de ses perceptions naturelles. Une perception 
ac([uise d'un sens est toujours une perception natu- 
relle d'un autre sens. Une perception acquise n'est 
donc pas une perception, mais une image suggérée 
par une perception; quelquetois le phénomène est plus 
qu'une siniple image; c'est une opération plus ou moins 
complexe, une interprétation savante des perceptions 
naturelles, par exemple quand nous jugeons de Ia 
profondeur et de Ia distance daprès Ia perspective, le 
clair-obscur (perceptions naturelles de Ia vue). Ia con- 
vergence des rayons visuels (sensations musculaires), 
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et Ia non-coíncidence des deux images réliniennes dans 
Ia vision binoculaire. Mais ces opéralions solit .deve- 
niies, par Tliabilude, par Yédiication des sins, si lami- 
lit;res, si spontanées <iue nous croyons percevoir, 
alors qu'en réalité il y a image, jugeinent,, raison- 
nement. 

11 ne faut pas confondre les perceptionS acquises 
avec les sensations connexes. Ainsi un inéme corps 
peul aílocter siinultanément deux sens, d'unc nihnière 
presque constante, par exemple le goút et Todorat, 
si bien que Ton distingue mal Ia saveur de Todeur. 
Ou bien Texcitation d'un organe peut produire, par 
ilne sorte dç « rayonnement nerveux » (Bain) lex- 
citation d'un autre .sens; par exemple certains sons 
stridents provoquent une sensation localisée dans les 
dents, les lombes, le çreux de Testomac; certains 
attouchements déterminent un frisson dans des régions 
éloignées. 11 y a, dans ce cas, association entre des 
excitations organiques, tandis que, dans les percep- 
tions acquises, il y a association entre des représen- 
talions mentales. 

La perception acquise est donc une image apparte- 
nant ii un sens, suggérée par une perception d'nn 
antro sens, avec Tillusion que cette image est une jter- 
ception du sens excite : nous croyoiis enteudre Ia direc- 
tion et Ia distance du son; nous croyons voir Ia situa- 
tion des objets dansTespace à trois dimensions. 11 est 
àremarquer que les perceptions ac([uisessont relalives 
à Ia nolion d'étendue, etsont ce que Tonappelait dans 
Ia psychologie scolastique sensiblcs communs (v. ce m.). 

Acroamatique. 

Simplicius partage les livres d'Aristote en exoíéri- 
ques, écrits pour le public, et acroauiatiques, écrils 
pour les i'Coles; acroamatique est donc syuonyme 
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d tísoién/jiie, et designe ce qui est destiné à des initiés, 
et est traité sous une forme plusconcise etplus rigou- 
reuse. — Ort dit aussi acroatique. 

i 

Acte. 

S'emploie tantòt au sens vulgaire, comme syiio- 
nyine d'aclion, tantôt au sens spécial d'Aristüte : 
£VSpY£l'ot. 

Le devenir ou le changement suppose que quelque 
cliose qui élaitsirnplementpossible devient réel, passe 
dela puissance (òúvajjLi;) ii Tacte (Èvspyeía). On pourrait 
ètre lenté de coulondre Tacle avec le mouveinent, le 
changement, le devenir; agir, semble-t-il, c'est clianger, 
c'esl devenir. Pour Aristote, Facte, c'esl Tétre; le 
devenir, c'est le passage de Ia puissance á lacte, du 
possible à Tôtre. Le cliône est en puissance dans le 
gland; Ia germinatioa ct Ia croissance sont le devenir 
du çliêne; le cliêne entièrement développé est vivant 
et ugissant: il étend vigoureusemenl ses rameaux, se 
lixe forlement à Ia terre par ses racines, olYre ses 
lenilles à Tair et k Ia lumière; sa sève circule, toules 
ses fonctions s'accomplissent. La reclierche de Ia 
vérilé est un devenir pour rintelligence : Tacte de Tin- 
telligenctí esl Ia contemplation de Ia vérité; elle ne Ia 
rallète pas passivenient comme un miroir, elle Ia 
saisit. Ia possòde et s'y complait. Dieu, (jui est Vacta 
pit)', est vninohile, mais uon inactif, car il meut le 
monde (tò xÍvouv àxívifjTov). 

Acle réflexe, voir Itéflexe. 

Actif. 

1° Opposé à inaclif on ii incrle. 
0|)pos(i il j)nssif. 

lj|> t'ln> est actif ijuand i! agit, passif quand un autre 
UK VOUVUULAlUE PUlLOSOl'HlyUt. 2 



18 LE VOCABULAIRE PIIILOSOPIIIQÜE 

tUro agil sur lui. On appelle phénomòne actif soit 
raclivité mêine, soit»les inodiíications que produil 
l'aclivité dans Vèlre qui ar/it. Les phénomènes passifs 
sonl les modifications produites dans un êlre par un 
autre ôtre qui agit sur lui. Les fonctions et facultes 
actives sont celles qui consistent eu quelque opération 
du sujet; les fonctions et facullés passives sont celles 
qrti no se inanifestent que sous Taction d'un excitant 
extérieur. Ainsi Ia contraction niusculaire est active 
quiind elle resulte d'une innervation cenlrale, passive 
(juand elle est provoquée par rélectricité. Ainsi Ia, 
volonté, l'attention sont des facultés actives; Ia sensa- 
tion dst uno faculte passive. 

Maino de Biran distingue ainsi Tactif et le passif: je 
me sons passif « quand je n'exerce aucun pouvoir sur 
nia inodiíication, quand je n'ai aucun moyen disponiblo 
do rinterroinpre ou do Ia clianger. » Cost ce qui a lieu 
dans Ia sonsation, le plaisir ot Ia douleur. Au con- 
trairo, dans Io cas du inouvernent volonlaire, je ine 
sens actif, car « c'est hien moi qui crée ma modiíica- 
tion; je puis Ia commencer, Ia suspendro, Ia varier de 
toutes les manières ». {Mém. sur Vhabitude, Édit. Cousin, 
I, p. 21.) 

Action. 

Sens vulgairo : manièro d'agir; synonyme d'acto. 
Opposée íi passion (voir actif opposé à passif; voir 

aussi Calégories d'Aristote.) 
Opposée íi róaclion. — L'égalité de Taction et do lá 

réaction est un des príncipes fondamentaux do Ia 
dynamiquo. Co principe trouve son appiication dans 
le cas de poinls matériels entre losquels on supposo 
dos liaisons, c'est-íi-diro assujettis íi ne se inouvoir 
que d'unc cortaino maniôre. Par exemple, dire qu'un 
])oint niatériol M no peut se mouvoir (jue selon uno 
diroclion xij c'est diro que touto force qui tend à le 
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fairo sorlir de cntte .direction (toule fdrce perpeiidicu- 
lairo à xij oii loute composanta perpendicuUiire á xy 
ü"uno force appliiiiiúc au point M) esl aiinulée par 
uno Ibrce cgalo et direcleincnt opposée, (jui esl lâ 
lüacliou de Ia ligno xij sur le point M. Qiiaiid une 
liille roule sur Ic sol, l'action de Ia pesanleur tend 
conslanunent à Ia 1'aire pénétrer dans le sol, mais le 
sol düvcloppe constaminent une réaction égale et 
dirccleinent opposée. Un clieval tire un chariot : je 
puis, par Ia pensée, réduire le cheval à un point, le 
churiot ii un autre poiut, et supposer invariable ia 
longueur du trait, c'est-à-dire Ia distance des deux 
points. Supposer cette distance invariable, c'est sup- 
l)oser ([ue toute force ([ui tend à Ia faire varier est 
é(juilil)rúe par une force égale et directement opposée. 
Or, quand le clieval se déplace, il tend íi s'61oigner du 
chariot, íi allonger le trait ou à le ronipre. Cette force 
est, par hypotlièse, constainment équilibrée par une 
force égale et directement opposée, (jui maintieut 
invariable Ia longueur du trait, et qui s'appelle Ia 
réaction du chariot sur le cheval. 

PrincApc de moimhe action. — Ce pretendu principe 
peut s"entendre de deux manières : 1° au point de vue 
de lacausalité. Quand divers eíTets apparaissent comme 
pouvant indistinctement résulter de certaines cçndi- 
tions données, celui qui se' réalise est celui qui exige 
Ia moindre dépense d'énergie. Ainsi quand plusieurs 
corps mis en présence peuvent, sans le secours d'au- 
cune énergie étrangère, donner lieu ii plusieurs diverses 
combinaisons chimiques, Ia combinaison qui se forme 
est toujours celle qui dégage le plus de clialeur. Ce 
principe dit dn Iravail maximum, di"l ii M. Berthelot, 
ist un cas du principe de moindre action, car Ia com- 
Dinaison «lui dégage le plus de chaleur, c'est íi-dire qui 
met en liberte Ia plus grande quantité d'énergie, est 
Celle ([ui a besoin de Ia moindre quantité d'énergie 
l>our se produire. 

2" Au point do vue de Ia tinalité. La ualure réalise 
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ses fins par les'moyens les plus simples, c'csl-à-(Iire 
par ceux qui exigenl le inoins de matière, ou le inoins 
d^eübrt, ou le inoins d'inilialive. Ce príncipe, outre 
qu'il manque de précision, est fort contestable. On 
Tappello encore príncipe d'économie, ou deparcimonk. 

üans les deux cas, il vaul mieux dire loi de moindre 
action, car ce n'est pas un príncipe, mais une vue 
générale qui a besoin d'étre prouvée. 

Activité. 

Se dit soit de Ia force qui produit les phénomènes 
actifs, par exemple Ia volonté, Ia uie; — soit des pliê- 
iiomènes actifs eux-mômes, en tant qu'ils forment un 
ensemble, par ex : rac/iyiíé volotiíaire; — soit même 
d'un ensemble de pliénomònes qui ne sont pas tous 
actifs, par ex : Vaclicité psychologique. 

On appelle aclivité immanente celle ([ui produit ses 
elfets dans le sujet qui agit; — aclivité iransitive celle 
qui s'exerce sur uu autre sujet. Ainsi Vappélition, dans 
hi monade de Leibnitz (v. Appétition, Monade), est une 
activité immanente; il en est de mème ractivité du 
moi, en tant qu'elle ne produit (jue des modilications 
internes. Mais Ia volonté, quand elle produit ia çon- 
tractfbn niusculaire et le mouvement des organes, 
s'apparatt íi elle-même, selon Maine de Biran, comme 
une activité transitive. 

Activité s'opposc d'une part ü inerlie, d'autre pari à 
passivité. 

Intellect acli/\passif, voir Intellect. 

Actuel, virtuel, potentiel, 

Actuel signifle qui ost en acle (v. co m.) pour .\ristote 
et les scolastiiiues. (Ne jamais employer les mots 
aclnel, acluellement dans Io sens de préseut, présen- 
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tement). Virlud, polcnücl signifienl iiii conlrairo qui 
esl fíu pitissancc. Les physiciens ont appliquó les mols 
actuel et poteiitiel à Vénergic (v. ce m.) : il est d'usage 
trciiiployer virlucl cl non polentiel quand il s'agit 
•raulre cliose (jue (réiiergie. Uii souvenir, une fois 
acíiuis, est acluel chaciue fois qu'oii se souvient, il 
est virluel daiis les intervalles. 

Acuité des sens. 

On appelle ainsi le degré de fmesse dont un sens 
est capable chez un sujei donné et à un moment 
donné. Vacuité auditive, Vacuité tactile ne sont pas 
/aussi nettement définies que Vacuií^ visnelle. II ne 
faut pas entendre par là le pouvoir de percevoir un 
son três faible, des attouchements três légers; de 
môme que Tacuité visuelle n'est pas le pouvoir de per- 
cevoir un point tròs peu lumineux (v. Seuil). L'acuité 
d'un sens est le pouvoir de dislinguer Tune de Tautre 
deux sensations tròs voisines. L'acuitó tactile se 
niesure avec le cornpas de Wehei- (v. Fsthésiomètrc) : 
c'est Ia distance à laquelle, sur une région déterminée 
de Ia peau, les deux pointesd'un conipas doivent ôtre 
écartées pour produiro deux sensations. L'acuité audi- 
tivo pourrait ôtre délinie Ia diílerence de hauteur que 
doivent avoir deux sons pour paraitre différents; mais 
ainsi entendue elle serait plutòt analogue au pouvoir 
de discernement des couleurs et des nuances qu';i 
Tacuité visuelle. II faut l)ien remarquerque disiinguer 
n'est pas reconnaitre. Un objet peut étre perçu distinc- 
tenient sans ôtre reconnu, c'est-íi-dire identifié avec 
des connaissances antérieures; comine il peut ótre 
reconnu par des signos que Ia raison interprôte, sans 
étre (listingué : si un point noir se meut tròs loin à, 
l"liori/.()n, jc| puis avoir des raisons de juger que c'est 
un homme, sans pour cela le distinguer. 

On est convenu d'appeler acuité visuelle norrnale, et 
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ds prendre pour uniló de inesure, le pouvoir de dis- 
tinguer doiix poinls ([ui sont vus sous un angle cruno 
minute. L'acuit(; nonnale ainsi déliiüe n'csl pasTacuilé 
Ia plus commune; en réalilé Ia inajorilé des hoiuines 
distinguent deiix pointsj vus sous un angle sensihle- 
nient plus petit; en d'autres terines, racuité visuelle 
de Ia majorité deshomines est plus grande que Tunité. 

L'acuité visuelle n'est pas, coinme on est porlé à le 
croire, Ia plus grande dislance à laquelle on peut 
reconnatlre un objet donné, car le fait de reconnaitre 
est complexe, et dépend d'autres condilions que 
Tacuité visuelle. Mais, pratiqueinent, il esl cominode 
d'éprouver le sujei en lui faisant reconnaitre des 
caracteres d'imprimerie. Snellcn a proposé cette con- 
vention, qu'un ceil normal (qui distingue deux points 
vus sous un angle d'une minute) reconnait aussi des 
caracteres d'imprimerie vus sous un angle de cinq 
minutes. On peut donc mesurer Tacuité visuelle, soit 
par Ia dislance ü. laquelle le sujei reconnait des carac- 
lères de grandeur donnée, soit par Ia grandeur des 
caractòres qu'il distingue à une dislance donnée. 

Les éclielles de Snellen sont composées de séries 
de caractòres de diflerenles grosseurs; cliaque série 
porte un numéro d'ordre lei qu'un ceilà acuilé visuelle 
normale reconnait les séries 1, 2, li... à une dislance 
de 1, 3... mòtres. 

La niesure de Tacuité visuelle doit ôlre faile dans 
des condilions différenles suivant Temmétropie ou 
lamétropie (v. ce m.) du sujei. La nature de Tobjel 
n'cst pas indifférenlo; ainsi loutes les lettres de même 
grandeur ne sonl pas reconnues ii ia même dislance. 
L'éclairage a aussi une importance. Une mesure exacle 
de Tacuité visuelle doit éliminer ces divers facleurs. 

L'acuité visuelle est Ia mesure du pouvoir de distinc- 
lion de l'ail. Elle esl ditrérente du pouvoir de distinc- 
tion de Ia rétine, qui tient au degré d'indépendanco 
fonclionnelle de ses éléments pliotesthési(iues. Lo pou- 
voir de distinclion de Ia rétine n'a qu'une faible 
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ínfluence sur le pouvoir de distinction de Toeil; Ia 
nelteló et Ia graiideur de l'image soiit des lacteurs 
bcaucoup plus iinportants de rucuité visuelle. 

Adaptation. 

í° Vision. — On emploie souvent ce mot pour dislin- 
guer Ia modification de courbure du cristallin par 
laquolle Fiinage des objets incígalement dislanls do 
1'ffiil pout être ramenée sur Ia rétine. Mais les pliysio- 
logistes se servant dans ce sens du inol accommodalion, 
il convient de se conformer àleur usage. 

On appelle aussi quelquefois adaptalion Ia modifica- 
tion de l'ouverture pupiilaire, qui se rélrécit pour un , 
jour brillant et se dilate i)our un laible éclaireinent. 

Mais le véritable sens du mot adaptation (Nuel, Dic~ 
tionn. de plnisiol. de Ch. Uichet), c'est le changement, 
encore mal connu, qui se faít dans Ia rétine quand on 
passe de l'obscurité ii Ia lumière ou de Ia lumière á une 
obscuríté relalive. Dans les deux cas, lavision,d'abord 
indistincte, devient bonne quand Ia rétine s'e$t adaptée. 

2° Evoliition. — L'adaplion est Ia modification lente 
que subissent les organes des espòces vivantes pour 
suivre les variations du milieu oü elles vivent, se 
maintenir d'accord avec leurs conditions d'exisíence. 
On peut distinguer Tadaptation d'un organe à sa fouc- 
üou (les membres antérieurs des Chéiroptères se soi;it 
adaptes au vol), Tadaptation d'un organe à l'orga- 
aisníe (un organe qui, dans deux espòces diflereutes, 
a Ia mêine fonction, est cependant dilíérent, parco 
qu'il est en corrélation avec tous les autros), enfiii 
l'adaptatiün de 1'organisme avec son milieu (unanimai 
qui vitdans leau est adapte pour respirer dans Teau, 

■ •^Q inouvoir dans Teau, se nourrir dans Teau, voii', 
entendre dans reau).(Voir Finaiui). 
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Adéquat. 

Se dit d'une idée, d'une connaissance, qui est com- 
plete, totale, pl éjmise Tobjet ii connaítre; Tidée ina- 
déquate, c'est Tidée iiicornplète, Ia coniuiissance inêlée 
d'ignorance. Ainsi Tidée du liasard, ou du libro arbitre, 
est une idée inadéquate : Viijnorance fies causes qui 
nécessitent notre vouloir nous le fait parailre conlin- 
gent (Spinoza). L'idée adéquate est claire, évidente; elle 
porte ea elle sa certilude, comine Ia luinière se révèle 
par le seul fait qu'elle est perçue; Tidée inadéquate 
est obscure et confuso; c'est Terrour. Pour Spinoza 
Terreur est purement negativo,elle est privation.Toute 
vérité revient íi rintelligence de Ia nécessité; c'est 
ridée adéquate. Toute errour ost, au fond, Tillusion de 
Ia contingence, et consiste en ce qu'une chose ne nous 
apparait pas commo nécessaire, parco qu'elleestincom- 
plèteinent connue : c'est l'i<Iée iiiadéquate. 

Adéquation. 

L'adéquation n'est ni régalité ni Tidentité, car elle 
existo entre dos choses qui restent distinctes et qui 

I • ne conviennent pas en quantité. L'adéquation de Ia 
pensée et doTobjet consiste en ce que Tobjet est pense 
tout entier et tol qu'il est; mais Tobjet reste Tobjet et 
Ia pensée reste Ia pensée. Lo torme adéquation appar- 
tient à Ia langue dos scolastiques. 

f 
Adiaphorie (à8ta;pop(a). 

État de Tesprit qui ne fait pas de diiférence entro Ia 
valour des choses, et par conséquent no saurait élre 
ému par rion; cet état ost, pour Fyrrhon, le souverain 
bien. (Voir Apalhie). 
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In adjecto. 

Contradiction in adjecto, conlradiclion formelle, ou 
contradiction dans les tennes, celle (jui consiste eu ce 
que raltribul est Ia négaüon du sujet, ou répithèle Ia 
iiégalion du noin : obscure clarté, un jour qu'il faisail, 
uuit, les aveugles voieut, les sourds euteudeut. 

Toute contradiction peut se ramener à une contra- 
diction in adjecto; car si Ia contradiction de deux pro- 
positions n'esl pas formelle, mais implicite, Tune des 
deux propositions implique une cbnséquence ou sup- 
pose un principe qui esl Ia contradictoire de Tautre. 

Adulte. 

Une cellule, un tissu, un organe, pendant leur 
l)ériode de dêveloppement, peuvent se modiíier, 
acquérir des propriétés et surtout des coordinations 
nouvelles. 11 arrive un moment oii Ia nutrition iie pout 
plus que les réparer, les renforcer au besoin, mais 
sans en clianger ni Ia forme ni les connexions; ,on dit 
alors qu'ils sont adultes. Un organe est adulte quand 
il a perdu tout pouvoir de s'adapter, toute faculte 
d'innovation. Les diverses parties d'un môme orga- 
nismo ne deviennent pas adultes en môme temps; 
certaines parties du cerveau ne deviennent jamais 
tout à fait adultes, car le fonctionnement d'un organe 
adulte esl tout automatique et inconscient. 

Adventice. 

I)escarte8'distingue trois sortes d'idées ; adventices, 
colles qui nous sont fournies par les seus; factices, 
celles qui sont construites par Tesprit avec les idées 
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advenlices; innées, celles qui ne peuvenl ni venir des 
sens, parce qu'elles sont universelles et nécessaircs, 
ni êlre construites par Tesprit, parce qu'elles sont 
simples. 

Adynamie. 

État pathologique, dans lequel les contractions 
musculaires sont devenues impossibies ou três dif- 
íiciies. 

Affectifs (Phénomènes). 

On oppose les phénomènes affectifs et les phéno- 
mènes iniellectuels. Tous les phénomènes psycliologi- 
qiies sont attribués au moi, mais les uns semblcnt étre 
des manières d'étre du moi, des ntodes ou modifications, 
si bien (iu'on ne peut les concevoir sans Io moi; les 
autres s'opposent au moi, comme Tobjet au sujet. Les 
premiers sont les phénomènes affectifs, les seconds les 
phénomènes intellectuels. On ne peut concevoir une 
douleur que comme quelqu'un qui souffre, un désir 
que comme (iuelqu'un qui désire; tandis qu'une idée : 
homme, cheval—une proposition; laneigeeStblanche, 
peuvenl se concevoir indépendamment do Tesprit qui 
les pense. 

Lorsqu'un organe des sens est excite, il en résulte 
un pliénomène (jui a le double caractôre, aílectif et 
intellectuel. En tant qu'allectif, ilestune manière d'ètre, 
une modilicalion du sujet, et, selon Ia remaniue de 
Condillac, approuvée parMainede Uiran; il se confond 
avec lui : le moi est odeur de rose. Ce phénomène 
affectif est Ia sensaíio». En tant qu'intellectuel, le phé- 
nomène est un objet, (jui se distingue du sujet et se 
pose eii face de lui, si bien (iu'il semble ([ue IVsprit 
considère des objets comme Toeil regarde ce qui %st 
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dcvant lui; d'oü Io mot intiãlion, qui designe Tacte 
intclleclucl le plus simple, coinme sensaiion designe le 
fail allcclif le i)lus simple. Le lait inlqUecluel est uu 
objet par opposition au sujet, le fait affectif est inhé- 
rcnt au sujet. 

Les modes alTectifs sont les uns passifs ; sensaiion, 
l)laisir et douleur; les autres actifs : tendances, incli- 
nations, désirs. 

Affection. 

Toute maniòre d'être aHecté, tout phénomène passif 
(v. Aclif). Ce sens n'est plus guère usitó : on eiuploie de 
préférencomodc, modi/icaíio)i,o\i(]ualitó. Les aUeclions 
ou nianières d'êlre s'opposaicnt à Têtre ou au sujet en 
([ui elles sonl {Per rnodiim, intelligo subslanliae affec- 
tiones, Spino/.a). — On noinine plus spécialement aUec- 
lions les nianières d'élre qui sont senties par le sujet, 
et qui no peuveiit se délaclier de lui jiour être envisagées 
comme des' objets. On dit aujüurd'liui de préférence 
pliéuomènes affeciifs (v. ce m.). 

Aíférent, eíférent. 

Les nerfs sont de deux sortes ; les uns transmettent 
aux cenlres nerveux (cerveau, moelle, gauglions) les 
excitaüons produiles à leur terminaison périphérique 
(v. ce ni.): ce sont les ntrfs affêrenls ou ccntripèlcs; les 
autres transinettent une innervation d'origine cenlrale 
ou ganglionnaire aux organes dans lesíiuelles ils se 
tcrininent (ces organes sonl principalement, et peut- 
<"lve uniíiuement, des nmscles) : ce sonl les neris cjfé- 
rents ou cantrifuges. 
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Afflnité. 

Les alchimistes onl ainsi nommé Ia Icndance qu'a 
un corps à se coiiibiuer avec uii aulre corps. On appello 
aujourd'hui affinité Ia force ou Ia resultante des forces 
qui tiennent unis les éléments des corps composés. 
L'afíinil6 était, pour les alchimistes, une force quasi 
psychique, procédant « plutôt de Tamour que de Ia 
haine », dit Boerhave. Pour les inodernes, au con- 
traire, elle n'a de signification que si Ton considòre Ia 
chiinie coinme réductible á une mécanique atoniique. 

On a parfois nommé affinité psychologique Ia res- 
seinhlance en veriu de laquelle les idées s'associenl 
(v. Association); — et affinité logique, une ressemblance 
telle entre deux concepts que Tesprit ait toujours une 
tendance à passer de Tun à Tautre. 

Afflrmatif, négatif. 

Af/irmatif ne doit s'employer que par opposition à 
négatif. La propriété des jugements ou propositions 
d'(Hre afíinnatifs ou négatifs s'appelle qualité. Ne pas 
confondre jugeinent aflirmatif avec jugeinent catéçjo- 
rique ou avec jugenient assertorique. Le jugeinent esl 
afiiinatif quand il répond à une question par Taflir- 
niation et non par Ia négation. .11 est categoncjue, 
quand il répond, soit affirinativement soit négati- 
veinent, mais sans conditions, par exemple sans 
distinguer plusieurs cas. II est assertorique quand il 
répond, soit aflirmativement soit négativement, sans 
faire de réserves relativement à Ia certitude, sans 
aucune modification telle que peut-être, il est possible, 
il est probaòle que, etc. (voir Affirmulion). 

Syllogismes aflirmatlfs, modes aflirmatifs du syllo- 
gisine, coux dont Ia conclusion est aflirmative, et par 
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conséquent aussi les deux premisses; — modes néga- 
lifs, ceux dont Ia conclusion (et par conséquent une 
des prémisses) est négative. 

Afflrmation. 

Énoncé d'une proposition affirmative. Ne pas con- 
fondre afflrmation avec assertion. L'affirmation s'op- 
pose ii Ia núgation. Elle ne comporte pas de plus ou 

,de moins; il n'y a pas de milieu entre affirmer ou nier; 
ceei n'est autre chose quele príncipe de eontradiction. 
L'assertion est Tacte de juger, affirmativement ou 
négativcment; elle s'oppose au doute, à Ia suspension 
du jugement; entre juger qt ne pas juger, il y a une 
infinité d'intermédiaires, tous les degrés de Ia proba- 
bilitó, tous les peut-être. 

A fortiori. 

Forme de raisonnement qui resulte des propriétés 
des propositions suballernes (v. co m.). La preuve a 
fortiori consiste à étahlir Ia vérilé de Vuniverselle pour 
prouver \a.particulière, ex. ; Quelque A est B, car tout 
A est B. 

Dans le cas oü le raisonnement n'est pas une simple 
infcrcncc immédiate (v. ces m.), mais un syllogisme, 
Ia preuve a forliori consiste ü, prouver Ia proposition 
ijiínêrale pour prouver Ia proposition spéciale ou sin- 
gulière (v. ces m.). 

Agent. 

^ Kn général, ce qui agit. Un a^ent physique n'est pas 
Têtre concrel auquel un cerlain eflet est attribuable 
tlans un cas donné; il est Ia propriété géuérale et 
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abstraite par laquelle cet élre produit cet effet. On ne 
donne pas le noin cragent au fourneau chargé de char- 
bon alluiné (jui porle iin liquide à rébiillitiou, mais í 
Ia clialeur que" dégage ce fourneau. La chaleur, Ia lu- 
inière, l'électricité, -etc., sont des agenls. 

L'agent se distingue aussi de Ia force. La force esl 
un plus haut degré d'abstraction, c'esl ia simple possi- 
bilite d'un eftet, lequel est un mouvement. Dire quun 
corps est soumis à une force de grandeur et de diiection 
donnée, c'est dire qu'il se meut dans cette direction 
avec une vitesse donnée, à nioins qu'une autre force 
n"cmpêche ou ne modilie son mouvement. Dire que ce 
môme corps est soumis à un agent, c'est dire que Ia 
force qui le meut consiste en une certaine propriétú 
physique de nature dêterminée, Ia pesanteur ou Tat- 
traclion newtonienne, par exemple. 

Agent moral. — Les lois morales ne s'appliquent 
qu'à Têtre inlelligent et libre et s'appliquent à tout ôtre 
intelligent ot libre en tant que tel. Or on ne peut 
aflimer ni que tout hommo remplisso ccs conditions, 
ni qu'elies ne se trouvent remplies en aucun autre 
ôtre de Ia nature. On appelle donc agent moral tout 
ôtre, quel qu'il soit, qui est soumis à des lois morales. 

Agir. 

Vagir, le pálir, ou bien Vaclion et Ia passioti, cuté- 
gories d'Aristote. 

Agnosticisme (áyvwiTTo;, inconnaisable). 

Toute doctrine qui fait jouer un ròle à rinconnais- 
sable est un Agnosticisme. Toutefois Taveu que iiotre 
connaissance esl limitée, ([ue nous ne savons pas tout^ 
et ne saurons jamais lout, n'estpas de l'agnosticisme. 

I 
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Les agnostiques font appel à Tlnconnaissable pour 
oxpliquer Ia nature; ils l'introduisent dans Ia science; 
Tunivers est pour eux Ia manifestation d'une puissance, 
que nous ne pouyons pas connaítre, et dont pourtant 
nous avons besoin pour en rendre compte. 

Agoraphobie. 

Syndrome de diverses maladies mentales : le sujet 
redouLe los grands espaces vides, fait le tour d'une 
placo publique plutôt que de ia traverser. Cest ropposó 
de Ia claustrophobie. 

Agraphie. 

AUération fonclionnelle caractérisée par rimpossi- 
bilitê d'écrire, sans aucune paralysie motrice. Le sujet 
ne sait plus passer des images visuelles ou auditives 
des mots aux mouvements nécessaires pour les écrire. 
Cest une aninésie molrice graphique. On pense que 
Tagraphie résulte d'une lésion du pied de Ia deuxièine 
circonvolulion frontale. 

Agrégat. 

A«semblago d'éléments de même nature juxtaposés, 
et présentant entre eux une certaine cohésion; un 
corps est un agrégat de inolécules. On ne donne plus 
le nom d'agrégat aux assemblages qui ofTrent une 
unité plus profonde, supposant des vapports de fina- 
iité. Les vivants inférieurs sont dos agrégats de cel- 
iules, quand leurs éléments, tous semblables, sont 
groupés sans dépendre les uns des autres;^quand ils 
sont (li/férenciés (v. ce m.) et que leur tout présente 
quelque harinonie fonclionnelle, ils sont plus que des 
agrégats; ils sont des organisraes. 
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Aidéisme. 

État oü il y a absence complète d'idées. 

Alalie (à priv., XaXía, parole, bavardage). 

Privation accidentelle, partielle ou complète, de Ia 
faculte du langage, en Tabsence de lésion motrice. Le 
niot aphasie, qui a le méme sens, a prévalu. 

Alexie (à priv., liyoi, lire). 

Privation accidentelle de Ia faculte de lire, les sen- 
sations visuelles étant conservées; le sujet voit les 
caracteres, mais il n'eu comprend plus le sens, il ne 
les reconnait pas. L"alexie s'appelle aussi cécité verbale 
ou ammsie visuelle verbale. 

Algèbre. 

La science de Ia quantilé pure, c'est-à-dire de Ia 
([uantité considérée en elle-niôaie, indépendanunent 
de toute (lualité à laqueile elle sapplicjue, prend le 
iiom d'algòbro ít partir du nioment oii elle cesse de 
considérer des quantités déiinies, ou nombres, pour 
considérer des quantités quelconques. l/algòbre est 
donc une généralisation et un prolongement de TaritU- 
inétique. 

Algésimètre. 

Instrument pour mesurer Tintensité de Texcilation 
nécessaire i)Our produire une sensalion douloureuse. 
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pjornslrom el Cli. Ilicliet ont conslruit séparément des 
Instruments analogues, dont le príncipe est d'exercer 
avec une pince, sur un pli de Ia peau, une pression 
qu'on peut évaluer en poids. 

Algorithme. 

Ce mot parait avoir désigné au xiii° siècle le calcul 
íirithmétique pratiqué au nioyen des cliifíres arabes. 
ÍJn í),ppelle aujourd'hui algorithme tout syslème de 
notalion symbolique, toule écriture en signes conyen- 
tionnels três inéthodique et três abrégée. La notation 
algébrique est un algorithme. 

I 

Altération {alteralio, ílAomaiç). 

Changement dans Toráre de Ia qualité. 

Altérité. 

Le fait ou Ia propriété d'ctre aulre. 

Alternative. 

Uno alternative est un systèmedc deux propositions 
telles que Tune quelconque des deux est vraiesiTautre 
est fausse. Dans Tordro pratique, cest un cas oü Ton 
»'a ò, choisir qu'enlre deux partis leis que renoncer à 
l'nn c'est prendre Tautre. L'alternative s'exprime par 
une proposition disjonclive (v. ce m.). 

On distingue quelquefois le príncipe de Valternaliw 
Ju príncipe de contradíctíon ; 

1'rincípe de contradíctíon : Deux contradictoires ne 
pcuvent être toutes deux vraies. 

l'rincipe do ralternative : Deux contradictoires ne 
peuvcut ôtre toutes deux fausses. 

LE TOCABOLAinE PllILOSOP IIIOUE- 3 
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Altruisme. 

Mot forgé par Auguste Comte pour exprimer le con- 
trairo de régolisme. Les sentiments altruistes consis- 
tcnt íi voulüir du bien à aulrui, et peuvent nous 
pousser à sacrifier notre propre bien à celui d'autrui. 
Pour Adam Smith, et pour les utilitariens, Taltruisme 
dérive de Tágoísníe, ou amour de sei, au inoyen de Ia 
s}/mpathie (v. ce m.); pour Littré et Tecole posili- 
tivisle, laltruisine est primilif au rnême litre que 
régoísme, et Tun et Tautre dérivent de deux fonctions 
êgaleinent foudamentales de Ia cellule vivante : 
régoísme derive de Ia mUrition, par laquelle le vivant 
tire du milieu extérieur ce qui est nécessaire à sa sub- 
sistance et à sou développement; Taltruisme dérive de 
Ia reproduction, par laquelle le vivant tire de lui-méme 
un autre vivant, et le soutient jusqu'ii ce qu'il puisse 
se suflire. Pour les utilitariens, 1'allruisme est Tamour 
d'autrui pour soi; pour les positivistes, c'est Tamour 
d'autrui pour autrui. 

ün peut encore nommer altruisme toute manière 
iVagir (jui tend au bien d'autrui; dans ce cas, Taltruisme 
n'est pas nécessairement un seutiment. Le précepte 
« Soyez justes et môme bienfaisants à. Tégard de vos 
ennemis » peut signifier : aimezjusqu'à ceux qui vous 
nuisent et vous haíssent; mais il peut signifier aussi : 
faitesdu bien, méme áceux que vous haissez. Entendu 
eu ce dernier sens, Taltruisme n'estplus un sentiment, 
mais une conduite. 

Amaurose. 

Aflaiblissement de Tintensité et do Ia netleté des 
sensations visuelles. 
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Ambiguité. 

Possibilite de choisir entre deux partis. 
Ámbiguíló dcs lervics, possibilite d'eiitendre unmême 

terme verbal eii deux sens diflerents. L'ainbigulté des 
termes n'est pas un paralogisine, mais un défaut de 
•angage favorable aux paralogismes et aux sophismes, 
propre à rendre les raisonnements spécieux (v. ce m.) 
et à faire illusion à soi-inème ou aux autres. II seinble 
alors qu'il y ait un raisonnement, et 11 n'y en a pas. 
Ainsi dans ua syllogisme, chaque terme doit être 
rópété deux fois; si le môme mot est rcpété dans deux 
sens diirérents, ce n'esl plus le môme terme; Ia règle 
terminus esio triplex n'est pas observée; 11 n'y a donc 
pas, en réalitó, de syllogisme. 

Ame. 

i^e spiritualisme dualiste oppose Vâme aucor/js orga- 
Hisé. Cette opposition peut s'entendre de plusieurs 
manières. 

1° Le corps est une machine, pourvue d'organes fort 
coinplexes, mais inertes, incapables de fonctionner 
par eux-inòmes; ils doivent êlre aclionnés par une 
force. L'âme est un princi[)e actil', qui anime le corps. 
A elle appartiennent toutes les tendances, conscientes 
ou inconscientes. Sous sa forme consciente, cette acti- 
vité s"accompagne de plaisir ou de douleur, et est 
éclairée par rintelligcnce. .Ainsi le corps est Ia niatière 
loule passiue; râme est Ia force qui agit tin lui. Pour 
une telle doctrine Ia volonlése résout dans Velforl. 

2° l.e corps est une machine, mais une machine 
vivante. 11 a son activité propre. A Tíime appartiennent 
seulement les fonctions supérieures, sensibilité, pensée, 
inclinalions conscientes vers une lin roanue. Les incli- 
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nations inconscientes sont rejelées dans Torganisníe. 
Lo corps a uno activité aveugle-, ràme est un principe 

' directeur. Pour une telle cloctrine, Ia volonté se résout 
dans le choix. 

Selon les cartésiens, Táme et le corps sont deux 
substances de nature dilférente. Le corps est Ia « sub- 
stance étendue », Tàine est Ia « substance ])ensante » 
Mais Descartes appelle pensée tout ce que nous appe- 
lons aujourd'iiui conscience. Tous les pliénomònes 
inconscients sont des mouvements corporels, et un 
grand nombre de phénomènes psychologi(iiies s'ex- 
plifiuent par Torganisme {esprits animatix, produisant 
les souvenirs, les images, les passions); rãnie reçoit 
des iinpressions du corps et agit sur lui. Ses opéra- 
tions propres sont le jugement et le raisonnement. La 
volonté se confond avec Tintelligence. 

La inétapliysique spiritualiste fonde l.a distinction 
de Tânie et du corps sur deux ordres de considera- 
tions souvent confondues, mais qu'il est nécessaire de 
séparer. 

1° Viinité et Vidc.nlité. — íe moi est mm, bien que 
ses inodes soient multiples; il est identiqne, et reste le 
mème bien que ses modes soient variables. L'unitó et 
Tidentité du inoi font contraste avec Ia coinplexitc et 
le continuei renouvellement du corps organisé, et 
manifestent une substance incorporelle. 

Mais Tunité et ridentitê n'ont de signilication (jue 
par opposition à Ia multiplicité et à Ia variétó des phé- 
nomènes', elles sont des caractôres de Ia substance en 
général, et de Ia substance inatérielle aussi bien que 
spirituelle. Un corps a une densité, une couleur, uno 
forme, une température; Ia substance est le sujei 
unique auqnel nous attribuons ces propriétés múlti- 
plos. Le mômo corps s'écliauire et so rofroidit, se 
dilate, se contracte, se liíjuéiie, se vaporise; Ia sub- 
stance estce qui demeure le ui6me à travers toutes ces 
modifications. Ij'unitt* et Tidentité sont donc les carac- 
teres de Ia substance eu général, et ne sont pas sufli- 
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siiiits pour distinguer Ia subslance spirituelle de Ia 
suhslaiico corporelle. 

La simplicilé. — Le moi est indivisible; le corps 
esl divisible. 

Li'organisine est un système coordonné, tel que Ia 
séparation de ses parties en détruU Ia vie; cette coor- 
dination conslitue Vindividualité; elle est faible chez 
les ètres inférieurs, qui sont des colonies de cellules 
faiblement solidaires les unes des autres; elle est He 
plus en plus forte à. mesure que Torganisation est plus 
différenciée et plus concenirée. Quaud cette individua- 
lité devient consciente d'elle-même, elle prend le nom 
de personnalilé. Mais on ne saurait soutenir que le 
senliinent de notre personnalité soit Taperception 
immédiate de notre simplicité substantielle; il résulte 
au contraire d'une synlhèse mentale (v. ces m.), et peut 
préspnter desallérations conime ces faits de dédouble- 
inent de Ia personnalité et de désagrégation mentale 
qu'on rencontre dans divers états pathologiques. 

II n'y a donc aucune connaissance directe du moi 
comme substance, et Ia notion d'áme substance ayant 
une intuition immédiate d'elle-môme est absolument 
chimérique. Aussi ce mot tend-il à disparaitre du 
langage philosopbique. Cependant beaucoup de psy- 
cbologues Temploient sans y attacher aucune signi- 
fication ontologique, pour designer Taspect actif et 
conscient de notre nature. 

Ame du monde. — Certains panthéistes, notamment 
les stoíciens, conçoivent Tunivers comme un corps orga- 
nisé, un grand animal, et lui attribuent un principe 
d'activilé et de direction qui Tanime, comme Tàme 
iinime le corps de 1'homme et des animaux. Cesl 
l'í2me du monde ou Dieu. — Dans Platon, Fâme du 
monde esl distincte de Dieu, et créée par lui; c'est 1(^ 
pi'incipe d'ordre et d'liarmònie dans lequel le mondi 
sera conslitué (v. le Timéc). 

cm 1 5 unesp 10 11 12 
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Améitropie (à priv.;'(jiéTpov, mesure; vision). 

Gontrairo de emmétropie. On apjjelle enunétrope Toeil 
constitué de telle sorte que, siins aucune accomnio- 
dation (v. ce m.), les rayons parallèles, c'esl-à-dire, 
en pratique, les rayons venus d'une source éloignée 
de plus de 15 inètres, fassent leur foyer conjugue sur 
Ia rétine. L'cbíI est mijope quand, sans aucuno acconi- 
inodation, les rayons parallèles font leur foyer con- 
jugue en avant de Ia rétine; il est hypermétrope (juand 
il le font au-delà de Ia rétine. L'ceil myope est donc 
un oeil trop réfringent, ou trop long, qui ne commence 
à user de Taccominodation que pour une três petite 
distance; Tceil hypermétrope est un rpil trop peu 
réfringent, ou trop court, qui a déjà besoin (raccoin- 
modation pour voir nettement íi Tinlini (par ex. les 
étoiles). L'auiétropie comprend Ia niyopie et Tliyper- 
niétropie. Vaslujmalisme (v. ce ni.) est une autre ano- 
inalie do TceíI qui, au sens rigoureux du mot, ne doit 
pas ôtre rangée parmi les aniétropies. La presbytie 
consiste en ce que, le pouvoir d'acconimodation salfai- 
blissant avec Tâge, le vieillard ne peut plus ramener 
sur Ia rétine, par Taction du niuscle ciliaire, lesimages 
des objets rapprochés. La presbytie est parfois con- 
fondue avec riiypermétropie, parce ([ue les ellets do 
Ia (liminution de racconiinodation sont plus sensiblcs 
chez les hypermétropes; mais Ia presbytie n'est pas 
une amétropie. 

Amiboídes (Mouvements). 

Les amibes, organismos unicellulaires três simples, 
formés d'une masse de protoplasma et d'un noyau, 
peuvent se niouvoir de Ia nianiôre suivante : ils 
émettent uno sorte de bourgoon, ou expausion pro- 
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loplasrnique, dil pseudopodc ^ ([ui sc lixe uux corps 
solides; peu à pcu, toul le corps cellulaire coule daiis 
CO pseudopode; Ia cclliile se Irouve ainsi déplacée. — 
Uii grand nombro do ccllules des organismos pluri- 
celluiaires onl des mouvenienis analogues, qu'oii 
appelle mouvements amiboides : ainsi les glohules 
lilancs cheininent à travers les lissus, traversenl les 
ineinbranes minces telles que les épiploons, les parois 
Jes petils vaisseaux, d'oü leur nom de cellulcs migra- 
trkes. On appelle aussi amiboYdes les mouvements 
<les cellules lixes, par exemple les mouvemenls d'ex- 
pansion et de rétraction des « prolongements proto- 
plasmiques » des cellules nerveuses. L'hypotlièse de 
Ia continuiló entre les prolongements des diverses 
cellules nerveuses (hypotlièse de Gerlach) ayant été 
íibandonriée après les travaux de Ramon y Cajal, Kol- 
Hker, Hetzius, van Gehuchten, etc., il esl admis cjue 
les cylindres-axes -viennent se raniifier au voisinage 
ti(!S prolongements protoplasmi(iues dts- autres cel- 
lules, de façon à se mettre en conligiãlé avec eux. On 

donc été conduit à se deniander si, par le lait do Ia 
contraclilité du protoplasma, les prolongements con- 
1'gus ne seraient pas susceptibles de s'écarter ou de 
se rapprocher plus ou moins. Telle est 1'bypolhèse de 
1 "ííiiiotsme du systônií! nerveux, développée surtout 
I>iir Mathias Duvai et Lépine. Le sommeil et Tanestliésie 
fi'cxpli(iueraient par une rupturo temporaire des con- 
liicts. Cetle liypotliòse somble conlirméo par des recher- 
clies ultérieures do Demoor, de Mlle Stcfanowska, de 
liiimou y Cajal, de Mauouélian, ele. 

Amnésie, 

Kn general, perte de Ia mémoire. Le seus précis du 
líiot mémoire étant faculté de reconnaitre, c'est-à-dire 
faculte de poiser le passe commc lei Mémoire), ou 
ne dovrait rigoureusement donuer le nom d'amnésiü 
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qu'à l'amnésie de reconnaissance. Mais on designe 
d'ordinaire par ce mot Ia pcrte non seulement des soii- 
venirs proprement dils, mais aussl des ímages. La 
inémoire ne pourrait ôtre totaléiuenl abolie sans que 
toute rintelligenco disparòt av.ec elle; rainnésie est 
donc toujours parllelle; il en résulle qu'il y a des 
amnésies el non une amnésie. 

Amnésie systématique (Pierre Janet). — Cest Ia perto 
d'uu groupe de souveairs de môme espèce, ou for- 
mant un môine systòme; les uns perdent Ia mémoire 
des noms propres, ou seulement des noms géogra- 
phiques, les autres ont oublié tout ce qui se rapporte 
á une personne ou ü, un événement, ou à un genre d'oc- 
cupatlon. Les diverses espòces d'apliasie sont des 
amnésies systématiques. Tel a oublié une langue 
élrangòre, et une seule; tel ne sail plus passer des 
mols entendus aux idées correspondantes (surdité 
verbale) ou des mots écrits ou imprimes aux mots 
entendus et aux ulées (cécité verbale ou alexie, v. ce m.) 
ou des images visuelles ou auditives des mots aux 
mouvements nécessaires pour les prononcer (apliasie) 
ou pour les écrire (agraphie). 

L'amnésie motrice est Ia perte des images motrices 
nécessaires pour exécuter certains mouvements. Elle 
diíròre d'une paralysie en ce (jue les mémes muscles qui 
sont incapables de se contracter pour exécuter un cer- 
tain acte sont encoro capables de se contracter pour 
exécuter d'autres actes ; il n'y a paralysie que i)our un 
acte déterminé, ou une espèce déterminée d'actes. 

Amnésie localisée. — Le maladc a perdu le souvenir 
d'un seul événement de sa vje {amnésie simple de 
Sollier), plus souvent de tout ce (fui concerne une pé- 
viode limitée de sa vie. Cette amnésie est généralemeiit 
due íi un ébranlement anormal, traumatismo, émotion 
violente, accôs de somnambulisme; le plus souvent elle 
est retrograde, c'est-ii-dire s'étend à une période plus 
ou moinslongue antérieure á Taccidont; (juclquorois 
elle est anléroyrade, c'esl-íi-dire s'étend ii Ia périodo 
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frtii suit l'accideiit. Le malade n'a pas oiiblié ses sim 
veiiirs antórieurs, mais, depiiis raccidont, il.a pordu 
Ia laculló d'en aequérir de iiouveaux. Celto amncsi 
que Cliarcot nommíú\. anlérograde, M. Pierre Jaiioi 
1 appelle amnésie continue. 

Amncsie de conservalion. — La faculte de retenir, de 
conservei' le souvenir des impressions reçues csl 
altérée ou abolie. 

Amnésie de rcproduction. — Les impressions reçues 
sont biea conservées, car elles pourront reparaitre 
dans des condilions parliculières (delire, ivresse, 
émolion, associations dldées spéciales), mais clles ne 
peuvent reparaitre en dehors de ces conditions parli- 
culières. L'amnésie esl périodique, lorsque ces condi- 
tions se trouvent lour à tour réalisées ou absentes à 
des intervalles plus ou moins réguliers. 

Amnésie u d'assimilaiion » (Pierre Janet). — Le 
sujet a conserve ses souvenirs, il peut les reproduire, 
et il se comporte d'une maniòrequi témoigne qu'il les 
reproduit eu eiVet, mais le souvenir est ici automa- 
tique et incouscient. Ces souvenirs conserves et rap- 
pelés, ne sont pas assimilés, c'est-íi-dire rattacbés aux 
autres souvenirs, aux sensations nettes ou confuses, 
extérieures ou intérieures, dont Tensemble constitue 
uotre i)ersonnalité. Ge phénomène, três étudié par 
M. l*ierre Janet, est 1'réquent dans les grandes névroses. 

Amnésie de reconnaissance. — Un souvenir est con- 
serve, rappelé, et présent à Ia conscience, mais il n'est 
pas reconnu. Dès lors il est pris pour un phénomène 
nouveau; c'est une réminiscence. Et si le phénomène 
«ísl une image, elle est prise pour une perception; c'esl 
une hallucinulion. — Ou bien, au contraire, un phéno- 
inène présent, une perception, est rejelé dans le passé 
et semble un souvenir. Ce fait est appelé aussi fausse 
inémoire ou paramnésie. 

Un donne aussi parfois le nem d'amnésie ou param 
nésie íi des erreurs de localisation : des souvenirs 
récents paraissent anciens ou réciproquement. (Voir 
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Uibol,i/a/fícíicsí/e laméinoivc-,Viervo ^^dn(iU Automalisme 
psychologique, Stigmates mentaux des lii/stériqiies; art, 
Amnésie dans Xa Dict. dephijsiologie de Ch. Uichel). 

Les amnésies sont brusques quand ellcs soiil dues à 
un traumatisme ou à un accidenl quelconque; elles 
sont progressives quand elles ont pour cause Tftge, ou 
quelque lésion qui évolue. L'aninésie régressive est le 
retour graduei de Ia mémoire perdue; les souvenirs 
reviennent d'ordinaire dans Tordre inverse de celui de 
leur disparition. 

Amoral (à priv.) 

Se dit de ce qui ne comporte aucun caractère moral 
ou immoral, de ce qui n'est ni conforme ni contraire 
à Ia moralité, de ce que Ia moralité ne concerne pas. 

Amorphe (à priv; [xopifTÍ forme). 

Signifie non pas ce qui est sansaucune forme, mais 
ce dont Ia forme ne présente rien (PordonHé, rien de 
systémali(iue. En cosmologie, amorphe signifie non 
crislallisé. En biologle, une substance amorplie est 
une substance organique, mais non organisée en cel- 
lules. En sociologio on a pu, par analogie, appeler 
société amorphe une société (jui n'est qu'un agrégat 
d'individu8 sans diíTérenciation ni organisation inté- 
rieure. 

Amour. 

Maine de Biran distingue Vamour du désir en ce que 
le désir a pour objet le bien de Tétre, Tamour ce que 
rótre juge une cause de son bien. L'amour est délini à 
peu près dans le méme sens par M. Kauh [Psych. des 



LE VOCABULAIHK PIIII.OSOPniQUE 43 

seniimenls, p, 57) : « La (üílerenco de l'aniour el du 
désir est que dans Tamour entre Ia pensée de Tobjel 
cause de Tamour, landis que dans le désir le sujet a 
seulementou surlnut conscience de soi ». 

Ou dit aussi que le dósir eslun faitmomentané, que 
lamour est une tendance prolongée, si bien qu'un seul 
amour se manifeste par des faits de désirs successifs 
et plus ou moins espacés. On désire une jouissance 
délerrninéeà un moment donné; on aime telle espèce 
ou tel genre de jouissance. 

Amphibolie. 

l^es concepts et les principes de Tentendement pur 
sont nécessaires pour penser les objets de Texpórience, 
et n'ont de valeur que par rapport à des objets d'expé- 
rience; mais comme il est facile de faire abstraction de 
Ia manière dont ces objets nous sont donnés, nous 
sommes naturellement portes U substituer à Tusage 
empirique, seul legitime, de Tentendement, un usage 
transcendental illégitime. La possibilité de ces deux 
usages, que Ia Critique de Ia raison pure a pour but 
principal de bien distinguer, eSv ce que Kant appelle 
Vampliibolie des concepts de Ventendement pur. 

Amphibologie. 

Proposition qui peut s'entendre en deux sens diffé- 
rents. Vóqidvoque est un mot à double sens, tandis que 
l'amphibologie est une proposition à double sens. 

Amputés (Illusions des). 

Lorsqu'un nerf sensitlf a été coupé, Ia sensàtion 
provoquée par Texcitation du bout central est rap- 
portéü à Ia terminaison périphériquo normale, comme 
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■;i le nerf était intact. Les ami)ulés croicnt sentir dea 
liatouillements, des piqftres, des brálures dans le 
.embre qu'ils a'oiil plus. Ces sensalions ne soiit pas 

■lallucinatoires; elles sonl provotiuées par rexcitalion 
du inoignon. Uva sculeinent illusion de localisalion, 
ou plulôt persistance des anciennes habiludes de loca- 
lisation. 

Amusie. 

Par analogie avec Taphasie, on a nominé amusie 
cortains Iroubles accidentels de Ia faculté inusicale. — 
Amusie auditivo : inipuissance d'un iriusicien ü coiii- 
prendre à Taudition les airs de musique. — Amusie 
visuelle : le iiuisicien ne sait plus lire Ia musique; il 
sait encore lire les caracteres lypographi(iues. — 
Amusie molrice : le musicien ue sait plus chanter ou 
jouer de son instrument. — Ces amusies spéciales sont 
bieu rarement isolées; elles sonl ordinairement liées à 
l'aphasie, à Tagrapliie ou íi Talexie. Ce sont des amné- 
sies (v. ce m.). 

Analgésie. » 

Perte, dans une partie de lorganisme, ou dans ['or- 
ganismo toul entier, de Ia sensibililé íi ia doukur, Ia 
sensibilitó lactile étant conservêe, ce ([ui distingue 
lanaigésie de raneslhésle. Elie se rencontrc dansTlij-s- 
térie; elle peut aussi être produile par cerlaines sub- 
stances toxiques ou médicamenteuses telles que Ia mor- 
phine. Toutefois Ia morphine est plutôt liypoalgésiciue 
qu'analg6sique. Les aneslhésiíiues h une certaine pé- 
l iode de leur action sonl analgésiíjues avant d'ótre 
aneslhési(iues. IJans Tacliou du cliloroforme, par excm- 
()le, il y a ime anaUjêsic de début et une analyésie d« 
relour. 

Üu dit aussi analijie. 
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Analogie. 

'AvàXó-covsignifie, chez Icsmalliématiciensgrecsi dans 
Ic mâme rapport\ Vanalogie ou médióh; esL pour eux Ia 
proportion. Ils distinguent: 1° lanalogie arithmétique : 
'o grand terme surpassc le moyen et le inoyen surpasse 
'e petil d'une ménie ([uanlité ; 

a -h fj = m = /) — 7, 

2° Tanalogie géomélrique : Io grand terme est au 
'noyen cominc le inoyen est au petit : 

a   m. 
í)t Ti' 

•'1° Tanalogie harmonique : le grand terme surpasse 
le moyen et le moyen surpasse le petit d'une même 
fraction de chacun d'eux : 

a ; ^ a ->r - — m = b . 
7 7 . 

/ Quand on connait deux termes d'une analogie, on 
peut déterminer le troisième, antrement dit, étant 
donnés deux nombres, on ])eut en trouver un troisième 
fUii presente avec Tun d'eux Ia même relation aritluné- 
''«[ue (souime ou dillerence), géométrique (produit ou 
•l"otiunl), ou harmonique <iue celui-ci presente avec 
1 autre. Cest ce qu'on appelle, au sens primitif de ce 
niot, raisonner par analogie. L"analogie est donc un 
raisonnement correct dans Tordre de Ia ([uantitó. Ccst 
un procede de calcul des matliématiciens grecs. 

On a transporte ce raisonnement dans Tordre de Ia 
qualitú. Mais aloi^s Ia conclusion n'estplus legitime. La 
généralisation induclive va du semblable au sem- 
')lable; Tanalogie consiste ii passer d'une relalion 
donnée ii une relation partiellement semblable et par- 
li(>ll('incnt diílV'renle. Telle maladie contagieuse est 
produite par tel microorganisme; peut-ôtre una aulre 
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inalaclic contagieuse est-elle produile aussi par un 
microorganisme. L'analogie conduit íi des conclusions 
hypolhétiques; mais ces liypothèses seront soumisesíi 
répreuve de rexpérimentation, et pourront devenir 
des lois; lanalogie est une induction ébauchée; Tana- 
lyse expérimentale separe ce qui est semblable de co 
qui est diüerent, et rend possible Tinduction véritable. 

Kantappelle Analogies de Vexpérknce Tun des frín- 
cipes de Ventendemenípur. II le formule ainsi : « L'ex- 
périence n'est possible que parla représentation d'une 
liaisoii nécessaire des perceptions »; et ii y reconnaít 
trois lois ou analogies distinctes : 1® Principe de Ia 
permanence de Ia substance : « La substance persiste 
au milieu du changement de tous les phénomènes, et 
sa quautité n'augmente ni ne diminue dans Ia nature ». 
Cest rantiíjue adage Ex niliilo nihil. — 2° Principe de 
Ia succession des phénomènes : « Tous les phénomènes 
arrivent suivant Ia loi des elíets et des causes. » — 
3° Principe de Ia simultanéité des substances ou prin- 
cipe de Ia comviunauté (v. ce m.) : « Toutes les sub- 
stances, en tant qu'elles peuvent étre perçues comme 
simultanées dans Tespace» sont dans une action réci- 
proque générale. » (Voir suppl.). 

# 

Analyse, Synthèse. 

Ausens le plus usuel, toute décomposition d'un tout 
en ses éléments est une analyse, toute composition 
d'un tout avec ses éléments est une synthèse. Ce sens, 
bien qu'il semble étymologique (òv*-Xútiv, décomposer; 
(juv-TÍ07)[At, composer), n'est cependant pas le plus 
ancien. Les Grecs ont appelé analyse une méthode de 
raisonnement mathémati([ue qui avait pour but de 
résoudre les problèmes (de àváXúeiv, résoudre; le latia 
resolutio est Ia transcription littérale du gree àváXusi;). 
La méthode analytiíjue consiste, dans Tordre prohlé- 
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matique (trouver Ia solution d'un problème), à sup- 
poser le problème résolu, — dans Toráre théorétique 
(trouver Ia démonstration d'un théorème), à supposer 
vraie Ia proposition à démontrer; à chercher ensuite 
quelle proposition doit être certaine pour que Ia solu- 
tion soit juste ou que Ia proposition en question soit 
certaine, à remonter encore de cette proposition à 
une autre, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on arrive à 
une proposition admise. En ce sens, le contraire de 
l'analyse, qui va de Tinconnu au connu, n'était pas Ia 
synthèse, mais Ia démonstration (áwoSet^t;)qui va du 
connu à rinconnu. « La démonstration, dit Pappus, se 
fait en sens inverse de Tanalyse. » Dans Aristote, le 
contraire de aúvOeírii; n'est pas ávcLXusiç, mais StaípEdi;. ^ 
Alexandre d'Aplirodisias oppose cependant àváXuct; à 

mais nullement dans le sens moderne ; « La 
synthè;>e va des principes k ce qui resulte des prín- 
cipes, Tanalyse est un retour vers les principes. » 

■ G'est dans le sens antique que Descartes emploie le 
inot analyse, quand il rapproche {Méthode, 2* partie) 
« yAnalrjse des Anciens {alias, TAnalyse des Géomètres) 
ct TAlgebre des Modernes ». L'Algèbre est, en effet, 
~~ étendue ii tous les problèmes mathématiques et 
lacilitée par un systòme de notation, — Ia méthode 
<l'analyse (jue les Anciens n'avaient employée qu'en 
''éométrie. Mettre un problème en équation, c'est en 
écrire Ténoncé en traitant Tinconnue comme uno 
'luantité cortnue; résoudrc Téquation, c'est transformer 
les opéralions indiquées en d'autres plus simples, 
jusqu'à ce qu'on n'aitplus que desopérationsqu'on sait 
ofíectuer. On appelle anahjse mathémaliquc tantôt Tal- 
gèbre tout entière, tantôt seulement Talgèbre supé- , 
rieure (calcul des fonctions, calcul infinitésimal). 

Che?, les modernes, le mot analyse a été employé 
ilans le sens três génêral de décomposition d'un tout 
en ses éléments; il s'est alors opposé à syntiièse, com- 

Cf. Gléracnl (l'Alexaiulrie, SIromales, p. 918. 
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position (l"un lout à Taido de scs éléinenls. Ex. : an:i- 
lyse et synthòse cliimiques. L'aoalysc chimuiue esl 
qualitalivc ([uand clle se borne à délerminer Ia naliire 
des coinposants; qiiantitalive quand elle-en délenninc 
de plus les proporlions cn poids. Lanalyse immédiatc 
est une simple décomposition d'un coinposé en d'aulres 
corps qui peuvent étrc eux-mêtnes composés; ex. : 
séparer Tacide et Ia based'un sei; Tanalysec/emcHíairc 
est Ia recherciie des corps simples dont le composé est 
fdrmé. 

L analyse grammaticale est Tétude des éléments du 
langage. (Pour ses espòces, voir Liltré, Aiinlijse). 

L'analyse réelle consiste à isoler eíVectivement les 
les élüinents les uas des autres, comtnc on le fait en 
chimie; Tanalyse idéale ou abslraclion (v. ce m.) con- 
siste íi les isoler par Ia pensée, à les dislinguer. La 
synthòse également peut-ôtre réelle ou idéale.. 

On appelle aussi syntiièses les systènies d(* philo- 
sophie générale qui tendent à rassenibler en une con- 
ception d'ensemble, aussi cohérente et aussi probable 
que possible, tout ce qu'on sait de Ia nature, en com- 
blant au besoin à Taide d'hypollièses les lacunes du 
savoir présent. Au contraire, Ia reclierche scienlifique 
du détail des lois natureliesest uneanahjse. Üe liivient 
([u'oii donnc souvent le noin (fanalyse à toutes les 
inúlliodes de reclierche, et en particulier à larecherche 
expúriinentale. 

/•jsprit (Pnualyse, esprit de sj/nthrse. — L'espril d'ana- 
lyse est celui dans Icquel dominent les qualitús de 
púnélralion,-de sagacité, de soin des détails, d'exac- 
litude dans Tobservation des faits, qualités nêcessaires 
pour débrouiller renchevêtrement des phcnomènes 
nalurels. L'esprit de synthòse est celui dans lequel 
dominent Ia rigueur dans le raisonnement abstrait, 
le goilt de Tunité et de Ia cohérence. L'esprit scien- 
tiíique peut se contenter de Tesprit d'analysc; il faut y 
joindre Tesprit do synthòse pour fornier Tesprit philo- 
sophique. iVesprit d'analyso peut ètre rapproché do 
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CO (jue Pascal appellc esprit de finesse\ Tespril de 
synlhèse, do ce (jifil noiiuiie espril de géomélrie. 

Méthodes analytiques, siptlhélifjiics. — 1° Dans Toi-dre 
concret, Ia móthode analytique est Ia réduclion d'un 
toiil donné à sos éléinents composants; Ia iiiéthodc 
syntluUiqutí est uno inéthode de conslnictiou ou do 
coiiiposition. Ex.: oii peut iiiontrer que Teau est forinéc 
d'uu volume d'oxygène et de deux volumes dliydro- 
gène, soit en dócomposant de Teau, recueillanl, recon- 
naissant et dosant les gaz obtenus (voltamètre); soít 
cu combinaiit dos quanlitós counues d'oxygène et 
d'hydrogòne, et en s'assurant que le produit est de 
1 eau (eudiomòtre). 

2° Dans rordre abstrait, Ia méthode analytique con- 
siste à ramener Ia proposition en question (problème 

i'ésoudre ou théorème à déniontrer) aux principes 
•loíielle dépend; Ia méthode synthétique, à déduire 
'«s conséqnences de principes admis. Toute méthode 
•le recherche est analyticiue, car on est bieii obligé de 
prendre pour point de dépurt ce qui est en question. 

a raison de dire : Tanalyse expórimentale, l'analyse 
íilgébriquo. Mais on a lort d'identitier, commo on le 
fiiít (juelquefois, Ia méthode synthétique, soit avec Ia 
1'iélhode de dénionstralion ou d'enseigncmenl, soit 
^vec 1^ déduction. On peut expòser et ilémontrer Ia 
^'ofité analytiquement, en faisant connaitre Ia voio par 
hiquelle on y est soi-mèine parvenu. L'ordre suivi 
coinniuuément, pur exemple dans Texposé de Ia géo- 
•iiébie éiémenlaire, est bien, il est vrai, synthétique; 
mais il est plutôt analytique dans Talgebre supérieure; 
'»> peut suivre une ménie série de raisonnenieiits soit 

partant dos principes et en déduisunt successive- 
"lent les conséíiuences (méthode synthéti(iue), soit en 
piirtant dos conséquences, en montrant (iu'elles sup- 
l'osent tols principes, ceux-ci tols autres, jusqua ct 
•lu on arrive h des principes admis (mòtliode analy- 
"l"o). l)ans les deux cas, Ia liaison d(ís ])roi)osilions 

^'st toujours déductive. (Voir Duhamel, /h's múlliodes 
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(lans les sciences de raisonnement ; — ü()l)lot, h'ssai sur 
Ia classifícution des sciences, l" parlie, cli. iv.) 

Jugements atiali/liques, s>jnlhéliques. — Kant appellü 
jugements analytiques ceux dans lesquels l idée de 
Taltribut est nécessairemcnt conlenue dans Tidée du 
sujet; ex. : Toul corps est élendu-, — jugements syn- 
thétiques, ceux par lesquels Tatlrlbut est ajoulé aux 
éléments contenus dans fidée du sujet; ex. : Tout 
corps est pesant. Cest ordinairement sur Texperience 
que se fondent les jugements synthétiques. Pourtant 
Kant s'est demande s'il n'y a pas des jugements si/uiliá- 
tiques a priori. Cest ainsi qu'il pose le problòme prin- 
cipal de Ia Critique de Ia raison pure (v. /I priori). 

Langues anahjtiqiies, sgnthétiques. — Four exprimer 
notre pensée, nous Ia décomposons en éléments que 
nous exprimons chacun par un mot. Dans les langues 
dites synthétiques, Ia pensée est décomposée en élé- 
ments peu nombreux, et les mots qui expriment 
cliaque élément se modifient, selon Io besoin, par des 
llexions, des préfixes, des sulFixes. Les langues dites 
analytiques expriment par des mots séparés les rela- 
tions et modifications que les autres rendent par Ia 
variété des formes d'un mème mot. Ainsi les langues 
à déclinaisons sont plus synthétiques que celles o(i les 
cas sont formes íi IVide de prépositions; les conjugai- 
sons avec auxiliaires sont plus analytiques que les 
conjugaisons à flexions. — Les langues ne sont ([uo 
plus ou rnoins analytiques ou synthétiques. — Certains 
linguistes disent qu'elles ont une tendance générale íi 
devenir de plus en plus analytiques. Ainsi les langues 
néo-latines sont plus analytiques que le latiu. 

Analytique transcendentale. 

Kant diviso Ia Logique tninscendenlale en Analq- 
tiquc et en Dialectuiue transccndcntales. La première a 
pour objet « de dOcomposcr notre faculté tolale de 
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coniiaitro a priori en Ics concepts élémeutaires de Ia 
coiinaissancc purê. » 

Anarchie. 

État de quelque fonclion, organique ou sociale, qui 
" esl pas encore organisce, et s'accoinplit mal, avec 
<Jes lendauces qui se conlrarient, et d'une manière 
'^r^giuenlée et incohérentc. On a parle de Tanarchie 
Jes sclences, de ranarchie du laugage; ce mot est sur- 
tout employé parles cointistes, les évolutionnistes, les 
socialistes. 

Anéãntissemeut. 

l'assage de TÈtre au Noii-Être. Cest le contraire du 
commoícemcní absolu ou de Ia créaiion, qui est le pas- 
sago du Nou-Êlre à TÊtre. 

Anesthésie. 

IHsparition de Ia sensibilité consciente. — Anes- 
lliésie ^jíjwíeZfc, ou bjpoesthésie, diminution de Ia sen- 
í^ibiiitê; — locale, disparitioji de Ia sensibilité d'une 
•■(ígiou;'— spéciale, disparitiou d'une seule sorte de 
^'-''isibililé. Aiiestliésie se dit surtout de Ia disparition 

Ia sensibilité générale ou cutanée, les auestliésies 
®péciales de Ia vue et de Tome s'appellent cécité, sur- 

amaurose, scotonie, dyscliroinatopsie, achroma- 
'■opsie, hémianopsie, etc. (v. ces m.]. 

Anestliésies pcriphériques. — On appelle ainsi toutes 
'^'íllos (jui sont dues ii une altération soit des organes 
''Tiniiiaux, soit des conducteurs nerveux : ainsi les 
•'"'íslhésics dues à des lésions du faisceau sensitil' de 
a. inoollo sont périphéri([ues, et comnie ce faisceau se 
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prolongo íi Iravers Ia substance l)lanclie du cerveau 
jusqu'à Ia substance grise corticale, les lésions qui 
siôgent dans le pied du pédoncule cérébral ou dans Ia 
région postérieure de Ia capsule interne déterininent 
encoro des aneslhésies péripliériques. Dans les anes- 
tliésies péripliériques, Ia sensibilité esl perdue, mais 
les images et les souvenirs se rapportant íi cette sen- 
sibilité perdue sont conservés. 

Anesthésies centrales. — L'excilation est transinise 
à récorce cérébrale par un conducteur intact, inais^la 
sensation ne peut avoir lieu, soit à cause de Tanémie 
totale de cette région, soit par suite d'une intoxication, , 
soit pour toutautre motif. üans ce cas, avec Ia sensi- 
bilité, disparaissent aussi les images et souvenirs cor- 
respondant au méme sens. Kn un mot « Tamnésio 
accompagne Taneslliésie centrale, et n'accompagno 
jias Taneslliésie péripliérlíjue » (Pierre .lanet). i.es 
substances dites anesthésiques abolissent, avec toute 
sensibilité, toute manifestation de Tactivité inentale. 

L'anesthésie centrale peut aussi ôtre le fait <l'une 
dissolution mentale (Pierre Janet.) Dans Ia distraclion, 
dans certaines intoxications légòres, dans les névroses, 
dans riiystérie surtout, il ya des anesthésies qui vien- 
nent de ce ([ue le sujei ne rassenible pas et ne rattache 
pas les unes aux autres les impressions (juMl reçoit. 
Ces anesthésies sont sijslémaliques : le sujet est inca- 
pable de jjercevoir les sensations (jui se rapportentíi 
un certain objet, ou bien il ne perçoit (pie les sensa- 
tions qui se rapportent ü un certain objet. Cependant 
les sens auxquels appartiennent ces sensations qui ne 
sont pas perçues sont intacts, et actuellement excites, 
et les excitations peuvent déterminer des réactions. II 
en resulte (jue ces anesthésies sont souvent coutradic- 
loircs (Pierre Janet); ces sensations ([ue le sujei déclare 
ne pas sentir, délerminenl, précisémenl au momenl 
oii il le déclare, des mouveinents et des actions qui 
prouvent qu'clles existent. 
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Animisme. 

Doctrine qui fait de TAine le príncipe qui anime le 
corps, en sorte qu'elie esL Ia cause des faits vilaux 
^ussi hien (juc des faits psychiciues. Les organes ne 
sont alors que des instrunients dont Tíiine se sert, et 
'lu elle fait agir. 

Quel([uefois, ou appelle animisme Ia croyance aux 
csprits, qui est une forme de Ia religion primitive. 

Anomalie (à priv.; vcíp;, loi). 

I'"adjeclif anomal est peu employé; on dit de préfé- 
'■ence anormal (á priv.; norma, rògle), adjectif qui, à 
sou tour, u'a pas de sul)stantif correspondant. 

exceptionuel. — 11 ne peuty avoir (rexception ii 
une loi, ear une loi, par délinition, est une relation 
'Constante, et une prélendue loi se refute sufíisamment 
par un cas unique oú elie ne se vérifie pas. Dans Ia 
"ature inorganique, oü il n'y a rien de plus à consi- 
''•^rer (jue le determinismo des phénomènes, il ne 
saurait donc y avoir que des anomalies apparentes. 
'Ji' !)ien Ia prétendue loi est fausse, ou bien le fait 
'lui semblait anormal s'y ramòne après un examen 
plus attentif. 

tlhez les êtres vivants, outre le déterminisme des 
pliénomònes, il y a aussi ii considérer le groupement 

genres et en espèces; certains caractères sont 
'"isolunient généraux, d'autres sont plus ou moins fré- 
'juenls, d'aulres rares. Un caractère trôs rare, ou, 
absence d'un caractère tròs fréquent, constituo une 

•'"oinalie. Ce n'est pas une infraction aux lois natu- 
: il arrive qu'un individu s'écarte du íype le plus 

^•^'quent de sou espòce, mais il ne s'en écarte pas sans 
déterminante. 
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Les anomalies sont congénitales ou acquises. L'ano- 
nialie congénilale resulte ordinairement du dévelop- 
pcinent incomplet d'un organe qui, arrêté dans son 
évolution, reproduit quelquo forme anceslrale plus ou 
nioins úloignúe. Le bec-de-lièvrc est un développoment 
incoiriplet du nuixillairc jsupérieur, Ia cécité pour les 
couleurs est un développernent incomplet de larétine; 
le criminel-né est resfó, à certains égards, au niveau 
de riiomme primitif ou de Thomme sauvage. Los ano- 
malies congénitales se ramònent donc aux anomalies 
acquises: ou ellessonthéréditaires, c'est-à-diroac(iuises 
par un ascendant, ou elles sont un arrôt de dévelop- 
pernent, et résultent de quelque circonstance acciden- 
telle survenue áu cours de Ia période embryogénique. 

Toutes les maladies sont des anomalies : aussi 
oppose-t-on souvent le normal et le patliolofjiijue; 
mais toutes les anomalies ne sont pas des maladies. 11 
existe par exemple des dispositions anormales du 
résçau vasculaire qui passent inaperçues pendant 
toute Ia vie et ne se révòlent qu'à Ia dissection : Tatro- 
phie d'une artôre est compensée par le développernent 
insolite d'une autre. L'anomalie n'est pathologique 
que si Taltération organiquo entraine un trouhle fonc- 
tionnel. / 

Anoroxie (á priv., désir). 

Ahsence de sensation do Ia faim; c'est une sorte 
d'anestliésie. Klle s'accompagne ordinairement de 
répugnance pour les alimehls. l/anorexie est constante 
dans toutes les liòvres; elle est fré(iuente dans Thys- 
térie. L'anorexie hyslériíjue s'accompagne ordinaire- 
ment d'un ralentissenient fort étonnant de Ia désassi- 
milation, si hien (jue ces malades peuvent rester des 
mois, et môme des années h manger fort peu, sans 
maigrir sensiblement. 
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Anosmie. 

Anestliésie de Todoral. 

Antagonisme, 

Opposé à Sijnergie (v. ce in.). Deux forces sont anta- 
Sfnistes ([iiand Ic nionient de Icur resultante est égal 
^ Ia dillórence des momenls de leurs composantes. 
•^luscles antagoiiistes, ceux ([ui, en se coiitractant suc- 
ccssiveinent, produisent des inouvements inverses. En 
Sc "^ontraclant simultanénient, ils maintiennent un 
'íiembre dans une posilion déterniinée. 

Antécédent. 

Opposé à conséquent. Ges niots s'appliquent íi tout 
syslònie de deux élémenls dont I'un est, soit logique- 
'nent, soit chronologiquement, antérieur à Tautre. La 
Ç>iuse est ii Ia fois antécédent clironologi([ue, car TelTet 
ui succèdo, et antécédent logique, car relTet en dépend. 

une proposition hyjiothéliqiie, ou nomine anlécé- 
Ia partie qui exprime Ia condition ou riiypothèse. 

Antérieur, antériorité. 

9" distingue ce qui est logiqucmcnt antérieur et ce 
est chronologiquement antérieur. Est chronologi- 

'I'ienient antérieur le ternie qui est preniier dans 
ordre du temps; est logiquernent antérieur le terme 

Un aulre dépend : les principes sont logiquernent 
^'itériours aux conséquences. 

'^vgemenl d'antériorité. —J'ai proposé d'appeler ainsi, 
analogie avec le juseaient d'extériorité qui cons- 
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titue Ia perceplion externe, un des éléments, rélément 
caracléristiquc du souvenir. Ce jugcment, qui consiste 
à attrihuer au passé un état de conscience présent, est 
distinct de Ia localisation, qui consiste à déterininer 
l'cpoque du passé à laquelle on rapporte révénement. 
La reconnaissance est un phénomène plus complexe, 
qui parait supposer le jugcment d'antérioté (v. Itccon- 
tiaissance, Localisation^ Souvenir). 

Anthropocentrique. 

Un système esl dit anthropocentrique, quand il fait 
de l'lioinmc le centre du monde, c'e3t-à-dirc Ia fin ii 
iaciuelle tout serait subordonné. Le soleil n'existerait 
(jue pour l'éclairer, les végétaux et les animaux que 
pour le nourrir et le servir, etc. 

Anthropologie. 

Science dc Thomme. Hroca Ia déíinit « Tétude du 
groupe humain envisagé dans son ensemble, dans ses 
détails, et dans ses rapports avec le reste de Ia 
nature ». Ainsi entendue, Tantliropologie compren- 
drait ornnem rem scililcm et quasdam alias. Mais Broca 
lui-môme, en crOant Ia Sociélé d'anthropologie, avait 
un but beaucoup plus restreint : Tétude dt!S races 
luunaines. L'anatomie (íomparée, Ia physiologie et Ia 
psycliologie comparées des races humaines, et en 
outre des reclierches sur les origines de Ia civilisation, 
tel est aujourd'hui Tobjet de Tantliropologie. Ce n'est 
pas, íi proprement parler, une science, car il n'y a pas 
de science d'une espèce; c'est une monographie de 
rhomme, envisagé surtout au point de vue de Ia diver- 
sité des races. 
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AnthropomorpMsme. 

L'anthropomorpliisme consiste à concevoir Dieu à 
notre image. 11 peut étrc plus ou moins grossier, mais 
il esl inévitable. Descartes [Méth., IV) détermine les 
attributs de Dieu d'après notre nature, en excluant 
toul ce qui est imperfection, limitation, dépendance, 

eu supposant infini tout ce qui est perfection, réa- 
lité positive. Nous ne pouvons nous faire aucune idée 
Je Dieu, nous ne pouvons, en parlant de lui, employer 
aucun mot, qui ne soient de ranthropomorphisme. 
Mais on désigne plus spécialement ainsi des erreurs 
de doctrine, des incorrections de langage qui consis- 
tent à attribuer à Dieu des manières de penser, d'agir\ 

de sentir que Ia perfection ne saurait admettre. 
Toutes les représentations figurées de Dieu sont de 
1 anlhroporaorphisme ; c'en est encore que de consi- 
dérer Ia pensée divine comme discursive, ou sa volonté 
copíinie un acte délibóré, puis résolu, ou de dire que 
I^ieu voit, entend, s'irrite ou s'apaise. 

Anticipation. 

Anticiper sur Texpórience, c'est se représenter a 
pnori ce qui sera ensuite donné a posteriori. Ainsi on 
^ppelle anticipation de Texperience Thypothèse, con- 
sidérée comme un des moments de Ia méthode expé- 
riinentale, hypothèse qui sera ensuite soumise à 
' épreuve des faits par Topération que les savants 
^ppellent expérience. 

Los atiíicipaiions de Ia perception sont, dans Ia Cri- 
de Ia raison piirn de Kant, le second des « prin- 

^'pes de rentendement pur »; il se formule ainsi : 
'oiu phenomène a une quanlité inlensive, c'est-à-dire 
*"1 degré. 
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Antilogie (ívziXoyíoi). 

I/uD des íropes des sceptiques. A tout jugcment on 
peut opposer un jugcment coniradictoire d'égale va- 
lour; le sceplique n'admet pas plus Tun que í'autrc : 
o'j [xãXXov. 

Antinomie. 

Enscmblc de deux propositions.appeléesrune l/iêsc, 
Taulre antilhèse, qui, bien que conlradicloires, peuvent 
6tre appuyées Tune et 1'autrc d'argumenls degale 
puissance. Les « Anlinornies de Ia Uaison pure », de 
Kant, ont leur origine dans rainphibolie des concepls 
de Tentendenient pur; elles apparliennent à Ia cos- 
rnologie rationnellc, et sont au noinbre de quatre : 

A. Antinomies mathéinaliques : 
1. Le monde a un commencemeiit dans le temps et 

dans Tespaco. 
Le monde est infini en durée et en ótendue. 
2. Toule subslance composée Test de parties sim- 

ples, et il n'y a pas de divisii)ililó indéfinie. 
Nulle substance n'est absolument simple.mais toute 

subslance est indéfiniment divisible. 
B. Antinomies dynamiques : 
;i. Le déterminisme des phénomènes de Ia nature 

n'est pas absolu, et il y a des causes libres. 
II n'y a pas de liberte : tout arrive selon des lois 

naturelles. 
II existe, soit comme partie, soit commc cause du 

monde, un étre nécessaire. 
II n'cxiste aucun ôtre nécessaire, ni comme parlie, 

ni comme cause du monde. 
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Antipathie. 

Opposé ii sympalliie. Víinlipalliie est une tendanco 
íiéprouvcr des sentiinents conlraires à ccux qu'épr.ouvo 
une personiie déterminée, ou qu'on lui suppose. Selou 
Adam SiniUi, rantipalliic dérive de Ia sympalhie. Si 
l'on partai^o les peines d'une personno, on a de Fanli- 
palliie pour le sentimcnt qui pousse son ennemi à lui 
nuire. 

Antithèse. 

Se dil: !<> de i'opposition dedeuxlermes; 2°doroppo- 
siliou de deux proposilious. Deux thèses opposées for- 
niant une antithèse, on donne plus spécialement le 
noni de íhèse ii rallirmalive, d'a7itithèse íi Ia négalive; 
quand ropposilion peul se résoudre, on appelle sijn- 
tltàe Ia proposition de concilialion. Une antinomie est 
Une espòce d'anUthèse. 

Antitypie. 

Mol de Leil)nil7,, par lequel il designe une propriélé 
foudamentale de Ia malière, Ia résistance ou rimpúné- 
tvaijilitú. Descaties avail dólini Ia matiòre : \asubstance 
étendue. Leil)nilz montre que letendue seule ne suíTit 
Pas à constiluer Ia substance matérielle : 11 faut y 
joindre Ia résistance, ou aniiíupic. 

Apagogique (Raisonnement). 

l-a déuionstraüon par 1'absurde (v. ce m.) estparfois 
'iiiuêe í-xfiüfí], ou raisonnement apagogújue. Tou- 
iis àTtKYWYÓ signifie, dans Aristole, Ia réduction d'un 

pi'ohlúme à un autre. (Voyez Abduclion). 
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Apathie (à priv., ráOo;, manière d'ôtre affecté). 

État d'une âme indilTérento à tout, sur laquelle rien 
n'a de prise; en quoi Pyrrhon faisait consister le sou- 
verain hien. Los stolciens se servent aussi du inot 
aTraOsía, inais ils prêfèrent átapalía. L"apathie consiste 
à n'éprouver aucun sentiment j(Pyrrlio autem ea ne 
sentiro quideni sapientem, qua; àitaOeía noininantur. 
Cicéron, \ca.d. II, 42); tandis que Talaraxie consiste à 
n'ôtre troublé par aucun sentiment. 

Aperception. 

Ce mot a été employé dans des sens três diíTérents, 
mais il designe toujours un degré de connaissance 
plus élevó, pius complexe que Ia simple perception.— 
Pour Leibnitz, les perceptions comportent une infinité 
de degrés; quand elles sont vives et claires, Leibnitz 
dit qu'elles sont aperçucs; mais elles peuvent ètre 
« sourdes », « obscures », « petites », c'est-à-dire 
inconscientes, ou du moins subconscientes : il y a des 
« perceptions dont on ne s'aperçoit pas », des « per- 
ceptions inaperçues ». — Kant, Herbart appellent 
aperception une perception accompagnée de réllexion, 
de ménioire, et rapporlée au moi, c'cst-à-dire rattachée 
aux systèmes d'élats de conscience antérieurement 
formés. Ce qui caractérise raperception, c'est donc 
cette synthòse mentale, cette assimilation psycholo- . 
gique.par laquelle Ia personne consciente se constituo 
et s'enrichit sans cesse. — Maine de Biran appelle 
aperception immédiate Tacte par lequel le moi se con- 
nalt comme ríalité agissante dans le fait de reíTort. — 
Wundt distingue des liaisons associatives d'idées, qui 
se font machinalement, et des liaisons aperceptives qui 
résultcnt d'une activitú mentale consciente et réflé- 
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chie'. Gette disünction correspond assez bien à celle 
lies « opérations sensitivas » et des « opérations inlei- 
lectuelles » des cartésiens. 

Aphasie. 

L'aphasie est Ia perte de Ia faculté du langage en 
l'absence de toute paralysie des organes de Ia phona- 
tion. Broca a démontré que Tapliasie est due à une 
lésion du tiers postérieur (ou pied) de Ia troisième cir- 
convolution frontale gaúche (1861). Mais on a décou- 
vert depuis qu'il y a diverses espèces d'aphasies, 
correspondant ü. des lésions différpntes. 

Lichtheim et Wernieiíe distiguent 4 classes d'apha- 
sies : 

1° Ap/iasies coríicales. — «) Aphasie corlicale senso- 
rielle : les images auditives des rnots font défaut. On 
1'iippelle plus ordinairement surdité verbale ou surdité 
pstjchiiiue verbale. II n'y a pas surdité corticale, les 
sons et les bruits conlinuenl à, étre perçus; mais le 
inalado ne sait plus passer des sons entendus aux idées 
(il ne comprend plus), ou aux mouvements vocaux (il 
ne j)arle plus). La surdité verbale peut être incomplòte, 
•iniilõe il certains mots, íi une seule langue par exem- 
ple. Klle ])eut ôtre séparée de Ia surdité musicale ou 
associée avec elle. 

Dans Ia surdité psychique verbale, il y a ai)olition 
coniplèle de Ia parole (malgré une impulsion tròs forte 

parler) chez les « auditifs »; mais chez les « moteurs » 
líi parole est conservée; elle est généralement altérée. 
(Voir Pamphasie, Suppl.). 

l-a surdité psychi(iue verbale est constammeut 
acconipagnée ã^alexic et d\igrapkie (v. ces m.), les 
iniages auditives étant nécessaires pour passer dos mots 
vus aux idées, ou des idées aux mouvements graphi- 
ques. Cependant, d'après Wernicke, Charcot, chez les 
« visuels » instruits, ayant une grande habitude de lirc 
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des yeux, Ia surdité psychique verhalc peulbien iiopas 
enirainer Talexie et Tagrapliic. 

La surdilü psychiquc verbale dépend d'une lésion 
de Ia prerniòrc circonvolulion teinporale ganche (Wer- 
nicke 1874). 

Qiiand Ia surdité verbale est iiicoinplòle et légère, 
elle s'appelle amncsie verbale audilive. Cerlains inalados 
no peuvent nominer dos objets quo si on leur cn dit 
le nom ou s'ils le voient écrit. L'idée no sufíit plus à 
réveiller le souvenir verbal auditif. 

b) Apimie corlicale motrice (Aphasie de Broca, 
aphasio alaxiquc de Küssinaul, aphasie niolrice de 
Charcot) ; le nialado eatend et comprend, ses organes 
vocaux ne sont pas paralysés, mais il no peut plus 
parler; les images niotrices des mots foiit défaul. 
Parfois Taphasie est completo; plus souvent clle est 
partiollo ; le malado no peut plus prononcer certains 
mots, une langue étrangère par exemple. 

Ü'après Charcot, Talexioetragrapliiesont séparables 
de Tapliasie motrice; mais elles laccompagiient ordi- 
nairement íi cause du voisinage dos centres, qui se 
trouvont presque toujours lésés onsemble. 

La circonvolulion de Broca est à droite chez les 
gauchers, à gaúche chez les droitiors. 

2" Aphasies subcorlicales. — a) motrice. On peut 
suivre dans le pédoncule cerebral ot dans Ia ca|)suhí 
interne le faiscoau de fibres blanches (jui pari de I 
circonvolulion de Broca. L'apliasie molrico peut èi 
l)roduite par uno lésion qui interrompi, on un pom 
(juelconque de son Irajot, le faisceau dc l'apltaiie. Uan>> 
CO cas. Ia laculté de lire et d'écrire est conservée, et le 
sujet a des images auditivos. 

b) sensorielle. Abolilion de Ia parole en écho : le 
malado no peut plus répéler ni écrire sous Ia dicléo 
II onlend les mots, mais ne les comprend plus. L inlol- 
'•■ícnce, récriture. Ia loclure, sont intactos. La parole 

conservée; mais un eniant (jui n'a pas encore 
appris íi parler resto muet. Cetlo aphasie, admise par 
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Wernicke, siippose qu'il existe dans Ic nerf auditif des 
lilets spéciaux pour les sons vcrbaux, ce qui est con- 
teslé. Heaucoup d'aulcurs n'admettent pas Tapiiasie 
«iibcorlicale sensoricllo. ♦ 

3° Aphasíes íranscorlicales. — a) motrice : l'idúe ne 
peut plus déterniinei- les inouvements vocaux ni les 
inouveinenls graphiques. Mais Io sujet peut encore 
copier, écrire sous Ia dictóe, répéter Ia parolc, lire et 
comprendre Ia parole d'aiitrui. 

l)) sensorielle. Le nialadc entend, peut répéter les 
niols cnteudus, mais ne les coniprend plus; Timage 
verbale iréveille plus Tidée. 

•i° Aphasie de conductibilitc. — Les mots sont en- 
tendus et compris; il y a aphasie ou paraphasie. Les 
iinages verbales auditives ne déterininent plus les 
iiiiages motrices verbales; mais lesdeuxsortesd'imagcs 
pouveiil snbsister. La lésion a été localisée par Wer- 
"icke dans VInsula de lleil. 

Aphémie. 

Comme Aphasie, Ce mot est tombé hors d'usage. 

Aphorisme (á&opíío) déíinir, déterminer). 

Sentence courle et profonde, résumant toute une 
doctrine. 

Apodictique. 

Oénionslratif (de àTOÒetÇiç, démonstration). Une pro- 
position apüdicli(iue est une proposition nécessaire- 
menl vraie, soil evidente par clle-même, soit démon- 
"■éo par un raisonnement déductif. Toutes les vérités 
'iiathématiqueí? sont des propositions apodictiques: 
'tis vérités (jui se prouvent par Texpérience sont des 
propositions asserlonqnçs. (Voir Modalilé.) 

■i 
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Appétit. 

Parmi les inclinaliõns, on nomme appétiís celles qui 
ont pour objet iminédiat le bien-ôtre de rorganisme, 
et sont étroitement liées à une fonction : Ia faim, Ia 
soif, Tenvie de dormir, le besoin de mouveinent, etc. 
sont des appétits. 

Appétition. 

La monade leibnitzienne est essentiellement active; 
Ia substance n'est pas un simple sujet supportant les 
qualités, elle est force, tendance, action. Vappétition 
est ce caractôre actif de Ia substance. Objectivement, 
Tappétition est ce que nous nominons force natu- 
relle; subjectivement elle est Ia tendance, le désir. 
Ia volonté. Ses etlels sont les changements de Ia sub- 
stance, c'est-à-dire lesperceptions. Lcii)nitz Ia délinit : 
« Taction du príncipe interne qui fait le change- 
inent ou le passage d'une perception à une aulre » 
[Monadologie, 15). 

Appréhension {Siviplex ou prima approhemio objecli). 

Cest Tacte le plus simple de Ia connaissance, celui 
qui a pour résultat Ia simple notion sans aucun juge- 
inent. On nadniet plus aujourd'hui quily ait des actes 
de connaissance aussi simples. La plus élémentaire 
perception suppose au moins le jugementd'exlériorité. 
Ia simple appréhension de nos ütats intérieurs sup- 
pose quelque opération de synthèse mentale; connaitre, 
c'est toujours, méme au plus bas degré, discerner, 
assimiler, c'est-ii-dire juger. .\ucunc idéc no consisto 
à saisir simplement, i^-appréhender un objet; toute 
idée est une coustruction de Tesprit. 

5 unesp 10 11 12 
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Approprier. 

Exprime tout acte par lequel un objet qui n'élait à 
personne devient Ia propriété de quelqu'un. Malgré 
un adage célebre, Tappropriation n'estpas un vol, car 
voler c'est s'approprier ce qui était Ia propriété d'un 
autre; rapproprialion consiste ii conquérir co qui 
n'était Ia propriété de personne; c'est presque tou- 
jours un travail pénible, dangereux, héroíque mème 
et bienfaisant pour Ia postérité. — Beaucoup de biens 
iiaturels ne sont pas, eu général, appropriés : lair 
atniosphériquc, Ia lumiòre du jour, l'eau de Ia nier, les 
torres incxplorées. 

Apraxie. 

(^as palliologi(juc três rare ; Ia vision et rintelligence 
elant normales, le sujei reconnait àlavue lescouleurs 

objets, mais il n'en reconnait plus les formes. La 
'ésioii parait étre dans le centre des images muscu- 
lüires se rapportant aux mouvements des yeux. 

A priori, a posteriori. 

I^ogiquement anlérieur, postérieur à rexpérience 
ce ni.). Les idécs a priori sont celles qui ne peu- 

venl avoir été acquises par Texpérience; les ídées a 
poslcriori sont celles (jui n'ont pu être fournies que 
Píir rexpérience. II peut d'aillcurs se faire que Ia 
'■^'llexion, lanalyse, ne mettent en lumiòre quís posté- 
'■ieuremenl à Texpérience des éléments de Ia pensée 
'lui sont (i priori, c'cst-íi-dire ([ue Texperience n'cx- 
pliiiue pas, et qui sont eúx-mémes nécessaires à Ia 
possibilite de rexpérience. Un argument, un raisonne- 
'"ent est dit a priori ou a posteriori suivanl ([uMl se 
'ünde ou ne se fonde pas suk des faits La preuve 

' VOCAIIUI.AIRE PUlLOSOPlIiyUII. ^ 
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onlologiqiio do rexistencc do Dieu cst a priori, car cllo 
consisto ii diro qu'il est conlr.idictoiro d'alliriner, iin- 
possihle do coiicevoir une porfoclion qui n'existorail 
p.ns; Ia prouvo télóolofíique est a/JOííefwi, car elle se 
fondo sur Ia conslatation de relations de finalilé dans 
Ia nature. * . 

A priorique. 

Qui cst a priori] s'oppose à empirique. 

Arbitraire. 

Un pouvoir arbitraire est celui qui n'est pas limite 
par des lois. Un pouvoir aiso/u n'a aucune limite, il est 
absolument arbitraire; un pouvoir peut-être rolalive- 
ment arbitraire, c'est-à-dire arbitraire dans des limites 
déterminées. Ainsi le pouvoir d'un gouvernement est 
arbitraire quand il ne s'exerce pas en vertu d'une 
constitution ou d'unc tradition cousiitulionnelle; celui 
d'un jugo, quand il ne juge pas par application d'une 
loi ou cl'une coutume; or cela peut arriver, soit en 
Tabsence de toutc constitution ou de toute loi, soit 
dans le silence do Ia constitution ou des lois. On appelle 
aussi arbitraire gouvernemental, arbitraire judiciaire, 
le 1'ait de gouverner ou de juger en violation de Ia cons- 
titution ou des lois. 

En logique, on dit qu'une proposition est arbitraire, 
quand Tesprit n'y est pas conlraint par les lois logiques, 
c'est-ü-dire quand Ia proposition contradictoire ou 
conlraire serait tout aussi bien possible. 

Arbitre. 

Le libre arbitro, ou franc arbitre cst primltivement le 
pouvoir d'agir do soi-m(*me, de sa propro initiative, 
sans ôtre contraint ni par lu violence des homines ni 



LE VOCAIÍULAIIIE PIIILOSOPIIIQUE 67 

par, celle des choses, ni par Ia sanclion des lois. En 
psychologic, on appelle libre arbitre Ia condition d'une 
volonté ([ui ne serait pas détcrminée dans ses déci- 
sions par des iníluences internes (v. Motifs, Mobiles), 
<iuand ménic elle serait contrainte, oyi enlravée dans 
son exercice [)ar des forces extérieures. 

Le libre ari)itre suppose que Ia volition est restée 
contingente (v. ce nl.) jusiiu au inoment oii elle a lieu, 
c'esl-ü,-dire que, jus(iu'íi ce moinent, Ia volition con- 
traire est également possible. Gette égale possibilité 
de deux volitions contraires s'appelailautrefois 
rence, et on disait liberlé ou libre arbitre d'indi/férence, 
liberum arbiirium indifferentix. (On appelle aujourd'liui 
l'l)erlé d'indiírérence (v. ce in.) un cas spécial de libre 
arbitre, vrai ou prétendu). 

L indillerence ou contingence de Ia volition peut être 
entendue soit d'une mauiòre purement négative, soit 
il iine manière plus ou inoins positive. On peut se 
l>orner ü. dire (jue Tacle volontaire n'es< pas déterminá 
par ses antécédents, que le principe de causalité ou le 
Jólernünisníe des phénouíònes naturels souíírent ici 
une exception. Cette manière de concevoir les choses est 
plutôt Vindéterminisme que le libre arbitre. — On peut 
''outenir, au contraire, que Ia volontô se determine elle- 
màne (y. Autonomie), qu'elle est une cause ([ui dis- 
pose de soi, c'est-à-dire une cause première. Cest cette 
iiianière de concevoir les choses qui s'appelle, au sens 
précis du iiiot, le libre arbitre. Gependant Texercice 
•iu pouvoir volontaire. Ia volition, est un fait qui recon- 
iiíiit une cause étrangòre ii Ia série des faits, et capa- 

de Ty insérer, de telje sorte qu'il y determine des 
^^onséquents sans y ôtre déterininé par des antécé- 
dents. II n'esl donc pas bien sAr que le libre arbitre 
Puisse étre réollement distingué de Tindéterminisme. 

Are réflexe. 

Voir Kèllexe. 
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Archée {Archaeus ou Archeus, de àp//', source, príncipe). 

Mot créó par 1'aracelse, qui entend par là Ia puis- 
sance forinative de Ia nature. Basile Valenlin et Vau 
Helinont essaient d'expliquer par des archées les" 
pliénomènes de Ia vie : « L'Arcliée est forme de Ia 
connexion de Vauravitalis coinme matière avec Tmaje 
séminale, qui est le noyau spirituel inlérieur contenant 
Ia fécondité de Ia semence. » (Van llelmonl.) 

Archétype ('Ap/ví, túzoç.) 

Modèle primordial, principe élernel et parfait, sur 
le modèle duquel seraient failes les ciioses passagères 
et imparfaites. Ainsi les « idées » de Platon seraient 
les archétypes des choses sensibles. 

Architectonique. 

Kant nomme ainsi lar/ du sijstème, Tart d'organiser 
méthodiquement Ia connaissanee de façon ii en fairo 
Ia science. Le reste de Ia Logique ne concerne que Ia 
distinction du vrai et du faux; mai? touíe science 
étant un système de vérités, rarchitectoniquc fait néces- 
sairement partie de Ia Logique. 

Argument. 

Raisonnement formantun tout distinct. On distingue 
des arguments a priorí, a posteriori, ad homxnem, etc. 
(v. ces m.). 

Argument ontologique, íéléologique, (v. ces m.). 
VArgurnentum baculinum consiste íi prouver Ia rêa- 
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l'li^ (lu monde exlérieur en frappanl Ia terre avec in 
b lon, c'esl-à-dire à faire appcl au témoignage imiin 
dial des setis. Cest un bel exemple d'ignoratio elench 
(v. ces m.). ^ 

Aristocratie. 

Klat social dans lequel le pouvoir politique est 
exorcé par une classe ou une casíe à, Texclusion des 
autres. 

Arithmétique. 

La Science de Ia qiianlüé purc prend le nom d'arilh- 
inétique tant (iu'clle ne s'occupe ([ue de quantités 
délinies ou nombres. (Voir Algèbre.) 

Arrêt. 

Voir Inhibition. 

Arts libéraux. 

l^ondanl lout le moyen âge, les. éludes ont compris 
Sfipl arls, dils arts librraux, divises en deux groupes : 

Trivium : grammaire, rliélorique, logique. 
Quadnvium: arithmélique, géomélrie, astronomie, 

• niusique. 
''ii théologie n'est pas au rang des arts libéraux, 

^'"e les domine. La physique n'y esl pas mentionnée, 
les auteurs de celle division, Marcianus Capella, 

"'>èce, sont des néo-pytliagoriciens, qui ne disLinguent 
l''is Ia physique des matliímatiques. L'astronomio 
''"veloppe toute Toptique; Ia musique, toute Tacous- 
lique. 

M 
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Articulaire (Sens). 

Longtemps confondues avec les sensalions tactiles, 
les sensalions de résistance et de mouvement en onl 
été d'abord séparées sous le nom de sens rnusculaire ou 
sens kinesthésique\ le sens kinesthésique a été ensuito 
dédoublé lui-inême en : sens rnusculaire, ayanl pour 
organe des lerininaisons nerveuses siluées au point de 
jonction de Ia fibre rnusculaire et de Ia fibre tendi- 
neuse; et sens articulaire, ayanl pour organe des ler- 
minaisons nerveuses spéciales, les corpuscules de 
Krause, situés au voisinage des arliculalions, dans les 
ligaments et dans les synoviales^ 

Ascète, Ascétisme. 

'Acxkitií;, celui qui s'exerce; se dil fréquemment des 
athlòtes. Les sloíciens aimaienl à comparer le sage, qui 
s'exerce pour reniporler Ia vicloire niorale, à Talblète 
qui s'exerce pour remporter Ia vicloire aux jeux Olym- 
piques. Chez les Pères de TEglise grecque, òEixrjdií 
signiíie rapplication de TAmo ([ui s'exerce à méditer 
les choses divines, d'oü àaxTiTixò? píoç, vie consacrée à 
Ia méditalion solilaire; à<7x-/)T»5s!ov signiíie erinitage. 
Ascétisme s'empl()ie souvenl dans le sens d'austérité. 
Plus précisément, Tascétisme consiste à prendre pour 
fin de Ia conduito reíTort moral et le mérite qui s'y 
attache, en négligcanl les ouuvrcs; Ia vertu se trouve 
ainsi indépendante de toule action sociale bienfai- ' 
sanle, et peut demeurer inaclive ou se dépenser en * 
oeuvres slériles sans rien perdre de sa valeur. 

Aséité {Aseitas, de a se esse, étre par soi), 

Atlribut de üieu qui est par soi, dont Tétre no sup- 
pose aucune condition en dehors de lui-môme. Scho- 
penliauer a parlé de « Vaséité de Ia volonté ». 
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Assentiment. 

Acto de Tcsprit qui se range à une opinion déjà 
cxprimée par un aulre. On traduit aiissi par ce mol le 
}?rec cuvKoízoiOéijíí, qui chez les sloíciens signilie toute 
adhésion ferme ou faiblo à une idée. I/assentiment 
comporte des degrés, depuis Ia simple opinion jusqu'à 
Ia conviclion inéijranlahle. 

Assertion. 

N'csl pas synonyme d^affirmaiion, car une assertion 
pfíut ôtre négative. L'assertibn est Ténoncé d'un juge- 
nient (jui est donné coiuine uno vérité de fait. (Voir 
^^ssertórique.) 

Assertorique. 

Un jugement est assertorique quand il est simple- 
l^ont une affirination ou une négalíon, sans aucune 

de nécessité ni de possibilite (v. Modalité). Un 
jugement assertorique exprime une vérité de fait, 
tíiiidis qu'une vérité de droit s'exprime par un juge- 
íiient apodictique. 

Assimilation. 

nutrition d'une cellule se compose de deux opé- 
fíUions : ahsorption, assimilation. l)'abord Ia cellule 
"'güre des élémeuls puisés dans le milieu, elle se 
t>'ouve (lonc modiíiée enquanlité et enqualité; eusuite 
olle n-cupiTc sa compusilion ([ualilalivo proniièro, de 
sorte qu'il ne reste i)lus (iu'un accroissement quauti- 

L'assimilalion ceilulaire ne peut passo faircsans 
'•í concdurs du noyun. — Eu psycliolügie, ou appello 
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assimilation un phénomène encorc mal connu : cliaque 
nouvel état de consciencc, par exemple cliaque per- 
ception, vient se joindre au lout systémalique, orga- 
nique, forme des élats de conscience anlérieurs, qui 
conslilue le itioi» Ia personnalitó consciente. Quand 
celte assimilation ne se fait pas ou se fait mal, on a 
Ics phénomènes de désagrégation menlale (v. ce m.) — 
Wundt divise les associations par simultanéité en 
assimilations et complicaiions. 

Association. " 

On donno gúnéralemenl ce nom íi unensemble assez 
complexe de lois (jui regissent le relour des élats de 
conscience en labsence de Ia cause qui en avait pro- 
voque Ia preinière apparition. Si on adopte Ia termi- 
nt)logie qui distingue et oppose Ia prhentalion et Ia 
re/iréseiitation, on peut dire que ces lois sont les lois 
de Ia représentation. Une seule d'enlre elles est pro- 
prement Ia loi d'association. 

A. Rkviviscexce. — 1. Loi de reviviscence. Consi- 
déré isolément, tout état de conscience passo lend à 
renaitre. 

2. Loi dHntensitó. Toutes choses égales dailleurs, Ia 
reviviscence d'un état de conscience est plus grande 
s"il a étó plus intenso. Cette intensité peut d'aillours 
dépendro soit de rintensitó de Texcitation, soil de 
rótat do.Porganisnío, soit de rattention spontanée, soil 
de 1'altenlion provo(iuée. 

3. Loi de fréquence. Toutes choses égales d'ailleurs, 
Ia reviviscence d'un état de conscience est d'aulant 
plus grande (iu'il a étó plus fréciuent. 

i. Loi dc.t intervallcs oii dc l oiibli. La reviviscence 
d'un état de conscience va saflaiblissanlgraduellement 
pendant Ia duréo des inlervalles. 

IL Hgtouk ou Hk.naissanci:. — 1. Loi d'association. 
Le re,lour d'un état de conscience antérieur no peut 
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s'eírectuer que s'il est associe avec Tétat de conscience 
présent. 

2. Loi de sinniltanéité. Quand deux présentations ont 
éló siinultanóes, chacune d'clles tend à provoquer le 
relour de raulre. 

3. Lotde succession continue. Quand deux présenta- 
tions se sont succédé d'une manière continue, Ia pre- 
inière tend à provoquer le retour de Ia seconde, mais 
non réciproquenieiit. 

On réunit souvent ces deux lois en une seule, dite 
loi de conliguítâ. 

-i. Loi de resscmblance. Quand deux états de con- 
science se ressemblent, i'un d'eux peut évoquer Tautre. 
Gelte loi, si on Ia precise, se rainène aux deux prece- 
dentes. Deux états de conscience qui se ressemblent 
ne sauraient étre identiques, car on ne s'apercevrait 
p:is du passage de Tun à Tautre; il faut qu'ils soient 
cn partie dillerents et en partie identiques; on passe 
do Tun à Tautre au moyen de Ia partie commune ; or 
c'est par simultanéité ou par succession continue que 
les parties diílerentes sout associées k Ia partie com- 
mune. 

i). Aoi de contraste. Quand deux présentations font 
contraste, Tune peut évoquer Tautre. Cette loi se 
famône aussi aux lois de simultanéité et de sucoession 
continue et pour les mémes raisons; en eüet, comme 
" »'y a contraste qu'entre des especes du même genre 

des individus de môme espèce, les deux termes du 
Q.ontrasle ont nécessairement une partie commune. 

Toutes ces lois sont vraies íi condition que chacune 
'l'eUcs soit considórée toutes choses égales d'ailleurs. La 
-'eviviscence et Ia renaissance dépendent aussi de beau- 
'íoup dautres conditions, do lâge, de Tétat du cer- 
vcau, etc. II n'ost nulleínent ([uestion ici du rappel des 
•^lívls de conscience passes; dans ce cas, le phénomòne 
" est plus purement automatique, il s'y méle un eílbrt 
ou un artilice, une activité intentionnello dè Tesprit. 

^issociations rélléchies ou rationnelles, et associations 
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empiriques.—Au xvnr siíicle, alors que les lois de Tasso- 
ciatioii útaiont vaguement forrnulées, on reconnaissail' 
(livers rapporh d'association : Ia cause fait songer á 
rellet, et reiretíi Ia cause, Ia fin auinoyen et le moyen 
à Ia lin, le contenant au conlenu et le contenu au con- 
tcnant, etc. On en vint u distinguer des associations 
réflécldfis, ou Tesprit passe d'ua terme à 1'aulre eu 
vertu d'un rapport logique, et des associations- 
7-ifjiics, qui ne supposent aucune rclation logique. Ces 
derniers rapports d'associalion se rcduisirent à Ia con- 
íiguité et à, Ia resscmblnncc. ün ne donne plus aujour- 
d'hui le nom dassociation qu'aux associations empiri- 
ques; íes autressont des jugements ou des raisonne- 
nients. 

Associalions inséparables. — Stuart Mill a essayé 
d'expli(iuer les principes universels et nécessaires par 
des associations dont les termes. ne s'étant jamais prú- 
sentés sóparcment dans aucune expêrience, s'appellent 
mutuellement d'une maniôre si irrésistible (iu'il est 
impossible de penser Tun sans penser Tautre. L'incon- 
cevahilité de certaines idóes (un carré rond, par 
exemple), Ia necessite de certains jugements (le prín- 
cipe de causalité et mème Io principe de contradiction) 
s'expliqueraient ainsi. 

I 

Associationisme. 

Doctrine qui explique toute rintelligence par Tasso- 
ciation des idées, qui ne voit notamment dans ks 
jugements universels et nécessaires que des associa- 
tions inséparables. (Voir Associalions inséparables.) 

Astig^natisme. 

Pour que Ia vision soit nette, il faut que chaque point 
de Tobjet ait pour image sur Ia rétine un point. II arrive 
que Ia rclringence de Tappareil oculaire est inégale 
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(lans des plans différents passant par Taxe optique; 
"ans ee cas Timago d'un point est une ligne normale 

Ia rétine. La vision nelte est donc iinpossible; car si 
Oíil accommode (v. Accommodalion) de façon que les 

^'lyons coiitenus dans uu plan fassent leur foyer con- 
sur Ia rétine, les rayons situés dans les autres 

plans font leurs foyers plus ou moins en avant ou en 
•irnère de Ia membrane sensible. 

Ataraxie. 

l*-lald'une áme querien ne trouble. Ce mot se Irouve 
(lans Démocrile, qui fait consister Tataraxie dans 

.(lislinction et le discernement des plaisirs, èx toO 
'^"JpiTjxoij xal Tf|Ç òiaxptuEdii; tíõv TjSovtüv. Pour les scep- 
||ques, elle resulte du doute, qu'elle suit « comine 
'oiiibre». Les stoíciens emploient communément ce 

pour designer le calme d'une ílme exempte de pas- 
sions et pleinement maitresse d'elle-même. 

Atavisme. 

'*articularilé que presente souvent riiérédité, et qui 
•"f nsisle en ce que le desccndant reproduit des carac- 
fères ([ui ne se rencontrent pas chez ses ascendants 
•'"niédiiiis, mais se trouvaient chez des ascendants 
P'i's óloignés. La resseniblance fréquente des enfants 
^ leurs grands-parents est un fait d'alavisme. La res- 
®Ç"il)Iance ontrc collatéraux s'explique aussi par Tala- 
ysníe; 011 syppose ([u'ils reproduisont les caracteres 
'• 'in ancêtre connnun, bien que ces caíactères maniiuent 
^■'ez les interniédiaires. Ueaucoup d'anomalies apato- 
niiques s expli(jucnl ainsi : on les retrouve chez des 
^®l»èces plus ou moins voisines; elles proviendraient 
«onc d'un ancôlre commun antérieur à Ia dillérencia- 
"^'1 des espòces. (Voir Dil/érenciaíionel Survivance.) 
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Atavistique. 

Qui concerne Tatavisme; ex. : tliéorie atavistique de 
Ia criminalité. 

Ataxie. 

En general, incoordination. Pais on a spécialisó ce 
mot : incoordination des mouvements musculaires, de 
sorte que Ia chorée, les convulsions, lous les trcmble- 
ments, le nystagmus seraient des alaxies; Houillaud 
lapplique au hégaiement. Depuis Ia découverle do 
Duchenne de Boulogne (1864), il ne signilie pius ((uo 
Vataxie locomotrice progressive, qui csl un Irouhle duns 
Ia sijnergie et Yantagonisme musculaires. — Aujour- 
d'liui on ne considère plus l'ataxie comme étant par 
elIe-ni6mo une inaladie distincte; c'est un syndrome. 

Athée, Athéisme. 

Négation de rexistence de Dieu. La nature de Dieu 
étant forl diversemont còniprise, il en resulte tjue le 
mot atlióisme peut ôtre entendu dans un três grand 
nomhro de sens difTérents. Gependant. d'une maniòre 
générale, on peut dire que l'athéisme consiste ii nier 
Icxistence d'un ôtre qui serait le principe d'unitc de 
rUnivers. (Voir Dieu.) 

I Atome. ^ 

L'adjeclif òítouoç, oç, ov signilie insécable; substanli 
vement, í) òÍTOjxo; (latiu atomux, f,) signilie dans Ia phy- 
sique de Dúmocrite, plus tard dans celle d'lí;picuro, une 
particule indivisible de matièrc. I'our Dómocrite les 
atomes n'ODt que des propriétcs géoiuétriques ct 
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ííiécaniques, Ia ligure, Ia grandeur, Ia situation, le 
poids ct le mouvement. Épicurc leur attribue en outre 
une certaine spontanéilé, connue sous le nom de cli- 
namen (v. çe m.), par laquello ils peuvent devier insen- 
siblement de Ia verticale. Les atoines sont iufinis en 
noinbre, éternels et iminuables. Les modernes ont 
été ramenés à Ia notion de ratoine par diverses con- 
sidérations, fondées surlout sur Ia loi des proporlions 
•léfinies et Ia loi des proporlions multiples, qui sont Ia 
base de Ia chimie. Mais ils s'abstienneat de décrire 
1 atome, et surtout de le représenter comme un cor- 
puscule élendu et figure; en revanche ils lui attribuent 
une masse. Boscovich aconstruit une tliéorie oú il consi- 
dòre les atomes comine despoints mathématiques, qui 
seraient des centres de forces attractives ou repulsivos. 

Admettre des atomes, c'est, dans tous les cas, 
repousser Ia divisibilité indéfmie de Ia matière; mais 
tandis que les anciens Ia repoussaient en vertu de rai- 
sonnenients a priori, les modernes se bornenl à dire 
^lue, d'apròs les faits et les lois fondamentales de Ia 
chimie, Ia matière ne parait pas ôtre indéfiniment 
divisible. 

Les lois de Ia Physique conduisent aussi à Thypo- 
tbèse atomistique, non seulement des corps pondé- 
fables, mais aussi de réther. Cette hypothèse pourrait 
'/cn, toutelois, n'ótrequ'un artilice propre à permettre 

'^xpression analyti([ue'des lois naturelles, et à les 
déduire les unes des autres, et n'ótre rien de plus 
4" un inoyen commode d'expression et de calcul. 

Attention. 

L'attenlion est une concentration de Tactivité de 
*^spi'ii sur un objet, à Texclusion de tous les autres. 

^oudillac faisait consister Tattention en l'intensité 
pPédo^ninante d'une sensation. Maine de Biran observe 
'^vecraison que plus les causes qui produisenten nous 

sensations ou des alTections sont intenses, plus 
•^•^us sonunes vivement aííectés, plus nous sommes 
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absorbéspar noire inodification, moinspar conséqueni 
nous disposons de nous, moins nous avons Tidée netto 
de notre moi. L'attention n'est pas rintensilé d'iin 
phénoinône passif, mais Tactivité de Tesprit s'appli- 
quant à un phónoinène : c'est reíTort; oii s'accor(lo eu 
ellet à faire de raltenlion une forme de Ia volonlé, et 
selou W. Jauies, c'en est Ia forme essentielle et pri- 
mordiale, d'oíi dérivenl les autres. 

L"atlention, selou Maine de Biran, naugmente pas 
Vintensité de Ia sensatiou, mais Ia nelleté de Ia percep- 
tion. Cependant retlort d'atteulion agissant sur les 
niuscles de Torgaue, le met eu état d'ôtre excito plus 
fortement. Quaud ou écoute, les museles auriculaires 
adaptent les orgaues de Toreille moyeune (et eeux de 
roroille externe chez les auimaux), et disposeut Ia tôte 
et lecorps touteutierde lamanière Ia plus favorahle à 
Ia perceptiou du sou (pfon veut entendre; Torgane 
est douc plus fortement excite; mais il est adapte ii 
une perceptiou déterminée, íi Texclusiou des autres. 
La fonctiou principale de raltenlion est do dislinguer. 
Aussi beaucoup de psychologuesont-ils uié que ralten- 
lion peut augmenler rintensilé du pliénomène. « Celle 
diirérence d'intensité, dit üerdy, n'est qu'une puro illu- 
sion,... raltenlion no rend pas Ia main et les yeux plus 
sensibles, mais l'inlelligence plus puissante et plus 
juste. » 

Attention iniellectuelle. — Quelques auteurs soutien- 
nent (Maine de Biran) que raltenlion n'est autre chose 
que rellort musculaire; que, dans Ia perceptiou alten- 
live par exemple, raltenlion ne s'exerce (jue sur les 
museles volonlaires de rorgane. Cependant il est con- 
state que si raltenlion se porte fortement sur un objet 
visible, et vu par ia vision directe, il y a, surtout clicz 
les hystériques, un rétrécissement nolable du champ 
visuel; rétendue de Ia vision indirecle est diminuée, 
il y a anesthésie véritable de Ia région péripliérique 
de Ia rétine (Pierre Janel). Ce fait ne peut sexpliquer, 
semblc-t-il, paraucune action musculaire, L'allenlion 



LE VOCAnULAIUE PIIILOSOPUIQUE 79 

inlellecliiellc s'acc()iiii)agne (raclions iiiusculaires 
iinodiíicalion de Ia respiration, de Ia circulalion, atti- 
Itides, parole intérieure, etc.), mais elle ne semble pas 
consisler en ccs aclions inusculairos (ilclrnhoUz). üaiis 
Ia vision indirecle (v. ce ni.) altcntive, raltention se 
porlo sur Tobjet perçu par Ia régioii péripliérique dela 
rúline, sans que Tceil Casse aucuii iiiouvemeiit. Ou peut 
rópondre que, dans ce cas, s'il n'y a pas mouvement, 

y a un eílort Iròs sensil)le pour immol)iliser Tcjcil. 
Maine deUiran expose deux façonsde concevoir Tat- 

tcnlion : 1° raltentiou est Tcirort de Ia volonté s'exer- 
çanl directement sur les phéuoinènes psychologiques; 
2° relTort d'alleutioii est toujours moleur, Ia volonté 
agit sur les muscles. 11 préfère uettement Ia seconde 
cxplicution. La découverte des uerfs darrêt ou d'inhi- 

donne une valeur nouvelle à cetle doctrlue. 
I-''ellet de ratteiitlon est tròs souvent riinmobilité. Le 
pronieneur niéditatif, ([ul lixe sou attentiou sur une 
"lée, s'arrèle ; Tatlltude réllécliie ou altentive est une 
altitude, iniuiobile. Mais cette iuimohilité, loin d'êlre 

élat (1(! rósolutiou inusculaire,' couiuie le somuieil 
'íu Ia rèverie, est un état de tonsion ou d'inliibition, 
c est-à-dire d'iunervation elVérente. Mais il ne laut pas 
oublier (jue Ia contractilité, qui est Ia propriété spéci- 
lique de Ia cellule niusculaire, dérive d'une propriété 
S^nOrale et fondanientale de Ia cellule vivante; il est 
<Jonc possible d'admettre une éréthisine des cellules et 
lissus non nuisculaires rendant leur activité plus 
i"leiise. 

'^'une maniòro générale, on peut dire que si une 
®xcitation determine une réponse iminúdiate, si Tim- 
P''essi()n reçue s'6coule d'elle-mêmc cn réaction inotrice, 

conscience est laible ou nulle. 11 y a conscieuce 
'l'iund Ia réaction est arrôtée, inhibée, suspendue, et 
'•itlcntion ost cet ellbrt suspensif, qui ajourne ou 
^'iipècho Ia réaction motrice. 

I-* attention peut ètre üo/o/iíaúr ou spontanrc. Dans 
premier cas, nous faisons eíVort pour mieux perce- 
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voir un objet, pour retenir une image, uiie idée pre- 
sentes à notre esprit, pour niieux saisir une relalion 
logique. Dans le second cas, c'est Tobjet, qui, par son 
iiitérél, sa nouveaulé, Tintensité de Ia sensation, sol- 
licile on retient notre attcntion; il n'y a pas eflbrt de 
notre part, il faudrait, au contraire, un effort pour 
délourner son attention. 

Attribut. 

Le jugwnent se compose d'un sujet, úzoxeíjxevov, donl 
on aflirme ou nie, et d'un attribut, ce qu'on aflirine 
ou nie du sujet. Attribuer une qualité íi un sujet, se 
dit en grec xaTYiyopEtv tí tivo?, qu'on a traduit en latin par 
attribuere aliqiiid alicui, ouprxdicarc alxquid de aliquo, 
d'oii les noms de attrilmtum ou prsedicatum ([ui 
traduisent le tò xaTT,YOpoúuevc/v ou xarriYÓpriijLa d'Aristote. 
Un attribut, c'est dono tout ce qu'on peut aílirmer ou 
nier d'un sujet. Tel est le sens logique du niot; Tat- 
tribut n'est pas une espèce d'idécs, mais une fonction 
des idóes. 

Eu métaphysique, le sujet devient Ia substance ou 
Vêlre, abstraction faite de ses qualités ou uianières 
d"être, qui sont les attributs de Ia substance. Puis, 
parmi les qualités de Ia substance, on distingue ses 
attributs ou qualités essentielles, sans lesquelles elle no 
pourrait pas ôtre, et ses modes, ou qualités acciden- 
telles. Ainsi les corps étant, selon Descartes, des sub- 
stances étendues, les ames des substances pensantes, 
Tétendue est Tatlribut de Ia substance matérielle, Ia 
peusée est Taltribut de Ia substance spirituelle; les 
diverses figures et moiivements des corps, les diverses 
maniôres de penser, de sentir et de vouloir sont des 
modes et non des attributs. Cette distinction entre 
Tatlribut et le mode est consacrée depuis Spinoza, ([ui 
Tu inscrite au début de VÉthique. 

On dit les attributs de Dieu, car Dieu étant immuable, 
ses qualités ne sauraient étre des modes. 
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Auditif (Nerf), ou ncrf acousdque. 

Huitièine paire defe nerfs cràniens. 11 sort du bulbe, 
travcrse, en compagnie du nerf facial et du nerf inter- 
"fnédiain de Wrisbcrrj, le conduit auditif interne, et se 
Jistribue dans Toreille interne, partie au veslihule et 
partie au Ihnaçon. 

Iniages auditives (ou sonores), reproduction des sen- 
sations ou perceptions de son, sans excitation péri- 
pliérique. Ellespeuvent ôtre hallucinatoires ou réduites 
(v. Image). 

lypc auditif, disposition individuelle à remarquer 
davanlage ses sensations auditives, à penser à Taide 
u images auditives, par exemple íi Taide du son des 
^ots. On Toppose au type visucl et au type moleur. 11 
y a d'ailleurs des intermédiaires : visuo-auditif, et 
surtout audiiivo-moteur. 

Audition colorée. ' 

. ''liénomène assez rare, ou qui passo inaperçu quand 
»'est pas três accentué. Pour certaines personnes, 

sons, surlout les sons vocaux, et parmi eux les 
^'"yelles, óveillent des images visuelles de couleur, de 
Sorte ([u'elles voient colores soit les objets nommés, 
soit les caractères de récriture. Cette particularité a 

dans certains cas, héréditaire. Les mônies sons 
^^■«'luent (railieurs des couleurs dillurentes chez des 
personnes dillúrentes. 

Automatisme. 

appelle mouvcments automati([ues des mouve- 
'"ents (pii se répèlent toujours dc Ia môme manière, 
' ue senihient résulter d'aucune impulsion exté- 

^ VOCAÜÜLàlHi: FUlLOBOFHigUE. 6 
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rieure, mais prendre leur source dans le sujet inéine qu 
se mcut. Ce n'est là, hien entendu, qu'une apparence, 
car le mouvement perpetuei esl Impossible; une mon- 
tre, une poupée mécanique ont dft ôlre remontées, et 
se ineuvent en vertu d'un ressort, c'est-à-dire d'une 
énergie emmagasinée en elles, mais qui leur a été 
communiquée du dehors. 

L'automalisme s'oppose à Tactivité volontaire ou 
rúlléchie : celle-ci peut varier indéfinimenl, celui-Ui 
répòte un nombre limite d'actes identiques. II s'op- 
pose (raulre pari aux mouvements communiqués du 
dehors : une ponipe aclionnée par un moteur ou par 
un ouvrier n'est pas une machine automatique. Tou- 
lefois une aclivité automatique peut avoir hesoi.n d'une 
excitalion, c'est-à-dire d'une action cxtórieure qui no, 
communique pas Ténergie qu'elle met en jeu. Un irein ' 
automatique est un frein dont faction est provoquée 
par Ia circonstance ([ui Ia rend nécessaire; un réglage 
automatique est une disposition en vertu de latiuelle 
un uppareil est mis en mouvement par Texcès ou le 
défaut qu'irs'agit d'éviter. 

Les cils vibratiles, les mouvements amiboídes, les 
mouvements des spernialozoídes, des bactéries, etc. 
sont des mouvements automatiques. II en est de môme 
de tous les réflexes (v. ce m.). 

M. Pierre Janet a nommé nutomatisine psychologique 
les formes les pius simples et les plus rudimentaires 
de Tactivité consciente; elles présentent ces deux 
caracteres : 1° elles ont, au moins en apparence, 
quelque chose de spontané, 43t sont provoquées, mais 
non créées, par une excitation extérieure; Ü" elles sont 
régulières, et soumises íi un déterminisme rigoureux, 
sans variations et sans caprices. 

Auíomatisme des bêles. — Théorie cartésienne d'après 
laquelle Tanimal, qui n'a pas d'àme, ne pense pas, ne 
sent pas, ne veut pas, mais réagit mécaniquement jux 
excitations extérieures, par le jeu des esprits animaux 
(v. ce m.)- 
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Autonomie (auTÓi;, vÓjao;). 

Elat d' une personne ou d'une collectivité qui se fait 
elle-nième sa loi; s'oppose à. Iiétéronomie (sTepoç, 

état d'une personne ou d'une collectivilc qui 
reçoit des lois d'autrui. Kant a fait consister Ia mora- 
lité danslauto/iomie personnelle, ce quiveut dire que 
Ia moralité consiste : 1" à agir daprès une loi; 2° à se 
*lólerminer soi-inôme à y obéir. II y a hétéronoinfe 
tüutes les fois que Ia personne sui)it une contvoinle ou 
U'h; inlluence quelconque. L'intluence desclioses exté- 
•■'eiires s'exerce sur Ia volonté nolainment par Tinter- 
^•jdiaire du désir. Toute inclination, et aussi tout 
"istlnct, toute haíjilude constiiue une Iiétéronomie. 
I' autonomie, c'est doncla volonté se déterminant elle- 
jiiôme, indépendamment de tout mobile, à agir selon 

raison. Toutefois Ia présence des mobiles ne suffit 
Pas à rendre Ia volonté liétéronome, car il peutse faire 

elle se détermine dans le sens de Tinclination sans 
'■'■e délerminée par Tinclination. L'autonomie est Ia 

■conception Ia plus précise que Ton ait formulée de Ia 
•^otion de libre arbitre. 

Autorité. 

1'ouvoir de se faire obéir par inlluence morale plulôt 
par contrainte physique. Plus spécialement, pou- 

voir de se faire croire : raulorité d'un témoignage, 
autorité des anciens. ün oppose Tautorilé à Ia rai- 

l'autorilé détermine Ia croyance, non en vertu 
l'évidence, mais par la-considération de Tauteurde 

'assertion. 

Auto suggestion. 

que Ton se donne ü, soi-môme, volon- 
^ireiiient ou involontairemeut. Par exemple, certaines 
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personnes peuvent s'endormir avec Tintention de se 
réveiller à une heure déterminée, et se réveilicnl en 
eíFet à cetle heure. Certains observateurs commetlent 
des erreurs, parce qu'après s'élre persuade à. eux- 
mômes (iu'un fait arrivera conformémenl à leur théorie, 
ils croient réellement Tobserver, bien que pourtant il 
n'ait pas lieu. 

Autre, 
! 

Voir Identique, 

Aversion. 

Phénomène aíTectif qui est le contraire du désir. Le 
dcsir consiste iv tendre vers un objet que Ton se repre- 
sente comine un bien, Taversion consiste íi tendre à 
s'éloigner d'un objet que Ton se represente conime un 
mal. Le désir et Taversion sont donc deux tenJances 
(v. ce m.), mais le niot tenJancc, comme le mol s'éloiyncr 
de sont ici entendus dans un sens tout psychologique, 
et ne désignent pas les actes ni les mouvements par 
lesquels on fuit ou Ton écarte Tobjet de Tavorsion. On 
peut avoir de Taversion pour le danger, et néanmoins 
TaíTronter. 

Axiome. 

Proposition evidente par elle-môme, et qu'il n'cst ni 
utile ni possible de démontrer. Toutes les proposilions 
qu'on appelle axiomes 1° concernent des relations de 
quantité, 2° ne concernent que des relations absolu- 
ment générales de quantité. Ainsi cette proposition 
que Ia ligno droite est le plus court chemin d'un point 
à un autre ne doit pas étre nommée axiome. 

Kant appelle axiomes de rmtuition Tua des « prin- 
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cipes de reiitendcinent pur », qu'il formule ainsi : 
Coutes les intuitions sont des quantités extensives. La 
représentation d'un objet n'est possible que par syn- 
tliese des élémonts de Tintuition dans Tunitó de Ia 
Wnscience; toul phénomène est donc une quantilé. 
Celte synthôse se fait sous Ia forme de Tespace ou du 
temps; toul phénomène est donc une qmniité exlm- 
sive. 

B 

Baralipton. 

^'om d'un syllogisme qui est un mode indirect de Ia. 
preniière ligure, et dont Ia majeure et Ia mineure 
sont universelles affirmatives (A), Ia çonclusion parti- 
culière aflirmative (I). Ce mode est le môme que fíar- 

de lu quatrième figure, mais il est ramené à, Ia 
pfemière par Ia conversion de Ia conclusion et Tinter- 
\^rsion des prémisses; car, si on convertit Ia conclu- 
sion, le grand terme devient le petit terme et récipro- 
'luenient, par suite Ia majeure devient Ia mineure et 

•"^ciproquement : Ia quatrième figure, oü le moyen 
6rmo est prédicat dans Ia majeure et dans Ia mineure, 

trouve ainsi ramenée à Ia première, oü le moyen 
'Afilie est sujet dans Ia mineure et prédicat dans Ia 

'"iijeure. 

Barbara. 

Nom d'un syllogisme de Ia première figure, dont 
outes les propositions sont universelles affirniatives 
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(A). Soit S le petit terme, sujet de Ia conclusion, P le 
granel terme, predicai de Ia conclusion, M le inoyen; 
ou a : 

Bar- Tout M est P; 
ba- Tout S est M; 
ra. Dono tout S est P. 

Ce syllogisme consiste à. appliquer à un sujet S ur.e 
qualité P qu'on sait appartenir universellement à uii 
genro M dont ce sujet est individu-ou espèce; en 
(faulres termos, à appliquer un príncipe général 
à un cas spêcial ou singulier. 

Barbari. 

Syllogisme de Ia quatrièmo figure. (Voir IJaralipton). 

Baroco. 

Syllogisme de Ia seconde figure, dont Ia majeure est 
universelle afümative (A), Ia mineure, et, par suite, Ia 
conclusion, sont particulières négatives (0). 

Í5a- Tout P est M; 
ro- quelque S n'est pas M; 
00. donc quelque S n'est pas P. 

Ce syllogisme consiste à excluro d'un genre P un 
ou plusieurs individus d'une espèce S qui n'a pas un 
caractère M constant dans ce genre : tout poisson res- 
pire par des brancliies; quelque animal nageant ne 
respire pas par des brancliies; donc quelque animal 
nageant n'est pas poisson. 

Bâtonnet. ' 

La terminaison péripliéritiue des fibres nerveuses 
de Ia sensibilité spéciale, est, dans bcaucoup de cas, 
uu « bâtonnet», corpusculo cylindrique qui est soit une 
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modification du cylindre axo, soit un organe s'ajoutant 
•lu cylindrc axe. Notamment, Tavant-dernière coucho 
(en partant du cenlre dc roeil) de Ia rétine esl formée 
'le liálonnets et dc cônes, disposés dans le sens des 
•'ayons de Ia sphère oculaire; leur extrémité libre est 
conime coiírée par les cellules de Ia couche pigmen- 
l>iire, qui contient le rouge rétinien; par Taulre exlré- 
niiló, chacun d'eux se rattaclie à une fibre nerveuse. 

bâlonnets font défaut au fond de Ia fovea ceniralis-, 
revanche les cônes y sont beaucoup plus allongés 
fortement tassés les uns contre les aulres. 

Béatitude. 

On reserve ordinaireinenl le nom de béatitude à un 
l^onheur conçu comme un état coulinu, qui ne varie 

en quantité ni eu qualité, qui n'est pas un devenir, 
lui consiste mômeíise soustraire aux lois du devenir, 
par exemple le plaisir en repôs cliez les épicuriens, Ia 
pleine possession de soi chezles sloTiciens. Aussi divers 
pliilosopiies ont-ils placé Ia béalilude dans Ia contem- 
plation des choses éternelles : 1 apér/i OetupTiTix-ií d'Aris- 

Ia felicitai de Spiuoza. Four les chrétiens, Ia 
, 'béatitude des élus será de voir Dieu. 

( 

Beau. 

'^éfinir le beau et en délerminer les conditious est 
<^l>jel de toute estiuUique. Nous ne pouvous donc 

songerii donner ici cette définition. Meulionnons seu- 
'sinent Ia distinction, cominunémeut admise depuis 

entre le Beau et le Sublime. Le Sublime n'est 
Píis une espôce de beauté; 11 est d'une autre nature que 
^ l^eauté. Le Heau est ordonné, proportionné, et nous 
®^tisfait; le Sublimo est démesuré, soit eu grandeur, 

eu puissance; il nous coufond, nous (icrase et par- 
nous eüVaie. 
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Besoin. 

Distinction entre nécessité, besoin, désir. — La tiéces- 
sité de boire et de manger consiste en ce que boire el, 
rnanger sont nécessaires pour vivre; nécessité n'esl 
qu'une relaiion abstraite, une loi, ce n'est pas un phé- 
nomène psychologique. — Le besoin de boiro et de 
manger est le sentiment de cette nécessité, c'est un 
phénomène psychologique. Le besoin se compose de' 
deux éléments distincts, qui peuvent étre séparés, qui 
peuvent étre unis en proportions diverses : 1® un état 
pénible, une douleur qui résulte de Ia privation de Ia 
cliose nécessaire: Ia faijn et Ia soif sont dessensations 
pénibles résultant de Ia nécessité de Ia nourriture et 
de Ia boisson; 2° une impulsion à Tacte approprié. On 
peut avoir i)esoin de manger sans avoir aucunement 
ridée de manger, sans avoir Ia volonté ou le mouvo- 
ment instinctif de manger. On peut aussi avoir cette 
impulsion sans qu'il y ait nécessité, ni peine résultant 
d'uno nécessité. — Le besoin est distinct du désir. Le 
désir résulte d'un jugenient. Le désir de manger con- 
siste à se rendre compte du besoin (peine ou impul- 
sion), et de Tobjet ou de Tacte propres à le satisfaire 
ou jugés tels. 

Distinction entre besoin et appétit ou lendance. — La 
planto .séciióe a besoin d'eau; cela veut dire simple- 
ment que de Teau est nécessaire íi sa végétation; 
Tappétit ou lendance suppose un sentiment de priva- 
tion; le besoin d'eau serait un appétit pour Ia plante, 
si elle souürait de Ia séciieresse. La lendance est (juel- 
que chose de plus que Tappélit; elle est un principe 
de mouvement; on peut ia coucevoir soit comme uno 
force, qui n'agit pas parco qu'elle est équilibrée par 
des forces antagonistes, soit commo une volonté ([ui 
ne s'exerce pas, parce (juVlle n"a pas íi sa disposítion 
d'organes dociles. Le l)esoin, Tappétit et Ia tendanco 
sont des pliénomènes purement organiques ou pure- 
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nientuirectifs; il ne s'y mêle aiicuu éléinent inlellticLuel. 
Dès qu'il s'y ajoiite Ia représentation d'un objet, ils 
prennent le nom de désir, ou dCamour. « L'aniraal 
appète ce qu'il ne connait pas : il a l)esoin; Tlionime 
aime ce qu'il connail ou ce quMl croit : il le désire. » 
(Maine de Biran, Fond. psych. part. II. sec. II, cli. 4, 2). 
II y a dans le désir, selou Maine de Biran, trois ólé- 
nients : une alleclion ou besoin senti, une image plus 

, ou moins vague qui eu est Tobjet, et une croyance qui 
s"y rattache. 

Bi-auriculaire. 

L'audition hi-auriculaire est Ia perception d'un 
mènie son par les deux oreilles à Ia fois. Elle joue un 
rôle iniporlaut dans Ia perception de Ia direction du 
son, laquelle a pour signb Ia diílerence d'intonsité des 
iiiipressions produites sur les deux oreilles. 

Bien. 

On distingue le bien naturcl et le Inen moral. Le bien 
"aturei ou bien physique, ou encore bien sensible^ est le 
plaisir ou le bonheur; pareillement le mal pliysique, 
cest Ia douleur. Toutefois on a souvent distingué, 
'nôine en dehors de toute considération morale, le bien 
Jii plaisir. Ainsi, pour Aristole, le bien d'un ótre, c'est 
sa fin ou son acte. Le j)laisir ne constitue pas le bien, 
'nais Taccompagne, il est le sentiment du passage de 
'a puissance à Tacte. Pour Descartes aussi le plaisir 
acconipagne le passage d'uno moindre perfection à une 
plus grande. Quand on distingue ainsi le bien du 
plaisir, ou est conduit à ridentificr àvec TÊtre. L'Acle 
pour Aristote, Ia Perfection pour Descartes, c'estrÊtre; 
'a Puissance, Plmperfeclion sont le non-étre ou Ia 
íimitalion de rÉtre. 
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Le l)ien moral c'est Ia bonne action, ou Ia vertu; le 
mal moral, c'esl Ia faute, ou le vice. 

Le bien uioral el le mal moral peuvent s'entendre 
(Ic (leux mauières. 1° ObjecÜvemenl, le mal moral 
c'cst le désordre, le fait déraisonnable et nuisible qui 
resulte d'une action humaine; eii ce sens, le mal 
moral c'est toujours, en dernière analyse, une souf- 
frauce, c'est le mal physique, causé par un agont 
moral. Fareillement, le bien moral c'esl Tordre, ou le 
bienfait, c'esl-íi-dire le bien physiíjue causé par un 
agent moral. — 2° Subjectivement, le bien moral et 
le mal moral sont le bien et le mal quirésultent, pour 
Tagent moral lui-même, de son propre ellbrt volontaire. 

Ce bien et ce mal peuvent eux-mèmes s'entendre 
diversement. 1° Le bien moral, c'est le mérile, c'est- 
à-dire le droit h, une recompense, à. un bien sensible, 
íi un bonheur qui compense le sacrifico consenti; le 
mal moral, c'est le démérile. — 2° Le bien moral, c'est 
laccroissement de dignité; le mal moral, c'est Ia dégra- 
dation qui résulte de Ia faute. On conçoit três bien 
qu'en dehors de toute idée de mérite, il y aitdes ôtres 
inférieurs et des ôtres supérieurs; le chien, capable 
de dévouement, le cheval capable de bravoure, onl 
une nature plus noble et pius riche que le loup et Tftne. 
Fareillement un homme quiadu cceuretde lavolonté, 
le jugement bien droit et le caractère bien franc, est 
supérieur à Thomme faible et lâche, à Tesprit faux, à 
Tílme cauteleuse, et si Ton pouvait faire une sélection 
artificielle dans Tespôce humaine comme on en fait 
une pour les animaux domestiques et les plantes cul- 
tivées, c'est le premier qu il faudrait garder pour Ia 
reproduetion, et le second ([u'il faudrait éliniiner. Enfin, 
cette supériorité et cette infériorité ne sont pas seule- 
ment natives, elles sont a,cquises : toute bonne action 
rend meilleur, toute mauvaise action rend pire. Le 
bien moral, c'est le progrès en perfection ou en dignité, 
qui résulte de Ia bonne action; le mal moral, c'est Ia 
déchéance qui résulte de Ia faute. — íl' Le bien moral 
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esL raccroissement, le mal moral est Ia diminution de 
Ia valeur sociale de ragciit. Celui qui a bien fait, a 
d'une part prouvé aux autres liommes qu'il estcapable 
de bien faire, d'autre pari acquis pour lui-même une 
plus grande capacite de bien faire. A ce double titre, il 
est devenu plus précieux pour Ia société dont il fait 
partie. Celui (jui a mal fait a révélé qu'il était nuisible 
et Test devenu davanlage ; ainsi le menteur, cliaque 
fois (}u'il ment, augmente et Ia défiance d'autrui et sa 
propre fourberie. 

Dans les doctrines qui, comme celle de Kani, admet- 
tent un libre arbitre véritítble et une véritable respon- 
sabilité morale, le bien et le mal moraux s'identifienl 
«ivec le mérite et le démérite. Dans les doctrines qui 
nient le libre arbitre, comme celle de Platon ou celle 
de Leibnitz, le bien moral ne peut ètre que Ia dignité 
personnelle de Tagent, ou le prix de Tindividu pour Ia 
sociélé. 

Bilatéral. 

Un engagement est reciproque lorsque chacune des 
Jeux parties est engagée envers Tautre; c'est un con- 
trai bilateral, lorsqne chacune d'elles n'esl obligée par 
ses engagements que si Tautre s'acquitte des siens. 

Binoculaire. 

La vision binoculaire est Ia vision d'un méme objet 
par les deux yeux ü. Ia fois. Les deux images réti- 
'dennes ne sont pas identiques; car Ia perspective des 
objets change avec le point de vue; or les deux yeux 
ííont deux points de vue donnant deux perspectives 
dillerentes. Par une opération qu'on ne sait pas encore 
cxpli(juer, nous fondons les deux images en une seule, 

l'iinpossibilité de les faire coíncider en plus d'un 
point (le point regardé) est Ia principale cause de Ia 
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visioii (lu rclief ct de Ia profoudeur, comme Ic prouva 
le stéréoscope. Deux imiiges plates d'un inèine objet, 
par exemple deux photograpliics, ayant été faites par 
deux objectifs placés còle à côte, comme sont placés 
les deux yeux, si Ton s'arrange de maniòre que celle de 
droite soit vue par l'ceií droit, celle de gaúche par 
Toeil gaúche, elles paraissent en relief et en profondeur. 

Biologie. 

Nom créé par Treviranus, et employé pour Ia pre- 
mière fois en français par Lamarck. 11 désigne Ten- 
semble des sciences de Ia vie organique. 

Bocardo. 

Syllogisme de Ia Iroisiòme iigure, dont Ia majeure esl 
particuiière négative (O), Ia mineure universelle alíir- 
malive (A), Ia conclusion particuiière négative (O). 

Bo- Quelque M n'est pas P; 
car- Tout M est S; 
do. Donc quelque S n'est pas P. 

Un sujet M ayant constamment un caractère S,mais 
n'ayant pas constamment un autre caractère P, ces 
deux caracteres peuvent ne pas se trouver réunis dans 
un móme sujet. 

Bonheur. 

II se distingue du plaisir en ce qu'il est prolongé. 
Le bonheur est, ou un plaisir unique, durable et 
continu, ou une succession de plaisirs varies, auxquels 
Ia doulcur ne se inôle pas ou se môle peu. (Voir 
titude.) 
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Bon sens. 

Pris par Descartes comme synonyme de?'aison : « La 
puissance de l)ien juj;er et de discerner le vrai d'avec 
le laux, qui est propreuienl ce qu'on nomme le bon 
sens ou Ia raison, est naturelleinent égale cliex tous les 
lioinines » {Méth., débul). Tous les hoinmes sont, et 
sont également, capabies de discerner le vrai du faux; 
ce qui veut dire : les mêtnes axiomes et les mômes 
raisons sont évidents pour tous les esprits. Le boa 
sens ou Ia raison, c'est donc ce fond commun à toutcs 
les intelligences, qui fait qu'elles peuvent s'entendre, 
par quoi il y a une vérité et il peut y avoir une science. 

,Ün donne souvent aux mots bon sens une signiiica- 
tion plus étendue : ce n'cst plus seulenient Tensenible 
<les principes d'après lesquels Tesprit juge, c'est aussi 
"ne aptilude à les applujuer blen ; « Ce n'est pas assez, 
dit Descartes, d'avoir Tesprit bon, mais le principal est 
de Tappliquer bien. » Quelques uns vculent que cet 
•■nsenible de principes s'appellent le sens commun : 
iivoir Fesprit i)on, ce serait avoir le sens commun; 
' !ippli([uer bien, ce serait avoir du bon sens. Le sens 
fomnmn serait .ce qui, eu elTet, est commun à toutcs 
les intelligences; le bon sens, plus rare, serait Ia jus- 
liísse de Tesprit. (Voir Commun). 

iJon sens s'oppose aussi íi raison cultivée, à esprit 
íixercé et discipline; il designe alors uno tendance 
iiaturclle àjuger sainemcnt. 

Brachyc éphale. 

Qui a Io cràne court, ce qui sort ü, caractériser cer- 
laines races hmnaines. (Voir Ihlicliocéphnle). 

\ 
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Bulbe ractüdien. 

Les faisceaux de libres blanclies et les noyaux do 
subslance grise dont se coinposeJa inoelle épinière, se 
continuent jusque dans Ia masse encéplialique, mais, 

,avanl d'y pénétrer, plusieurs sMntlécliissent vers ia 
droite et vers ia gaúche, soit eu divergeant, soit en se 
Fapprocliant jusqu'às'entrecroisersurlaiigne médiane. 
li en résuite un ciiangeinent de ia forme de ia moeiie 
et surtout un renllement, que Ton nomme bxUbe. 

C 

Calentes. , 

Syiiogisme de Ia quatriôme figure. Voir Celantes. 

Camestres. 

Syiiogisme de ia seconde ligure, dont ia majeure 
est universeile affirmalivc (A), ia mineuro universeiie 
négative (E), et ia cunciusion universeiie négutive (E). 

Ca- lüutPestM; 
mes- nui S n'est M; 
tres. donc niii S n'est P. 

Ce syiiogisme consiste à exciure d'un genre (P) un 
individu ou une espòce (S) qui a un caractère (M) 
constamment absinit de ce genre : tout poisson a dos 
brahciiies; ia l)aieine n'a pas de branciiies; eile n'est 
donc pas un poisson. 
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Canon. 

Kavtiv, xavóvo;, règle, pour tracer des lignes droites, 
011 bien règle de bois munie d'une corde tendue et 
(l'un clievalet mobile destiné à faire variar 
Ia longueur de Ia partie vibrante; des divi^ions tra- 
ções sur Ia rògle indiquaient oíi il fallait placer le clie- 
valet pour obtenir roctave, Ia qiiinte, Ia quarte, etc. 
Cet instrument servait sans doute à accorder-les ins- 
Iruments de musique, et il devait étre nécessaire pour 
trouverTaccord de ces genres bizarres tels que Tenhar- 
inonique et les divers chromatiques dont les anciens 
se servirent Ji certaines époques. Par extension, toute 
formule indiquant Ia marche à suivre pour arriver à 
uii résullat déterminé. Les règles de Ia logique ont été 
íippelées des canons, notamment par les épicuriens. 
Stuart Mill dit eiicore : les canons de Ia méthode expé- 
rimentale. Kant limite le sens du mot : « J'entends 
pur canon Teusemble des principes a priori du légi- 
•■'Hie usage de certaines facultés de connaitre en 
fíénéral ». 11 ne s'agit ici que de règles logiques, ayant 
pour but Ia connaissance générale, et de règles for- 
^nelks, car Ia logi(i'ue est indépendante du contenu ou 
•Ic Ia matière de Ia, connaissance ; et enfin, il ne s'agit 
fiue de rògles pratiques; les canons ne se confondent 
^onc pas avec Ia critique de Ia raison. 

Canonique. 

Les épicuriens nonimaient ainsi Ia logique, parce 
iy'ils Ia débarrassaientde toutes les spéculations théo- 
•■'ques (jui encombraient Ia logique péripa-téticienne, 

Ia réduisaient à un ensemble de règles pratiques ou 
canons, concernant Tusage des trois moyens de con- 
''•iilre, les sensalions, les anlicipalions et les passions. 
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Capacité. 

Qiiel(iues psychologues, pour réserver le nom de 
facultês aux opérations actives dont le sujeL dispose, 
appellent capacités les facullés passives: Ia capacité de 
sentir. 

« Capsule interne. 

Bande de suhstance cérébrale blanche situúe entre 
le Noyau Candé et Ia Gouclie Optique en dedans, le 
Noyau Lenticulaire en dehors. Malgré sa blancheur 
paríailement liomogène, dans laquelle le microscope 
ne révòle pas de divisious anatonii([ues, on a pu, gràce 
aux dégénérescences secondaires et au développement 
embryonnaire, y dislinguer cinq faisceaux de ílbres 
nerveuses fonctionnellement indépendants, et qui sont 
Ia continuation des cin(i faisceaux dont se coinpose le 
púdonculo cerebral. Co sont, d'arrière en avant : 1° le 
faisceau scnsilif, voie de transmission de Ia sensibilité 
générale et cutanée, (ju'on peut suivro jus(iu'aux 
racines [tostérieuresdes nerfs racliidiens; ii" le faisceau 
p]jramidal,\(ne do transmission des excitations volon- 
taires aux muscles du trone et des membros, (iu'on 
peut suivro jusqu'aux racines antóriouros; 3° le fais- 
ceau géniculé, ainsi nommé parce qu'il occupe Ia 
région oíi Ia capsule se roplio en formo de genou, voie 
de transmission aux muscles de Ia face otdo Ia langue; 
A° le faisceau de Vapliasie, conducteur des excitations 
motrices destinées à produire les mouvemonts vocaux; 
5° le faisceau psychique, qui se distribuo íi Ia régiou 
antórieuro du cervoau. 

Captieux. 

Un argument captieux est un argument incorroct, 
d(!stinó iisurprendro rassentiment d'un esprittrop peu 
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atlenlif, trop peu exerce ou trop confiant. Uii argument 
caplieux est un soplüsme, landis qu'un argument 
spécieux n'est qu"un paralogisme. * 

Caractère. 

On appclle rigoureusement caractère une qualité 
prop7-e, ([ui peut servir à définir ou à diítinguer. II 
arrive souvent que ce qui permet de distinguer un 
ol)jet, c'esl le concoursáa plusieurs qualités qui, sépa- 
rémenl, ne sont pas distinctives; cliacune de ces qua- 
lités pourra néanmoins étre nominée un caractèrè. 
Souvent inérne on appelle caractères des qualités qui 
ne sont pas distinctives du tout. [\o\t Propriété, Diffé- 
rence, Définition.) 

En un autre sens, le caractère est Tensemble des dis- 
positions intellectuelles ou affectives de Tindividu, 
dispositions qui font que, quand méine il ressemblerait 

d'autres par autant de détails que Ton voudra, 
néanmoins, pris tout entier, il est différent de tout 
autre. (Voir Éthologie.) 

Caractéristique. ' 

Toute définition doit étre caractéristique, c'est-à,-dire 
convenir ã tout le defini (générale), et au seul défini 
(propre). Un signe caractéristique d'un genre est un 
signe qui appartient uuiversellemcnt et exclusivement 
à ce genre, L'adjectif caractéristique a gardé Ia préci- 
sion de sens que le substantif caractère a perdue. II en 
<íst de mème de Tadjectif propre et du substantif pro- 
priété. 

Caractéristique universelle. — La caractéristique 
Universelle, ou Ars combinatoria, rêvée par Leibnitz, 
^ssez analogue à IVlrs magna de Raymond Lulle,'est 
*ine écriture, imitée de Ia notation algébrique, qui 

Lt VOCADULAIHE PUIL030PI1IQUE. 7 
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serait pour toutes les sciences une langue uniforme et 
rigoureuse : chaque concept serait represente par un 
symbolc graphique, chaque relation, flexion, particule, 
par uu signe. Ues essais de ce igenre ont été faits pour 
diverses sciences (logique, éconoinie politique, etc.). 

Cardinales (Vertus). 

Toutes les vertus, selon les anciens, se ratne*naient à. 
à. quatre principales : Ia sagesse ou science, science 
morale, et aussi science de Ia nature, car presque 
toutes les écoles font de Ia philosophie soit lacondition 
de Ia vertu, soit Ia vertu suprôme; — \a. justice, qui 
enveloppe Ia bienfaisance etcomprendtous les devoirs 
envers autrui; — le coiirage ou force morale; —Ia 
tempérance. (Voir ces mots.) 

Carrefoiir sensitif. 

Dans Ia capsule interne, le faisceau de fibres blanches 
dit faisceau sensitif, se compose des fibres de Ia sen- 
sibilité générale, de celles de rouíe, du goút, de 
Todorat. Au sortir de Ia capsule interne, il se grossit 
des fibres provenant de Ia couche optique et des corps 
genouillés et appartenant au nerf optique. Ce point 
(iejonction a été appelé par Charcot le carrefour sen- 
sitif. 

I ^ I' r. 

Caryoeinèse. 

(On écrit aussi Karyokinhe, de xápuov, noyau). Div.sion 
indirecte, modede reproduction leplus ordinaire dela 
cellule vivante, ainsi nonuné á causes des transforma- 
tions curieuses et complexes que subit le noyau de Ia 
cellule-mère pour sedédoubler en lesdeux noyauxdes 
cellules-filles. 

cm 1 2 3 4 5 UneSp'^ 8 9 10 11 12 
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Catalepsie. 

Küit iieuropalhologique qui se manifeste surtout 
Ia dispariliou de Véla&licité musculaire. Ne pas Ia 

confondre. avec Ia léthargie. Uans les deux cas, les 
iiuiscles n'oiilplus de conlractions actives; mais dans 
Ia létliarfçie, le muscle écarté de sa position de repôs 
y retombe de lui-même comme un corps inerte; dans 
Ia catalepsie, le muscle reste dans Ia position qu'on lui 
<lonne, sans efíort ni fatigue apparente, si paradoxale 
'l"c soit cette position. Kn outre Tétat létliargique est 
un état d'immobilité du corps entier, tandis que Ia 
catalepsie peut n'intéresser qu'un nombre plus ou 
nioins grand de muscles. L'état cataleptique des 
iiuiscles ne doit pas étre confondu non plus avec les 
<^onlraclares. Le muscle contracturé est rigide, au point 
•luc le corps du sujet placé horizontalement, les pieds 
sur une cliaise, Ia tôte sur une autre, peut supporter 
'e poids (fun liomme sans íléchir; au contraire, dans 
l'iHat cataleptique, le muscle obéit passivement aux 
"lüuvemeuts ([u'on lui imprime; 11 ressemble à une 
cire molle [flexiòilitas cerea des anciens). 

Cataplexie. 

Suspension de toute aCtivité sous Tintluence de Ia 
pour. (Voir Mosso, La Peur.) 

Cataracte. 

Maladie constituée par ropacilé plus ou moins com- 
plete du cristallin. Dans le cas de cataracte congéni- 

laguérison chirurgicale de cette afíection fournit 
psychologue un intcressant sujet d'observations, car 
permet d'éludier sur un adnlte Téducation du sens 

^'isuel. Toutefois les cas instructifs sont rares, car 



, , / T. 'v' "VI " 'f 

100 LE VOCABULAIIIE PIlILOSOrilIQUE 

ropúratioii se fait presque toujours dês le preiuicr 
ôge; ils spnt fort dilliciles ü. étudier; cnlin ropacilé 
du crislallin n'est jamais complète cliez les sujeis 
opérablcs. Aussi ces ohservations n'ont-elles pas donné 

j des résultals aussi iinporlants (iu'on Tavait espéré. 

Catégorie. 

En grec, xatyjvopíTv ti tivo; signide en général allri- 
biier une qualité íi un sujct; le sens sjjécial accuscr 
dérive du sens general, car accuser (juelqu'un, c'esl 
lui altribuer laqualilé de voleur, dassassin ou (lueUiuc 
aulro seniblable. Les calégories d'Aristote sont donc 
les diverses manières d'altribuer une qualité à uu 
sujct; un jugement tel que Dieu est appartient à Ia 
catégorie de roò^ía; un autre tel que Socrate esl fiU 
de Sophronisque, appartient à Ia catégorie de Ia rela- 
tion, tò tcÓ; ti, etc. Aristote a cherché á drcsser une 
liste des diverses relations qui forinent les jugements, 
et il a énuinéré dix catégories. Ce ne sont pas, coninie 
on Ta dit, des attributs, ou notions três génOrales 
auxquelles toutes les autres notions pourraient être 
ranienées, mais les diverses formes du jugement. 
— Kant reproclie à, Ia liste aristolélicienne d etre 
dressée cmpiriquement; il en dresse une nouvelle 
liste, méthodiquement, dapròs. Ia classilication des 
jugements (v. ce m.), classilication éprouvée par une 
longue pratique. Tout jugement peut être considéré 
à quatre points de vue : (jitaulité, qualité, relalion, 
modalité, et {i chacun de ces quatre points de vue, 
trois sortes de jugements sont possibles; il y a donc 
quatre catégories, et dans cliaque catégorie, trois con- 
cepts, impossibles ii tirer de Tespérience : 

QuAMitf; Qualité Uelation Modalité. 

IJnité Aflirmalion Substancc Itúalilé 
IMuralité Négation Cíiusalilé l'ossil)ilité 
Tolaliló Liinilatioii Cuinmunaulé Nécessité. 
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Si, dépouillant Ia connaissance de soa contenu em- 
pii'iqiie, 011 y découvre ces coiicepts purs qui cn sont 
les formes, on est conduit à penser que ces'concepls 
sont a f riori, qu ils préexislent à Ia connaissance dos 
objets; mais il est difficile de se représenter en quoi 
consiste rexistence a pnori de ces catégories, puisque, 
de r aveu môme de Kant, il n'y a pas de connaissance 
tant qu'il n'y a pas d'objets ii connaitre. Les catégories 
sont des formes a priori de Ia connaissance, mais elles 
ne sont pas des connaissances. 

Catégorique. 

Les jugements ou propositions sont catógoriques 
fliiand Taflirmation ou Ia négalion qu'clles expriment 
ii'esl point subordonnéò à quelque condition ou hypo- 
•■hòse. Catégorique s'onpose à hypothélique et à rfis- 
jonctif, et Ia propriété qu'ont les jugements d'êlre 
catégoriques, hypothétiques ou disjonctifs s'appelle Ia 
'>'flnlion. — Kant a rernarqué que le devoir, Tobliga- 
tion morale est un impéralif catégorique (v. ímpéralif). 
— On appelle syllogisme catégorique celui qui n'est 
composé que de propositions catégoriques. 

Causai. 

Qiii concerne Ia cause. Lois causales (v. Loix). 
l^ropositions causales. — Sorte de propositions 

'^oriiposécs (v. ce m.), qui contiennent deux proposi- 
tions liées par des mots tels que parce que, car, afin , 

etc. Dans les propositions causales, il y a lieu de 
Prouver séparément cliaque ^artie, et de plus le rap- 
Port de dépendance (iu'elles ont entre elleselles 
PGuvent donc ètre contestées de trois manières. Ex ; 
^ossunt (juia posse videntur. 
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Causalgie. 

llyperesthésie de Ia peau avec sensalion de bríilure 
au plus léger contact, dans le cas de blessures des 
nerfs. 

Causalité. 

Rapporl de cause à. eílet. On distingue Ia causalité 
empirique, oii ia cause n'est rien de plus que ie pliéno- 
inòne sans iequel uii autre pliénoinène ne se produit 
jamais, ou le concours de pliénomènes avec leciuel il 
se produit toujours; — et Ia causalité métaphysifjue ou 
ontologique, oii Ia cause n'est i)as un phénoinèue, mais 
une substance active, une puissance ou un pouvoir, par 
exemple quaud on dit que Dieu est cause du monde, 
que Ia volonté est cause des actes. 

La causalité mélaphysique peut, jusqu'ii un certain 
point, s'accorder avec Tidée de liberte : on peutconce- 
voir qu'une puissance produise librement, spontané- 
rnent, arbitrairenient son eílet, (ju'elle soit une source 
d'ónergie, une cause prernière; mais Ia causalité empi- 
rique se résout dans Tidée de nécessilé, et Ia nécessité 
dans Tordre des pliénomènes s'appelle Délervúnisme 
(v. ce m.) 

On appelle causalité Iransitive celle (fui consiste íi 
concevoir Taction causatrice comme passant d'une 
substance à. une autre; c'esl cette causalité que nie 
Leibniz, quand il expose (jue luille monade ne peut 
agir en deliors d'elle-môme. La causalité immanente 
est celle d'une substance ([ui produit, par son activité, 
ses propres modes. 

Príncipe de camaíilé. — « Uien n'est sans cause » (il 
ne faut pas dire : « Tout ellet a une cause », ce (jui est 
une tautologie). On peut entendre par líi ; 1° Tout fait 
est détevmiiié par les circonstances dans lesquelles il se 

•.» . . A. W' 
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prQcluit. Plus exacteincnt ; parmi les antécédents d'un 
fait, il y a un concours de circonstances tel que ce fait 
se produit nécessairement si ce concours de circon- 
stances est réalisé, mais ne peut pas se produire s'il en 
manque une seule. Ainsi entendu, le príncipe de cau- 
sulité se confond avec le üéterminisme (v. ce m.). — 
2° Tout ce qui coinmence à. étre, soit substance, soit 
phénomène, a sa raison d'être dans quelquç chose 
d'antérieur. Le principe prend alors une portée plus 
générale, car il comprend Ia causalité ontologique, 
aussi hien que Ia causalité empirique. Mais il ne con- 
cerne encore que ce qui comrnence ou ce qui change, 
dans le temps. On peut aussi Ténoncer ainsi; « II ne 
peut y avoir de commencement absolu ». — 3° Tout ce 
4ui n'a pas en soi sa raison d'ôtre a sa raison d'être 
dans quelque chose de distinct de soi et de supérieur 
à soi. Le príncipe est, ici, encore plus général, car il 
adinet une causalité indépendante du temps. Cest en 

sens qu'il est invoqué dans Ia preuve de Texistence 
de Dieu par Ia contingence du monde, ou par Tidée de 
Ia perfection. 

CauBation. 

Action par laquelle une cause produit ou determine 
eflet. 

Cause. 

• Le mot cause a des significations fort diverses et prête 
à de graves equivoques. En général, c'est ce qui produit 
^'1 étre ou un phénomène, ce sans quoi il ne seraitpas, 

qui en est Ia condition nécessaire (v. Condition). II ne 
faut pas ajouter « ce avec quoi il se produit nécessai- 
rement», caria condition nécessaire peut bien n'étre 
pas la condition suílisante. Les scolastiques appelaient 

se, causa solitaria, ou càusa sufficiens la cause 
^"lale, la condition suflisante dont la présence est tou- 
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jours suivic de relFet ; Quod per se esl causa alicujiis, 
in omnibus causai illud (saint Tliomas). 

Aristole distingue qualre sortes de causes, Ia mallvve 
ou cause matfirielle, ia forme ou cause formelle, ia 
cause efficiente et Ia cause /inale (v. ces m.). La 
inatiòre est assurément une condition : une slalue 
n'exislerait pas sans le bronze ou le inarbre dont elle 
est faite; Ia forme esl aussi une condition, car Ia 
statue ne serait pas statue, sans Ia forme d'AUiéna, de 
Zeus ou quelque autre; Ia cause (inale esl aussi, en 
quelque sorte, une condition, car il n'y aurait pas de 
statue si le sculpteur ne s'6lait proposé d'honorer un 
üieu ou un homme, ou de réaliser Ia beaulé. Mais 
quand le mot cause est employó sans qualiíicatif, il 
designe toujours Ia cause elliciente, qu'Aristote appelle 
lui-môme aW* TípcÓTü)? xat xupíw;, Ia cause au sens pre- 
mier et principal du mot. 

La cause efliciente peul ótre enlendue comme cause 
d'un élre ou comme cause d'un phénomène. Uans le 
preniier cas, elle est Ia puissance créalrice ou Tacte 
créaleur (v. Création). A çe propos, remar(juons qu'il 
n"est pas tout à fait exact de délinir Ia cause, comme 
on le fait souvent, ce qui produit le changement, car si 
Ia création, c'esl-à-dire le passage du non-ôtre à Tôtre 
est bien un changement. Descartes pense que Tacte 
créaleur doit ôtre conlinné, Taction créalrice de Tétre 
parfait s'exerce sur Tétre imparfait lant qu'il dure, el 
sans qu'il change. La pesanleur terrestre, agissanl 
d'une manière continue, fixe el mainlienl dans leur 
immobilité les pyramides d'Égypte. II y a des causes 
de slabilité el de permanence. 

La cause d'un phénomène peul s'enlendre elle-môme 
soil au sens métaphysique, soil au sens purement 
empirique. Au sens empirique. Ia cause d'un phéno- 
mène est ttn autre phénomène, ou un concours de i)hé- 
nomènes que Texpérience monlre élre un antécédenl 
constant. Au sens métaphysique, Ia cause esl un pou- 
voir générateur, une puissance, une force ou une adi- 
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vité, que Ton conçoit comme résidant dans les anté- 
liédents et produisant les conséquenls. Gette puissance 
d engeridrcr ou de délerminer relTet a souvent été 
nominée Vefficience ou Vcfficace de Ia cause. Cest en 
ce sens que Malel)rauche dit que Dieu seul esl cause, 
qu'ii Dieu seul appariieut « rellicace », que les créa- 
tures ne sont que des « occasions », ou « causes occa- 
sionnelles » (v. ces ni.), ce qui veut dire que, dans 
Tordre des phénonièues, non seulemenl nous ne 
pouvons saisir, mais qu'i/ n'y a que des relations 
ompiriques. II est t. remarquer que, si Ton prend le 
niol cause au sens inétaphysique,la cause élant esseu- 
Üelleinent active, les condilions de temps, d'espace et 
de nombre ne peuvent être nommées des causes, car 
Ic temps, Tespace, le nombre ne sonl pas des forces, 
et sont essentiellement inactifs (v. Force). Au sens 
empirique, au contraire, le temps, Tespace, le nombre 
sont couramment considérés comme des causes ; Tam- 
plitude des vibrations est Ia cause de Fintensité du 
son, leur fréquence est Ia cause de sa hauteur. 

L'eílicience de Ia cause échappe ii toute observation, 
excepté peut-ôtre, — encore ce point est-il contro- 
versé, — dans Ia conscience de i'acte volontaire.Âussi 
Ia Science ne connait-elle que le sens empirique du 
niot cause. Ia vera causa de Bacon. 

Au sens empirique. Ia cause peut étre concrète ou 
abstraite, et plus ou moins abstraite. Un étre réel et 
concret, un corps par exemple, est cause quand sa 
présence determine ou contribuo à, déterminer un 
phénomène : le foyer placé seus un vase est cause de 
l'ébullition de Teau contenue dans ce vase. Mais Ia 
cause concrète n'est cause que par quelqu'une de ses 
propriétés, et non par toutes : le foyer cause Tebulli- 
tion ])ar Ia chaleur qu'il dégage. Gette propriété con- 
sidérée abstraitement, cette chaleur qui seule est 
nécessaire, et qui peut être produite aussi bien par 
un fourneau à charbon, une lampe à álcool, un bec de 
gaz, etc. est un agent (v. ce m.). 11 faut encore un 
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plus haul (legré d'abstraction pour isoler Ia vérilablo 
cause : Ia cause de rébullition d'un liquide donné, 
c'cst un certain rapport entro sa leinpérature et Ia 
pression supporlée par sa surlace. 

La cause prernièrc esl celle qui n'cst pas elle-mêine 
un ellet; les causes secondes ou camcs-effcts sont celles 
qui résultent d'une cause aniérieure. üieu serait Ia 
cause première; dans rhypothèse du libre arbitre, Ia 
volonió humaine serait aussi une cause, preiniòre. 
Concevoir cette cause preiniòre au sens métaphysique, 
c'est ridée de liberlé, mais au sens êmpirique, ce n'est 
plus que celle de contingence (v. ces ni.). 

Une cause est dite prochaine ou vnmédiate^, qfland il 
n'y a aucun intermédiaire entre elle et son effet; éloi- 
gnée ou médinle, quand il y a un termç ou une série 
de tennes interinédiaires, chacun d'eux élantd'ailleurs 
pffet du précédent et cause du suivant. 

Les causes formelle et niatérielle ont- été (juelquefois 
nomrnées intrinsèques; les causes eflicientes et íinale, 
cxtrinsèques. — La cause exemplairc est le inodôle qu'un 
artiste s'efrorce d'iniiter; et, dans le systènie de Platon 
et des réalistes, c'est Tldée, type universel, éternelet 
suprasensible do tout ce qui,dans lanature,est indivi- 
duel, périssable et sensibie. — La cause inslrumentale 
est le moyen dont une cause intelligente se sert pour réa- 
liser sa íin. Ces derniòres expressions sont peu usitées 
aujourd'hui. (Sur les causes tinales, v. Fin et Finalité.) 

Cause occasionnelle, v. Occasionnelle (cause). 
Non causa pro causa. — Paralogisme qui consiste à 

prendre pour cause ce qui n'est pas cause, c'est-à-dire 
à prendre rantécédent accidentel pour Tantécédent 
constant. On dit aussi dans le inôine sens : Post hoc, 
ergo propter hoc. Ce paralogisme est, en somme, toute 
induction illégitime. 

Vera causa, vraie cause. — Bacon appelle vraie cause 
celle qu'on peut observer, le phénomène antécédent, 
par opposition aux causes occultes, aux puissances 
naturelles ou surnaturelles iuobservables. 
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Caverne (Idoles de Ia). 

Voir Idoles. 

\ 
Cécité. 

Aholition, ou absence congénitale du sens de Ia vue. 
Outre Ia cécité totale, on distingue diversas sortes 
de cécité partielle : cécité pour toutes les couleurs, 
(v. Achromatopsie); cécité pour certaines couleurs, 
(v. Dijtchromatopsie). On appelle, cécité psychique ou 
corticale, celle qui provient d'une lésion de Técorce 
cérébrale, Ia rétine, le nerf optique, toutes les voies 
de conduction des impressions luinineuses à travers le 
cerveau, ainsi que les régions des noyaux gris intra- 
cérébraux qui servent à Ia vision, étant intacts. La 
cécité verbale ou amnésie visuelle verbale n'est pas une 
cécité, puisque le sujet voit norinalement; mais s'il 
voit les caractères écrits ou imprimes, il ne sait plus 
les lire; s'il voit le cadran d'une horloge, il ne sait plus 
y reconnaitre Tlieure. Le centre de Ia cécité verbale se 
trouve dans Ia circonvolution pariétalé inférieure. 

Celantes. 

Syllogisme qui est un mode indirect de Ia première 
íigure, et dont Ia majeure est universelle négative (E), 

mineure universelle affirmative (A), Ia conclusion 
universelle négative (E). Ce mode est le même que 
Calentes, de Ia quatrième ligure, mais il est ramené à 
Ia première par conversion de Ia conclusion et inter- 
Version des premisses. 

Ca- Tous les maux de cette vie sont passagers; 
len- nul mal passager n'est redoutable; 
tes. donc nul mal redoutable n'est un mal de cette 

vie. 
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Ce- Nul mal passager n'csl rodoutable ; 
lan- tous les maux de cetlc vie sont passagers; 
tos. doiic nul mal de ccüe vie irest rodoutable 

Celarent. 

Syllogisme de Ia premiòre figure, dont Ia majeure 
est univorsolle negativo (E), Ia mineure universelle 
affirmativo (A), Ia conclusion universelle negativo (E). 

Ce- Nul M n'est P; 
la- tout S ost M ; 
rent. donc nul S n'est P. 

M ótant le moyon, S le petit terme (sujet do Ia con- 
clusion), P le grand terme (prédicat do Ia conclusion). 
II consisto à rofusor en general à un sujet S uno qua- 
lité P, parce que ce sujet appartient à un genro M qui 
ne possòde jamais cette qualité. Nul mouvement por- 
póluol n'est possible ; or réfernelle durée du systcme 
solaire sorait un mouvement perpetuei; dont Téter- 
nello durée du système solaire n'est pas possible. 

Cénestliésie (xoivo;, commun, aTcOTjct;, sensation). 

Le sons de co niol est tròs vague. Quolques-uns 
Temploient tout simplement pour sensibililé générale 
(v. Sensihilité), c'cst-à-dire Tensomble de nos sensa- 
tions Internos ou viscérales et de nos sensations cutâ- 
neos. Ch. Richet ledélinit « Ia sensation de notre propre 
existence » (l)ictionn. de physiol.), ou encore « Ia 
notion de notre moi physique ». La notion du moi ne 
peut ôtre nommée cénestliésie que s'il s'agit de lapei-- 
ception de notre ótro organique, dans laquollo los sen- 
sations internes jouont un rúle prédominant. Ou peut 
convenir d'appeler cénesthésie, non telle sensation 
interne prise séparément, mais les sensations internes 
en tant que par leur ensemble et leur réunion dans 
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Uno conscience commune, ellcs nous font nous con- 
nailre nous-niòmos comme uu tout organique, comme 
un individu vivant três complexo eL três concentré. 

Central. 

En anatomie du systòme nerveux, central s'oi)pose à 
périphérique. Dans un nerf coupé.on appelle bout cen- 
tral celui qui reste en connexion avec les centres ner- 
veux; bout périphérique, celui qui se reud dans un 
muscle, dans un organe dcs seus, ou dans Ia peau. 
Une paralysie peut êtrc d'origine eentrale (lésion du 
cerveau), ou d'origine périphórique (lésion dos mus- 
cles, ou des nerfs (lui y aboutissent). 11 est à remar- 
quer (jue co ([ui se passe dans les voies do conduclion 
est nommé aussi périphórique. Les voies do conduc- 
tion se prolongont, dans Tepaisseur du cerveau et do 
Ia moelle, jusqu'ii des ganglions ou noyaux de sub- 
stance griso ([ui sont les origines réelles des nerfs ; Ia 
partie des Voies de conduction qui est engagée dans Ia 
niasso de rencéphalo ou do Ia moelle est encore con- 
sidérée comme périphérique. 

Centres nerveux. 

On appelle centres nerveux Tencéphale, cerveau et 
cervelet, et Ia moelle avec Io bulbe rachidien. Cos 
organos se composent de substance blancho,'faile de 
libres ([ui ne sont que des voies do conduction, et 
de substance grise faite de cellules d'oü partont ot oii 
aboutissent ces libres. Les parties grises sont donc 
plus précisément des centres. On distingue des centros 
principaux et des centres secondaires; ceux-ci sont 
des ganglions ou des iioyaujc ([üg le courant nerveux 
traverse. On appelle spécialement centro d'uno fonc- 
lion Ia région de substance grlse oü aboutissent les 
excilations ct doii partont les réactions nécessaires 
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íi cette fonction. Aussi le centre moteur des membres 
inférieurs est dans Ia partie supérieuro des circonvo- 
lutions frontale ascendante et pariélale ascendante, de 
part et d'autre de Ia scissure de Rolando; le centre de 
Ia fonction urinaire est dans Ia région loinbaire de Ia 
moelle, etc. 

Centre ovale. — Sur une coupe horizontale du cer- 
veau, à n'importe quel niveau, on aperçoit une grande 
étendue de substance blanehe, circonscrite par Ia 
bande sinueuse et continue de Ia substance grise cor- 
ticale. Cette partie blanehe sappelle le centre ovale de 
Vieussens. Suivant les niveaux auxquels Ia coupe est 
pratiquée on peut voir au milieu du centre ovale le 
corps calleux, les venlricules, et les noyaux gris cen- 
traux (v. Couronne rayonnante). 

Centrifuge, centripète. 

En neurologie, on appelle phénomène nerveux cen- 
trifuge tout phénoniòne qui a son origine dans un 
centre nerveux et suppose une transmission continue 
par des nerfs jus(fu'à un organe tel (iu'un niuscle, une 
glande, etc. I.e phénomène centripète a son origine 
dans un organe dit périphériíiue, bien qu'il puisse 
ôtre logé plus ou moins profondóment, et suppose une 
transmission continue jusqu'ii un ganglion, ou une 
masse de substance grise. On dit dans le môme sens 
a/férent, e/férent. 

Cercle vicieux ou simplement cercle. 

Souvent confondu avec Ia /'étition de Príncipe (v. 
ce m.), dont il est une forme pour ainsi dire redou- 
blée, le cercle vicieux consiste à prouver une propo- 
sition en s'appuyaut sur une seconde, qu'on prouve ii 
son tour en s'appuyant sur Ia premiôre. On a donc 
deux fois suppose ce qui est en question. 
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Cérébration. 

Activité du cerveau, surtout dans les fonctions psy- 
cliiqucs. On a appelé cérébration inconsciente un travail 
mental, par exemple un raisonnement, qui se ferait à 
Tinsu du sujet, et n'apparaitrait que par ses résultats. 

Certitude. 

II ne faut employer ce mot que pour désigner Tétat 
de Tesprit qui se croit en possession de Ia vérité; il faut 
(iviter de parler de Ia certitude d'une proposition, c'est 
véi-ité ou évidence qu'il faut dire; Ia certitude est un 
état mental. Le contraire de Ia certitude est le doute, 
et non pas i'ignorance, car d'une connaissance 
absente on ne peut pas se demander si Ton est cer- 
tain ou si Ton doute. Entre ces deux contraires, 
certitude et doute, il n'y a ni milieu ni degrés. La cer- 
titude est raffirniation sans réserve; il y a des degrés 
de probabilité; mais juger une opinion probable, c'est 
en douter, c'est n'en ètre pas certain (v. Opinion, 

> Croyance, Probabilité). 
Bien que toute certitude soit èubjective, puisque 

c'est un état mental, on appelle certitude subjeclive 
celle ([ue le sujet ne peut communiquer à autrui parce 
<iu'elle n'est pas fondée sur des raisons valables pour 
tous les esprits; Ia certitude objective est celle qui ne 
dépend d'aucune circonstance personnelle au sujet, 
,et qui pourrait s'imposer, par les mêmes raisons, à 
11'iinporte quel autre. La certitude scientiíique est 
objective; le témoignage de Ia conscience, qui est irró- 
cusable pour cliacun do uous, ne saurail jamais fournir" 
au psycliologue qu'une certitude subjective, et c'est 
Püurquoi il ne peut conslituer à lui seul uue méthode 
scientiíique. La certitude objective, c'est Vcvidence 

• (v. ce m.). 
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La certitude objectivo est noinmée par Descartes 
cerlitude mélaphysiquc, et il roppose íi 1' « assurance 
inorale ». 

La certitude morale est souvent confondue avec Ia 
certitude subjective; c'est rimpossibilité de douler de 
ce dont pourtant on ne saurait donner Ia raison 
déinonstrative. Mais, plus précisémenl, Ia certitude 
morale ou pratique consiste à arrêter sa conviction et 
prendre parti, parce qu'il faut agir, et que Taction 
suppose un choix. 

La certitude est inluilive quand Tidée apparait ininie- 
diateinent coinine évidente; discursive, quand eile ne 
devient évidente qu'à Ia suite d'autres idées, et par un 
raisonnement. ün dit dans le même sens, immédiatc 
ou médiate. 

La certitude logique se fonde sur des raisonnements 
déductifs; Ia certitude expérimentale ou empirique sur 
l'observation des faits. 

Cesare. 

Syllogisníe de Ia seconde figure, dont Ia inajeure est 
universelle négative (E), Ia inineure universelle áüir- 
mative (A), et Ia conclusion universelle négative (E). 

Ce- Nul P n'est M; 
sa- Tout S est M; 
re. Donc nul S n'est P. 

II consiste í\ exclure d'un genre (P) un individu ou 
une espòce (S), (jui a un caractòre (M) constamment 
absent de ce genre. IS'ul poisson ne respire par des 
poumons; Ia baleine respire par des poumons; Ia 
baleine n'esl donc pas un poisson. 

Champ. 

Champ visitei. — L'étendue que Toeil peut voir étant 
inunobile. Certain(!s nialadies nerveuses s'acconipa- 
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gnenl cruné dimiuution de l'étendue du champ visuel. 
t>e iiiòrnc que Ia grandeur apparente d'un objet n'est 
pas um; ligne, ni une surface, mais un angle, de méme 
le champ visuel n'cst pas une surface, mais un cône. 
ou plutôt une figure irrégulière limilée par une surface 
róglée, dont toules les droites passeraientpar le centre 
optique et divergeraient à Tinfini. 

Champ auditif. — On a quelquefois employé ces mots 
pour designer Tétendue de Téclielle des sons percep- 
tibles, du plus grave au plus aigu; Texpression esl im- 
propre, car elle n'est pas analogue à celle de champ 
visuel, dont elle est une imitation. 

Champ de. Ia conscicnce. — La quantité plus ou moins 
grande de faits psychologiques que Ia conscience peut 
enihrasser en une fois. L'expression ne saurait se dé- 
linir avec précision, mais elle répond b, une réalité. Cer- 
tains états pathologiques se caractérisent assez bien, 

l'égard de leurs manifestations meutales, par une 
diniinution de Tétendue du champ de Ia conscience, 
eiUrautres Thystérie, Fétal de sommeil provoque, 
peut-èlre le sommeil naturel. 

Changement. 

Ge mot (jj.eTa6oXií) a un sens spécial dans Aristote : 
li! passage d'un contraire à Tautre; il y ou a trois 
soiios : 

l" Passage du non-êlre à Tètre, naissance (^Éveci;). 
1'assage de Tólre au non-être, mort (cpOopá). 

3" Passage de Tôtre à Têtre, mouvenient (xívr,(;i;). 
^oir Mouvement. 

Mülhodc des changements rninima, employée par 
undl ])our délerminer le rapport de Ia sensation ü, 

' excitation et Ia loi psycho-pliysique. Elle consiste à 
'^liercher quelle est Ia plus petite quantité dont il faut 
^1'gmonter rexcitatiou pour que le sujet accuse uno 
■^'igmentation de sensation. (Voir Pixjdio-phjsiqm). 

tE VOCADULAIBE PHlLOSOPHigUE. . 8 ' 
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Charité. 

On distingue des devoirs de justice et des devoirs de 
charité. Mais il ne faut pas croire que les preniiers 
soient seuls impérieux, et que les seconds soieut, en 
quelque sorte, facultatifs; car devoir facultatif est 
contradictoire. Les devoirs de charité sont ceux aux- 
quels ne correspondent pas cliez autrui des droits exi- 
gibles (v. Droit et Strict). Tandis que Tagent pour- 
rait ôtre légitimement contraint íi accomplir ses devoirs 
de justice (ex : ne pas tuer, payer ses dettes), les inte- 
resses doivent attendre de sa bonne volonté raccoin- 
plisseinent de ses devoirs de charité (ex : Tauniône). 
Geux-ci sont tout aussi obligatoires que ceux-lü., mais 
ils ne sont pas exigibles, et Tagent a le droit de n'y 
ôtre obligé que par sa conscience. 

CMasma. 

Les flbres des nerfs optiques présentent, dans Ia 
cavité crilnienne, un entrecroií *ment partiel appeitS 
chiasma. Celles qui viennent de A moitié interno de Ia 
rétine droite vont íi rhémisphòíe gaúche du ccrveau, 
et celles do Ia moitié interne de Ia rétine ganche ii 
rhémisphère droit. Quantàcelles des moitiés externes 
des deux rétines, elles vont à rhémisphère du méine 
côté et ne s'entrecroisent pas. Toutefois, chez les ani- 
maux dont les yeux sont placés latéralenient, et dont 

^ Ia visiou est toujours monoculaire, toutes les libres 
s'cntrecroisent. Les flbres directes n'existent que chez 
les animaux à vision binoculaire, et elles sont d'au- 
tant plus nombreuses que Ia partie conunune aux 
deux champs visuels est plus grande. 

II résulte de cette disposition (jue, si une lésion 
unilatérale, par exemple de Thémisphère gaúche, 
interesse les íibres du nerfoptique au delàdu chiasma, 
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Ia vision est al)olie sur Ia moitié gaúche de Tune et 
raulre rétine, et le sujet ne voit que ce qui est situé 
íi droite d'une ligne verticale passant par le point 
regardé. Cest ce qu'on appelle hêmiopie ou hèmi- 
anopsie (v. ce m.). 

Les fibres du nerf olfactif présentent, dans leur 
trajet intracérébral, un enlrecroisement analogue, 
qu'on appelle chiasma olfactif. 

Chose. 

Les anciens einployaient substanlivemenfle neutre 
d'un adjcctif pour Indiquer" qu'ils en faisaient une 
quallté d'un sujet indéterminé; nous sommes souvent 
obligós de remplacer ce substantif indéterminé par le 
mot c/iosí!, dont le seus est aussi indéfini que possible; 
néannioins il signilie toujours une existence indivi- 
duelle et concròle : on ne confond pas íe bp.au et Ia 
chose belle. 

Chose est donc synonyme de substance, c'est-à-dire 
sujet réel et concret, considere indépendamment de 
toutes les qualitês qui le déterminent. Dans ce cas, on 
dit, plus explicitenient, chose en soi, expression fré- 
quemmeut employée par Kant. Comine nous ne nous 
'aisons idée des choses que par leurs déterminations 
011 (lualités, Ia chose en soi ne saurait ôtre un.objet de 
connaissance; ello ne peut pas être pensée. Cest là un 
<lcs aspects de Ia doctrine de Ia relativité de Ia con- 
naissance. 

Délinition de chose. Voir Définition. 

Cinématique. 

Partie élémentaire de Ia inécanique rationnelle, oü 
l'on ne s'occupe que du niouvement, et non des forces 
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Cinesthésique. 

Les scnsations cincslhésiqucs sont les sensations 
provoquécs par les mouvemeuts, et en particiilier par 
les conlractions des inuscles volontaires. üii n'est pas 
fix.é sur le inode de Iransinission de ces sensations. 
Sont-elles musculaires ou articulaircs? et par quelles 
voies nerveuses sont-elles conduites? Des terminaisoiis 
nerveuses spéciales ont été décrites par les anatoniistes 
au niveau des articulations, et dans les muscles au 
point oü Ia íibre niusculaire se joint à Ia iibre tendi- 
neuse, mais les fonctions de ces organes sont encore 
mal connues. — On écrit aussi kinesthésique. 

Cinçtique. 

On appelle énergie cinétique, ou énergie acluelle, 
celle qui se manifeste présentement par du inouve- 
ment, par opposition à énergie polentielle (v. Euergie). 

Théorie cinétique des gaz, tliéorie dans laquelle on 
explique toutes les propriétés physiques des gaz en 
supposant qu'ils sont composés d'atomes, ou de parti- 
cules solides constaiiunent eu mouvement daus tous 
les sens. 

Clair. 

Facilement intelligible. üans Ia langue de Descartes, 
clair signiíie évident, et il fait une difrérence entre le 
clair et le distincl, entre Vobscur et le confus. « J'appclle 
claire celle (Ia connaissance) qui est presente et mani- 
feste à un esprit attentif... et distincte celle qui est 
tellement precise et diílerente de loutes les autres, 
(iu'elle ne comprend en soi que ce qui parait manlfeste- 
vient íi celui qui Ia considôro comme il faut. » La con- 
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naissaiice distinclc est donc celle qui ne contieut rien 
de plus que ce qui est clair; Ia confusion consiste à, 
afliriner, en mêino tenips que ce qui est évidenl, 
quelque chose qui ne Test pas. « Ainsi Ia connaissance 
peut quelquefois ôtre claire sans être distinclc; mais 
elle no peut jamais ótre distincte qu'elle ne soit claire 
par mèmê moyen. » [1'rinc. I, 45, 40.) 

Clair-obscur. 

Le clair-obscur est Ia répartition des diíTérejitcs 
intensités lumineuses dans le cliamp visuel. 11 con- 
tribuo à nous donner Ia perception visuelle du relief; 
niais il n'en est que le signe, car une dilTérence 
d'éclairement n'est pas un relief; c'est pourquoi en 
^'sposant convenablement sur une surface unie les 
íilancs, les noirs et les gris, on donne assez bien Vim- 
pression d'un relief qui n'existe pas. Toutefois Villuúon 

relief ne peut être parfaite avec les seules res- 
sources du clair-obscur, il y faut Ia vision binoculaire, 

Ia non-identité des deux images rétiniennes. 
^oir Acquises {Perceptions) 

Classe. 

En histoire naturelle, on est convenu d'appelcr 
fíasses les divisions des emhranchements. Les classes 
''e subdivisent en ordres. Ainsi Ia classe des inammi- 
fíiros est contenue dans rembranchement des verlé- 

et contient divers ordres : priniates, etc. 
Kn sociologie, on appelle classes diverses catégories 
personnes entre lesquelles une société est ordinai- 

'■fiment divisée, et qui se distinguent par leurgenre de 
"^'c, leurs moeurs, leurs fonctions sociales, leurs privi- 

ou avantages. Une classe est ouverte : on y 
•^'Ure et on en sort; quand elle parvient à se fermer, 
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c'est-íi-dire à rendre héréditaires ses avantages ou ses 
privileges pour s'afrnincliir de ses charges et obliga- 
tiüns, clle devient une caste. 

Classiflcation. 

Répartition des ohjets que To» considere en genrcs 
et en espôces. Une bonne classilication doit ôlre telle 
que 1° tous les objels à classer puissent êtrc attribués 
àuiie espèce; 2° aueun des ohjets à classer ne [)uisse 
ôtre atlribué à. deux espôces diflerenles. 

Une classilication est nrlifíciellc quand elle est Ibndée 
surdos caracteres sirnplenient cornmuns et distinctifs; 
les inêuies ol)jets peuvenl ètre classés arlificielleinent de 
bien des manières dillerentes. Mais tout en élant corn- 
muns et distinctifs, les earactères peuvent ètre pUis 
ou rnoins importants; un caractère iinporlant est un 
caractòre qui en entraine beaucoup d'autres avec lui 
(A.-L. de Jussieu). Une classification est dite naturelle 
quand elle est fondée sur des caracteres importants. 
Uans ce cas, les ohjets classés ont toujours des analo- 
gies plus nombreuses et plus profondes avec ceux du 
mcune genro qu'avec coux de genros dilTérenls; tandis 
que, dans uno classilication artificielle, deux ol)jcts 
classés ensomblo peuvent navoir pas d'autre analogie 
que le signo d'après loquei on les a classés. Kn se per- 
íeclionnanl, en devonant de plus on plus naturellos. 
les classiíications biologiques tendont à exprimor litté- 
ralernont Ia j)arenlé des espôces : plus ellos sonl voi- 
siues dans Ia classification, moins haut il faut romontor 
pour trouvor un genre commun dont elles sont issues 
par dilJerencialion évolutivo. 

Claustr ophobie. 

litat pathologique qui se manifeste par un malaiso 
lorsquo Io inalado so sont enfermé dans un espace 
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cios, soit qu'il éprouve comme une sorte de crainte de 
n'en pas sorlir, soit qu'il se figure manquer d'air. Cest 
1'inverse de Vagoraphobie (v. ce m.). 

Clinamen. 

Êpicure ayant altribué le mouvement des atomes à 
leur poids, serait conduit à. penser qu'ils tombent teus 
verticalement dans le vide infini, « comme des gouttes 
de pluie » (Lucròce). Ils ne pourraient donc se rencon- 
li"er. Mais il suflit de supposer Ia plus légòre déviation 
l>our que des rencontres, et par suite, des agrégations 
soientpossibles. Or celte déviation, que Lucrèce appeüe 
dinamnn (on traduit souvent par décUnaison), est une 
liypothüse nécessaire au système; ct Épicure croit 
pouvoir lavancer sans craindre aucune réfutation, 
car, ne reconnaissant d'autre critérium de Ia vérité que 
Ia sonsation, il repousse d'avanee toute objection a 
priori, et il échappe ii toute objection a posteriori en 
supposant Ia déviation assez faible pour échapper 
toujours à Tobservation. Le clinamen est donc une 
sorte do spontanéité de Tatome, une place laissée 
Jnns le systòme à Ia contingence et au hasard, et, 
quand il s'agit des atomes de Tàme, au libre arbitre; 
doctrine d'autant plus curieuse qu'elle se présente 
^ans une philosophie nettement mécaniste. 

Cognition. 

Voir Connaissance. 

Cognoscibilité. 

Qualité de ce qui réalise les conditions requises 
P'>ur étre connu. LMntelligibilité est beaucoup plus 
®péciale, car elle exprime Ia possibilite d'une connais- 
sance rationnelle (v. Intelligibilité). 
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Cohérent. 

Se dit d'id6es qui s'accordent logiquement entre 
clles; un système cohtírent cst un systèiiie d'idées qui 
ne presente ni contradiction, ni hiatus entre ses par- 
ties. Stuart Mill dit que Ia logique fonnelle est Ia 
tliéorie de Ia cohérence. 

Collectif. 

S'oppose à individuel, mais sans étre synonyme de 
gênéral. On appelle général ce qui est commun à uno 
pluralité indéfinie d'individus, et appartient à chacun 
d'eux, landis que collectif signiüe ce qui est coinmun 
à un nomljre fini d'individus et est une proprlété du 
groupe. Cette distinction est importante, car, en 
logique, ies termes collectifs jouent le rôle de termes 
singuliers : ce ne sont pas les individus que Ton con- 
sidère, mais le groupe. Certaines expressions verbales 
sont tantôt des termes collectifs, tantôt des termes 
généraux pris universellement : des termes collectifs 
([uand on leur attribue une propriété qui ne peut 
appartenir aux individus, ex. : Nos conseillers muni- 
cipaux délibèrent] on ne peut pas dire d'un cqnseiller 
municipal qu'il delibere; — des termes généraux 
quand on attribue au groupe entier une qualité qui 
se rencontre dans chacun des individus, ex. : Nos coti- 
seillers municipaux sont d'honnêics gens. 

Psychologie collectivc. —Les faits de conscience sont 
essentiellement individuels, et les groupes liumains 
n'ont point de conscience commune, de moi collectif. 
Mais dans un groupe humain, par exemple une foule, 
un public, les individus réagissent les uns sur les 
autres, et il en resulte des manières de penser, do 
sentir et de vouloir qui appartiennent au groupe 
comme tel, et peuvent quelquefois n'être semblables 
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aux manières de penscr, dc sentir el de vouloir 
d'aucun des individus dii groupe. Une assemblée déli- 
béranle peut prendre une résolution qu'aucun de ses 
membres n'a posilivement voulue, les condilions 
d'exercice de Ia volonté commune étant différentes de 
celles dc lavolonlé individuelle. II y a une individua- 
lité collective, non dans une foule, ni dans un public, 
mais dans une cité ou une nation, oíi il existe une 
solidarilé telle que les individus périraient, ou seraient 
profondément transformes, s'ils étaient séparés; il y a 
niÊme une personnalilé collective, lorsque les individus 
ont une conscience nette de cette solidarité, et s'ap- 
paraissent à eux-mómes comme des parties d'un tout. 

CoUectivisme. 

Systòme politique qui tend à abolir Ia propriété 
•ndividuelie et à, Ia reinplacer par Ia propriété collec- 
tive. 

Commensalisme. 

Condition de deux vivants dont Tun vit aux dépens 
lautre. Le commensalisme se distingue du parasi- 

'ís/íie, en ce que le parasite prend sa nourriture dans 
Igs tissus méme de Tautre vivant, dont il pénètre les 
t<^guments (le gui est un parasite), landis que le com- 
niensal s'installe en dehors .des téguments, par 
exemple dans les cavités naturelles, et se nourrit de Ia 
nourriture appréliendée, mastiquée, déglutie ou méme 
^'gérée par son liôte, mais non absorbée (les vers 
•Qtestinaux sont des commensaux). 

• 
Comm ensurable. 

Qui peut-ôlre mesuré avec Ia mème unité. Deux 
B^íiudeurs sont commensurables quand il existo une 
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troisième grandeur qui soit comprise ún noinbre 
entier de fois dans cliacune delles. 

Commissure. 

Jonction médiate ou iminédiate de deux organes de 
même naturo : Ia coininissure des lòvres. Le chiasma 
(ies nerfs opliques conüent des libres allaiit d'un 
hüinispliòre íi Taulre sans s'eiitrccroiser; elles fünnent 
Ia commissure de Guddcn, et n'apparliennent pas íi Ia 
vision. Dans Ia substance blanche sous-corlicale, on 
trouve des fibres commissiimles mlerhémh))liériques, 
reliant les parties homologues, de récorce des deux 
héinisphòres, el dos fibres commissurales inlniliêmis- 
phériques, dites aussi fibres d'association, reliant les 
diverses régions de Tecorce d'un inêine héinisphère. 

Commun. 

Noni conimun, idée ou nolion commune, parfois 
eiaployés dans le même sens que terme général, idée 
ou notion gónérale. Aristote oppose tò xoivóv à tò "òiov. 
II appelle xi xoivá les principes comuuins à toutes les 
sciences (p. ex. le principe de contradiclion), tà "Sia les 
])rincij)es spéciaux à une science ou à une parlie d"une 
science (p. ex. les déíinitions). 

Notions commiines se dit aussi des notions qui se 
trouvent dans tous les esprits, et semblent, par suite, 
indépendantes de Texperience (v. Descartes, Princ., I, 
■VJ-ijO). Cep"ndant les épicuriens et les stolciens expli- 
qitaient les notions communes (xoivxi twoTat) par Ia 
répétition d'impressions (íxTUTtowtiç) identiques. 

Sensibles communs, terme scolaslique, encore trôs 
usité au XVII" siòcle. Les sensibles communs sont les 
notions que nous recevons do plusieurs sens : forme, 
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grandeur, situation, qiii sontperçues par Ia vue ot par 
'e toucher. Les sensiòles propres sont les notions qiii 
ne peuvent êlre données que par un seul sens : cou- 
Icur, saveur, etc. Voir Acquiscs {Perceptions). Le Irailé 
<le lierkeltíy iiilitulé Nouvelle théorie de Ia Vision, a 
pour objet principal de démonlrer qu'il n'y a pas de 
sensibles coinmuns. 

Sois commun, rensemble des príncipes coinrnuns à 
toiites les intelligences, et en verlu desquels Tesprit 
j"ge ct raisonne. Lo sens cominun est donc ce que 
Descartes appelle le bon sens (v. ce m.) ou Ia Rai- 
son. Ueid et les ficossais ont entendu les inots sens 
comrnun dans une acception pluç large. Pour eux le 
sens comniun n'est pas seulement rensemble des 
lornies et des lois d'après lesquelles tout esprit jugc et 
•'«lisonne; il sc conipose de jugements tout íaits, que 
lous les hoinines font naturellement et nécessairement, 
si bien que le pbilosophe qui, apròs exainen, s'eírorce 
(le les rejetcr parce qu'il ne les trouve pas fondés, ne 
réussit que verbaleinent à les mettre en doute : il a 
Ijeau les rejeter en paroles, il en reste intérieureinent 
convaincu. De tels jugements, il no faut guère espérer 
ilécouvrir le fondement logi([ue; quelques-uns méme, 
<i'>nune raflirnuition de Ia réalité objective du monde 
sensible, cclle de Tidentité personnelle, etc., semblent 
l"iit il fait inexplicables; mais.cette recherclie même 

inutile, puis(iu'ils sMmposent invinciblement á Ia 
<^i>i'VÍ(;tion de tous les esprits, même à ceux qui pro- 
fessent, en paroles, le scepticisme le pius hardi. Le 
principal objet de Ia pliilosophie est de découvrir ces 
jugements, et, sans les niettre en question, de les poser 
comme les fondements de nos autres connaissances. 
tlliez les Écossais du xix° siôcle. Ia signification du mot 
tend à s'élargir et à se confondre avec conscntement 
"ninerscl, et, dans Tecole éclectique (Victor Cousin), le 
seus comnuin devient Topinion commune. Ia croyance 
spontanée de Ia foule, croyance vague, mais instincti- 
veinent juste, et qu'on invoque comme criterium pour 
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résoudre les contradiclions entre les opinions plus pré- 
cises, mais artiíicielles et étroitenient systémaliqucs, 
des philosophes. 

Communauté. 

Ou réciprocité, l'un des termes de Ia catégorie de 
Itelation, daprès Kant. La communauté est l'aclion de 
deux substances Tune sur Tautre. Et Kant en derive 
Ia troisiôme des analogies de Vexpérience : « Toutes 
les substances, en tant qu'elies peuvent étre perçues 
comme simultanées dans Tespace, sont dans une action 
reciproque générale. » 

Commimisme. 

État d'une société oii il n'y a pas de propriété indi- 
viduelle. Toute propriété est alors indivise et com- 
mune. Cependant, le plus souvent, Ia propriété du sol 
et des troupeaux est seule commune et maints objets 
d'usage personnel sont individuellement possédés. On 
appelle encore communisme toute doctrine tendant íi 
établir un système social fondé sur Ia communauté des 
biens. Le socialisme, le collectivisme, Ia republique de 
Platon sont des formes de communisme. 

Commutatif. 

La justice commutalive consiste dans réquivalence 
des hiens écliangés; c'esl Ia justice dans les éclianges 
et los contrats bilatéraux. Klle est indépendante de ia 
valeur des personnes entro qui ont lieu ccs contrats ou 
ces éclianges. On Toppose á Ia justice dxslribulive. 

Comparaison, jugementa comparatifs. 

Quelques psychologues ont voulu faire de Ia compa- 
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raison une opéralion psycliologique distincte, qui pré- 
céderait le jugement: on ferait une comparaison entre 
dcux temes, avant de reconnaitre que Tun convient 
"u ne convient pas à 1'autre.On ajoutait d'ailleurs que 
les jugements qui énoncent les données mêmes de Ia 
conscience font exception, car s'il était nécessaire 
^l^ivoir d'abord Tidée du moi, puis I'idée abslraite de 
Penséc pour former par syntlièse le jagemeniye;3cnse, 
Ia conscience serait impossible. On a donc admis deux 
sortes de jugements : les jugements comparatifs ou 
dérivés, qui sont formes par synthòse de deux termes 
préalableincnt pensés séparément, puis rapprocüés * 
(comparaison), enfin unis (jugement), ex. ; le chien est 
fidèle, et les jugements intuitifs ou primitifs, qui ne 
supposent point de comparaison préalable. Ces der- 
niers sont ceux qui énoncent Ia simple constatation 
(l un fait de conscience, et ont toujours pour sujet Je. 

Kn logique, on appelle propositions comparatives una 
cspèce de propositions composées dans le sens ou expo- 
nibles (v. ce m). Elles équivalent à deux propositions. 
^•nsi IJuhsencc est le plus grand des maux signifie 
1° í\ibsence est un mal, 2" ce mal est plus grand que 
^ous les autres. Ces deux propositions doivent ôtre 
prouvées séparément. Ainsi cette maxime d'Épicure : 

doideur est le plus grand des maux, était contredite 
P'U' les Péripatéticiens disant que Ia douleur est un 
"liil, mais non le plus grand, — et par les Stoliciens, 
disant que Ia douleur n'est pas un mal. 

• 

Compas de Weber. 

Voir Esthésiomètre. 

Complexe. 

Composé d'éléments qui s'enchevétrent les uns dans 
autres. — En logique, on appelle terme complexe 

'li sujet ou un attribut formé de Tassemblage de 
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plusieurs idécs, mais ne faisant nuaninoitis, dans Ia 
proposilion, ([ifuii seul ternie. Kx. ; Un hovime pru- 
dent. L'additiou qui se fail ainsi aii lerinc siinplc 
peiit êlro soit une explication (le Iriangle, (jui esl un 
polygono de Irois côtés), soit une détcrminnlion (le 
trianglo qui est iuscrit dans une deini-circonlerence). 
Laddilioii détenninalive est souvent sous-enteudue; 
on dil alors que le lerme esl complexo dans le sciis. 
Quand nous disons : /c président de Ia répiibliquc,, nous 
voulons dire ordinaireinenl riiomine qui est présenie- 
ment président de Ia republique fraiiçaise. II iaut donc 
faire attention si les ternies sont pris dans le seus 
divisó üu dans le sens cnlicr, et éviter los paralogismes 
a diviso ad inlegrum et «// integro ad divisum. 

Les proposilions complexos sont de deux sortes : 
1° Complexos dans les tennes\ ce sout cellés dont le 

sujet, ou Taltribut, ou Tun et Tautre, sont des termes 
complexos. 

2° Complcxes dans Ia forme-, celles-ci s'appellent pro- 
positions modalcs (v. ce m.). 

Les sijlíogismcs complexcs ne doivent pas èlre con- 
fondus avec les syllogismes composés. Ils sont de deux 
sortes: 

1° Ceux dans lesquels le grand ou le petit terme est 
tiu teruie complexe. Dans ce cas, si Taddition est expli- 
cativo, comme olle ne limite pas Texteusion du terme, 
ello n'a pas besoin d'être répétée dans Ia conclusiou; 
mais il faut Ia répéter si c'est une addition dõtermi- 
native. 

2° Ceux dans los(iuels Ia conclusion est une propo- 
sition modale. Dans ce cas, il est nécessaire, pour 
appliquer les ròglcs du syllogisme, de mettre íi part 
rexiircssion modale, aíin d'ol)tenir un syllogisme incom- 
plexe. 

Ex. : Syllogisme complexe : 
La loi divino commando d'honorer les róis; 
Louis XIV esl roi; 
Donc Ia loi divino comuiande d'lionorcr Louis XIV. 
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Syllogisme incomplexe : 
Les róis doivent ôtre honorés; 
Louis XIV est roi; 
Donc Louis XIV doit ètre honoré. 

« La loi divine commande... » est lei une expressiou 
niodale. 

Complication. 

Les Scolasliques disaient que toutes clioses étaient 
Gn Dieu complicitement, et dan^lemondeexplicilement, 
eu sorte que Dieu est Ia complication dü monde, et que 
le monde est Vexplication de Dieu. — Wundt divise les 
« associations simultanées » en « assimilations » et 
« complications ». II y a assimilation « lorsqu'une nou- 
"velle représentation entrant dans Ia conscience, en 
évoque une plus ancienne, de sorte que toutes deux 
sunissent en une seule représentation simultanée. La 
complication est Ia liaison entre des images d'esp6ces 
différentes.» 

Composé 

Formé de plusieurs éléments. 
En logique : propositions composées, celles qui ont 

plus d'un sujet ou plus d'un attribut. Les Scolastiques 
distinguaient deux sortes : celles qui sont expres- 

sément composées, les copulatives, les disjonctives, les 
'^^nditionnelles, les causales, les relaiives, les discré- 
'íwes; et celles dites exponiblcs, oü Ia composition est 
plus cachée; ce sont les exclusives, les exceptives, les 
'Comparativos, et les inccptives. ou désitives (v. ces mots). 

Un.syllogisme composé est un argument formé de 
plusieurs syllogismes, Ia conclusion de Tun servant 

premisse au suivant (Voir Sorite, Bílemme, Ém- 
chórême). 

\ 
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Compossible. 

Mot de Leibnilz. Un événeinent qui, pris sépare- 
ment, est possiblc, peut n'6tre pas compossible avec le 
resle do Tunivers. Dieu conçoit « tous les mondes pos- 
sibles », des systèines d'êlrcs et d'événeinenls qui sonl 
coliérents en eux-môines, mais dont cliacun exclui 
tous les autres. Cliacun d'eux est donc un système 
complet de compossibles, et Uieu,qui les counalttous, 
choisit le rneilleur. , 

Compréhension. 

La compréhension d'un terme est le nombre des 
qualités communes íi tous les objets auxquels il peut 
être attribué. Comme ces ([ualités ne sont séparées 
les unes des autres ([ue par un acte arbitraire de Tes- 
prit, ([ui peut les analyser plus ou moins, le nombre 
n'en saurait ôtre defini; Ia compréhension ne peut 
donc se considérer dans un seul terme pris absolu- 
ment, ni dans plusieurs termes qui n'ont point de 
rapport. Maisquand deux lermos s'enveloppent mutuel- 
lement, comme homme et nègre, de quelque maniòre 
qu'on divise les qualités communes, le terme çontenu 
eu a loujours un plus grand nombre que le terme con- 
tenant, car il a toutes les qualités de celui-ci ((jualilés 
généralos ou communes), plus áes qualités propres 
((jualités ou caractèros spéciaux ou spéciliques, ou 
distinctifs). La compréhension est en raison inverso 
do rcxíenston (v. co m.). Le terme singulier a pour 
extension Tunité, sa compréhension est indéfinie. 

II ne faut pas employer compréhension dans le sons 
de Tacte ou Ia faculté de comprendre : il faut dire 
intetligence. 
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Concept. 

Le mot concept a un sens plus restreint que celui du 
verbe concevoír (v. ce m.). 

Idée abstraite et générale; ce mot s'oppose à per- 
<^eption et à image. Les deux mots genre et concept se 
«iistinguent par une nuance assez délieate, maispresque 
toujours observée : le genre est Tidée générale envi- 
sagée surtout au point de vue de son extension; le 
concept, Tidée générale envlsagée surtout au point do 
vue de sa compréhension. Ainsi on dit plutôt le genre 
liomme, si on songe aux individus en nonibre indéíini 
íiuxquels ce mot pcut ètre atlribué; on dit plutôt le 
coHccpí d'hovime, si on songe aux qualilés qui sont 
communes ii tons les liommes. Le contonu d'un con- 
cept est Tensemble des qualilés qui en forment Ia 
compréhension. Anahjser un concept, c'est énumérer 
et distinguer ces qualités. Le mot concept se dit plus 
fréquemment des idées les plus générales (êlre, qua- 
^'té, quantilé, absolu, etc.) parce que Tesprit songe 
plus aisément aux qualités qu'ils désignent qu'il n'ima- 
giiie des individus à qui les appliquer. Le mot genre 
se dit de préférence des idées les plus spéciales, parce 
'iu'il est alors plus lacile de songer aux objets indivi- 
^uels eme d'entrer daus le dénombrement des qua- 
lilés. 

Kant dit que Tespace et le temps ne sont pas des 
'^oncepts, mais des intuiíions purês. Car un concept est 
" Une représentation contenue elle-même dans une 
"^ullitude inlinie de représentalions diverses possi- 
'^les », tandis que Tespace et le temps contiennenl 

eux une multitude inflnie de représentations. 
^•nsi le concept dliomme est contenu dans tous les 
l'ommes, tandis que Tespace en général contienten lui 
'•"ules les figures possibles, comme le temps contient 
^"utes les durées; aucune ligure ne peut êlre conçue 

VOCABULAiriE PHILOSOPHIQÜI. 9 
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que comine circoiiscrito dans Tcspiice unique et iníini, 
de múme que toule durée est une liinitation du temps 
infini. Eti d'autrcs tcrmes, tout coiicept esl discursif 
c'csl-à-dire peut êlre successiveinenl cittribué à une 
iníinité de sujets no.uveaux; Tespace et le tenips sonl 
des intuitions. 

Conceptioimisme. 

On a quelquefois divise en conceptionnisme et per- . 
ceptionnisme 1'ensenible des doctrines sur Ia percep- 
lion extérieuro. Le perceptionuisme consiste á croire 
«jue nous avons une percoption imniédiale des objets 
extérieurs comme leis; le conceptionnisme, íi consi- 
dérer le monde extérieur comme conçu par nous en 
vertu d'un processas qu'ün explique d'ailleurs de 
maniòres diverses. 

Conceptualisme. 

Abélard crut trouver une conciliation entre Io 
IVominalistne et le Kéalismn (v. ces mots), en souto- 
nant ([ue les idées K^n^^rales ou universaux, étaient 
bien des noms communs désignanl des qualités qul 
u'oxistenL que dans les iiidividus, mais avaient aussi 
(fautre part une existence réelle, à litro de concepts, 
dans Tesprit de celui (jui les pense. La difíicullé inlié- 
rcnto au realismo, c'esl (juon no sauraitadmeltre In 
rúalité do co qui est indélerminé, par exemple de 
Yhomme qui n'est aucun homme, ni grand ni pelil, ni 
blanc ni noir, etc. Cette même difficultê se retrouvo 
dans le conceptualislo, car rindéterminó no peut pus 
plus ôtre représenté dans Tesprit qu'il no peutexistor 
objectivement. La couleur qui n'est ni le rouge, ni ''3 
bleu, ni aucuno autre couleur ne peut pas plus ètre 
j)ensée qü'ello no peut òtre róelle. Lo conceptualisme 
üsl donc une sorte de realismo, et comme le réalismu 
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'!sl phis défendu par personne, le conceplualisme esL 
■^ujourd'hui Ia doctrine qui s'oppose au nominalisme. 

Le conceplualisme Ti'esl pas seulement, comme on 
est souvcnt porte à le croire, Ia doctrine d'Abélard; 
i' est au inoins irnplicitement admis par tous les Car- 
túsiens et tous les philosophes des xvii® et xvm« siècles 

•sauf Gondillac. 

Ex concesso (Argument). 

Celui qui s'appuie sur une proposition accordée par 
ladvcrsaire, et qu'il est par suite inutile dejustiíier. 

Concevable, Concevabilité. 

Concevable est plusgénéral qu inteliigible. Est intcl- 
l'gil)lo CO qui est saisi par Tentendenient pur, et ne 
peutêtre ni perçu ni imagine; le concevable comprend 
l intclligible et le sensible. 

Lescondilions de concevabilité sont les conditions de 
possibilite des idécs. Elles se résument dans le príncipe 
'íe contradiction. 

Concevoir. 

I-'0 verbe concevoir a un sens plus étendu que le 
®^bstanlif concept. Port-Uoyal (1" p. cli. I.) oppose 
concevoir ii imaginer, non comme une espèce à une 
^utre espèce, mais comme le genre à Tespèce. Bossuet 
(Con/i. de Dicu^ I, 9) oppose entendre íi imaginer, mais 
'^'^ncevoir se dit égalemont de çe qui s'entend (rintelli- 
8'''le), et de ce qui sMmagine (le sensible). 

iJans le langage ordinaire, concevoir a un sens plus 
♦ítendu encore. On conçoit une idée, un jugement, un 
•"«iisounemenl, une suite de raisonnements. II se dit 
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aussid'un senliment, d'un projet, maisalors il indique 
Ia formation, Ia naissance, lapparilion de ce senti- 
ment ou de ce projet. 

Conciliation. 

Une doctrine de conciliation est une doctrine qui 
accepte simuitanéinent deux thòses auparavant anta- 
gonistes, en niontrant qu'elles ne répondent pas aux 
mômes problèmes, ne s'appliquent pas aux mêincs 
objets, ou représentent deux aspects diíTércnts de Ia 
réalité. En anglais, on dit reconcilialion, et le mota 
souvent été conservé par les traducteurs français. 

Gonclusion. 

Proposition qui doit nécessairement étre admise 
quand d'autres propositions, dites prémisses, sont 
adinises (v. Syllogisme). 

Concomitant, concomitance. 

Deux circonstances sont dites concomitantes quand 
elles s'accompagnent Tune l'autre, et sont soit simiil- 
tanées, soit immédiatement successives. La concomi- 
tance peut être accidentelle et contingente ou constante 
et nécessaire. 

Mélhode des varialions concomitantes. Voir Varia- 
tiuns. 

Concordance (M6thode de). 

Pour chercher une loi naturelle, c'est-íi-dire uno 
relation constante entre deux termes, l'un de ccs 
termes doit étre connu, sans (juoi Ton no saurait p«is 
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cequ'on cherche; Fautre inconnu, sansquoi Ton cher- 
cherait ce qii'on sait. Lc terme cherché est soit Ia 
cause, soit reíTct, en général, le concomitant inva- 
riable du terme connu. La méthode de concordance 
consiste à comparer des cas, aussi nombreux et aussi 
différenis que possible, qui présententle terme connu; 
ils doivent présenter aussi le terme cherché, puisque, 
par hypotiièse, il lui est invariablement lié, et ce terme 
est d'autant plus facile íi isoler qu'il est commuQ à. 
des cas plus différents et plus nombreux. 

Concret. 

Voir Ahstrait. 

Concupiscence. 

Faculté de désirer. Les Scolastiques distinguaient 
Ia partie setisiiive de ráme deux appétits, le 

'^oncupisciòle et Virascible, et ramenaient toutes les 
passions au désir et à Ia colère. 

Concurrence. 

La concurrence est le conífit entre des tendances qui 
concour.ent à une môme fin. Do même que des forces 
•le direction dillerenle, mais appliquées à un même 
Point ou à un même corps, se composent et ont une 
'''fsullante, de même des tendances ayant même direc- 

mais émanant de sujets différents, peuvent se 
'esumer en une tendance unique. La concurrence est 
l^onc, dans Tordre de Ia finalité, Tanalogue de ce qu'est 

composition des forces dans Tordre de Ia causalité. 
^eulement, tandis que, dans Ia composition des 
j^orces, on ne tient pas compte de Ia différence entre 

cas oü leurs eílets s'ajoutent et ceux oü ils se 
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retranchent, cellc diüerenco se réduisant à une 
siinple question de signe, ou ne donno ordinairement 
le noin de concurrence quaux cas oii il s'agit de 
lendances antagonisles. Gepeudaut, des tendances 
peuvent ôtre synergújucs. Quand plusieurs poursui- 
veut une môme lin, il peut arriver (ju'elle soit pUis 
sòrement et plus couiplèleinent l•úalisée^ coinuie il 
peut arriver qu'elle le soit uioins bien ou ne le soit 
plus du tout. Les deux cas doivent obéir aux mêmes 
lois, et si Ton parvient ii appliquer le calcul aux lois 
de Ia concurrence, Ia dilTérence entre les cas desynergio 
et les cas d'antagonisme so réduira de même à une 
dillerence de signe. La concurrence a aussi sa resul- 
tante. Ainsi, sur le marché, tous les vendeurs de pro- 
duits similaires tendent íi vendre le plus cher possible, 
tous les acheteurs tendent íi acheter le moins cher 
possible ; suivant que Tune ou Tautre de ces deux ten- 
dances est Ia plus forte, le prix a une tendance à 
s'élever ou íi s'abaisser, et cette tendance est Ia resul- 
tante. La concurrence a aussi son équiUòrn : il arrive 
un inoment oii Ia tendance à Ia hausse est égale íi Ia 
tendance à ia baisse ; Ia resultante esl nulle et le prix 
est établi, et, comme dans le cas de Tóquilibre méca- 
ni([ue, c'cst par une série croscillations décroissantes 
au-dessus et au-dessous de Ia position d'é(iuilibre ({ue 
le prix s'établit. Get equilibre est dailleurs détruit dês 
qu'il survient un changement dans le systènio des ten- 
dances dont il resulte, et le nouveau systèine tend 
vers un nouvel t'([uilibre. Et si les tendances concur- 
rentes sont constainment variai)les, il peut en résulter 
un état (l'équHifjre mobile, coinparable íi celui qu'on 
décrit en niécanique. 

Onnomine concurrence économique celledanslaquelle 
on ne considere ({ue le conllit des inl<'rèlx, c'est-à-diro 
des tendances des lioinmes à obtenir le ]>liis grand 
avantage pour le moindre sacrilice. On noinme conciiv- 
rencc vitah le conllit entre toutes les tendances (jui, 
che/. tous les êtres vivants, ont pour íin lu conserva- 
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Ilon et raccroissement de leur être ou de leur espèce. 
Ces deux formes de Ia coiicurronce ont été jusqu'ici 
les mieux éludiées, mais Tidée de concurrence doit 
•-'tre généralisée et comprendre Ia lulto entre 1'altruisme 
et régoísme, entre le devoir et rintérôt, entre les 
divers devoirs et les divers intérêls, etc., en un mot 
entre toutes les formes de raclivlté vitale, psycliolo- 
8i<iue, sociale de tous lesvivants ; il doit donc y avoir 
une dyuairtique des lendances, aussi importante pour 
'es sciences bio-psycho-sociologiques que Test Ia dyna- 
'núque des forces pour les sciences cosmologiques. 

Condition. 

Ge sans quoi une chose ne serait pas. La cause d'un 
•"iiit est Tensemble de toutes ses condilions. Toutefois 
•ín fait souvent une distinction entre une cause et une 
eondition : Ia cause est active, Ia condition ne Test 
pas; elle est ce sans quoi Ia cause n'agirait pas; ainsi 
Ic soleil ([ui éclaire une chambre est Ia cause de Ia 
lumière; le fait que les volets sont ouverts en est Ia 
eondition. Cette distinction n'a d'importance que dans 
le cas oíi on prend le mot cause au sens restreint 
'^'arjcnt ou de forca, ou au sensmétaphysique de puis- 
srtncc qui produit reüet (v. Canse). — L'expression 
condition sitie qua nun est un pléonasme, les mots sine 

non étant Ia délinition du mot condition. 

Conditionné. 

Hamilton appolle conditionné tout ce qui supposo 
condilions, et par suite dépend de (juelque autre 

; conditionné a donc le môme sens que relatif, et 
^'^Conditionné signilie ahsolu. 
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Conditionnels. 

Jugemenls ou proposilions conditionnelsiinpéralifs 
conditionnels, syllogismes conditionnels, v. Jugeinents, 
Prépositions, Impératifs, Syllogismes hypothétiques. 

Cône. 

Lcs terminaisons nerveuses de Ia rétine forment une 
couche composée de bàtonnels et de còues, dite mem- 
braiie de Jacob. Ces éléments sont entreinèlés dans ia 
partie sensible de Ia rétine, sauf au niveau de Ia fovea, 
oíi il n'y a que des cónes, d'ailleurs modifiés dans leur 
forme. 

# 4 

Conflit de devoirs. 

11 y a conflit de devoirs dans les cas oii ilfaut néces- 
sairement choisir entre deux devoirs inconciliables. 
Cliacun des deux actes se presente comme obligatoire 
si on le considòre isolément, mais un seul Test réelle- 
inent, car Tautre perd tout caractòre d'obligation, 
étant renduimpossibleparlechoixdupremier. Comme 
il est impossible de réaliser par un acte unique Ia per- 
fection universelle, Ia conduite a toujours pour fin, 
non le bien absolu, mais le mieux, et toute Ia vie d'un 
étre moral n'est qu'un perpetuei conflit de devoirs. 

ConfuB. 

Opposó à dislinct, comme c/aír à obscur. Selon Des- 
cartes, les idées simples ne peuvent étre confuses, car 
elles ne contiennent pas plusieurs éléments que Ton 
puisse confondre; mais les idées complexes peuvent 
ôtre confuses, môme si elles sont claires (v. Clair), 
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Confusion. 

137 

Elle consiste à prendre deux choses diíTérentes pour 
une seule et môine chose, ou pour deux choses identi- 
'lues. Le sophismc de confusion, I'une des espèces de 
ce que Bentham appelle sophismes parlementaires, con- 
siste à déplacer le débat, à Tamener sur le terrain oü 
on.a lavantage; ce quise fait souvent, soit en élargis- 
sant le débat, sous pretexte de lui donner plus de 
Portée, soit en le restreignant pour lui donner plus de 
précision. Cest un moyen d'y introduire le point sur 
lequel on est fort, ou d'en exclure celui sur lequel on 
est faible. 

* Congénital. 

Se dit d'un caractère qui existe chez un vivant dès sa 
naissance ; cécité congénitale. Congénital s'oppose à, 
('■cquis. II faut remarquer qu'il y a deux sortes de plié- 
noniònes congénitaux; les uns sont héréditaires, et tout 

fait primitifs; les autres survenus accidentellement 
cours de Ia vie embryonnaire; ces derniers sont 

donc acquis avant Ia naissance, avant Téclosion de 
10)uf, ou avant Ia parturition. 

Conjonctifs (Syllogismes). 

Nom générique qui comprend les syllogismes- 
^ypothiHiqites, disjonctifs et copulatifs', s'opposent aux 
Syllogisníes simples. 

Gannaitre, connaissance. 

Parmi les faits de conscience, les connaissances, 
ou pensúcs, se distinguent en ce qu'elles présentent 
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ropposition (l'un sujetqui coTinaít et crun objet qui est 
coiinu. La connaissance est constituée par Tantithôse 
en inòrne temps que par Tétroite union de ces deux 
termes. Cest une qiiestion de savoir s'il existe 
réelleinent des actes de connaissance qui soient de 
simples idées ou de simples représentations comme 
celles qu'on exprime par des noms; mais on donne 
surtoul le notn de connaissance íi des jugemenU ou íi 
des combinaisons de jugements, qui sont des affirma- 
lions ou des négations, et peuvent être vrais ou faux. 

Tliéoríede Ia connaissance. — La possibilite de Ia con- 
naissance, c'est-à-dire de discerner le semblahle du 
disscmblable, le vrai du faux, suppose certains prín- 
cipes ou certaines lois, puisque certains jugements sont 
impossibles et certains autres nécessaires; Tesprit 
aftirme ou nie en se conformant à certaines exigences 
fondamentales. II y a donc lieu de rechercher Ia 
nature, Torigine, Ia valeur et les limites de notre 
facnlté de connaitre; tel est Tobjet de Ia théorie de Ia 
connaissance. Elle ne se confond ni avec Ia psycho- 
logie purement descriptive, (jui se horne íi distingucr 
et à, décrire les opérations intellectuelles, telles ([ue 
nous les faisons, sans examiner si elles sont vraies ou 
fausses, — ni avec Ia logique, qui se borne ia formuler 
les rògles de 1'application des principes sans en clier- 
cher Torigine ni en discuter Ia valeur. La théorie de 
Ia connaissance est Ia partie de Ia psychologie oii il est 
le plus difiicile d'éviter Ia métapliysique, puis(iu'il 
s'agit de rechercher ce que Ia pensée suppose d'anté- 
rieur íi Ia pensée mime. — La théorie de Ia connais- 
sance est encore nommée critique de notrc faculté de 
connaitre; quelques-uns Tappellent Gnoséologic. 

Connoter, connotatif. 

Les nonis (jui désignent un sujot par une de sos 
qualités sont connotatifs. lls ont une double fonction : 
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lis scrvent à nommer, ils dénotent un sujet ou une 
classe de sujeis, et en même temps ils iinpliquent, ils 
connotent un attribut. Les nonis propres, qui désigneut 
seuleinent un sujei (Socrate, Paris), les noms communs 
iil)slraits, qui désignenl seulement une qualité (gran- 
'leur, verlu) ne sonl pas connotatifs. Mais toas les 
noms coniinuns concrets, qui désignent une classe par 
11'ie ([ualité coniinune, sout connotatifs. Gettc distinc- 
tion scolastique est considérée par Stuart Mill, qui Ta 
tirée de Toubli, « coinine une de celles qui entrent le 
plus avant dans Ia nature du langage » {Log. I, n, 3). 
La délinilion a pour but de fixer Ia connotalion d'un 
iioni. — Les noins connotatifs ont (ité appelés aussi 
'íênominalifs (v. Dénominalion). 

Coifscienoe. 

lín latin, conscientia, conscim, conscire signifient Ia 
solidarité qui s'établit entre deS personnes parce 
'iu'elles connaissent les môines faits, sont dans Ia 
íiiême coníidcnce. Puis le niots'est employé en parlant 
'1'une seule i)ersonne; il signiíie encore une solidaritó 
ilue à une connaissance ; Ia solidarité du présent et du 
plisse d'une niôme personne, par le souvenir. 

I. Aa conscience en morale. — L'un des faits les plus 
f''appanls se rapportant h cette solidarité d'une per- 
sonne avec elle-môme est le remords. Cest Timpossi- 
l''lilõ d'échapper au souvenir de sa faute, de rejeter de 
soi son passe. Cest IMiuportunité (run souvenir d'au- 
^'iiit plus obsédant qu'on fait plus d'eíTort pour le 
cliasser. Si le coupable vient íi coinprendre que le 
fiíinords est uu cbâtirnent juste, s'il se rend compte 
•lu il peut lui ètre salutaire, en le détournant de com- 
niellre de nouveau Ia méine faute, s'il accueille ce 
souvenir pénible au lieu de le repousser, ce n'est plus 
Ig remords, c'esl le rcpmtir. 

A ces nolions de remords et de repentir, 11 faut 
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joindre les nolions opposées ; il'abord le calme d'ane 
conscience que des souvenirs imporluns ne trouhlcnl 
pas; comme c'est un étatde calme, il esl nalurel (iu"on 
Tait moins remarque que Télat de trouhle, el ([ue Ia 
langue populalre ne le nomme pas; les moralistes 
rappellent Ia salisfaction rnorale. On peul se complaire 
dans ce souvenir du hien quon a fail, el en savourer 
lajoie intérieure. Mais si Ton se releve en acceplant, 
comme juste et bienfaisant, le souvenir pénible de ses 
fautes, on se diminue ü, se complaire dans le souvenir 
de ses bonnes actions : Vorgueil moral répond au 
repentir, comme Ia satisfaction morale au remords. 

Dans ces quatre notions sont réunis deux sortes 
d'éléments : Tidée de Ia solidarilé de Ia personne avec 
elle-même, et il ne semble pas que le mot conscicntia 
ait eu un autre sens en latin; puis Tidce de juge- 
ment, dappréciation morale de Ia conduite passée. 
Cet élément adventice devient prépondérant dans les 
langues modernes; Ia conscience esl surtout Ia faculte 
de juger de Ia valeur morale de ses propres acles, et 
ce jugenient ne concerne plus seulement les acles 
passes, mais aussi les acles ii faire. La conscience est 
donc Ia faculte de discerner le bien du mal. 

Toulefois Ia conscience ne se confond pas avec Ia 
raison pratique de Kanl. Le discernement du bien et 
du mal peut élre le fail de Ia raison, de Ia pensée rélló- 
cbie; mais ce (iu'on appelle conscience, c'est un dis- 
cernement plus ou moins inslinctif et spotilané, soit 
qu'il y ait, comme quelques écoles Tont soutenu, une 
sorte de révélation intérieure, naturelle et immédiatc 
(Lcossais), soit ([ue ce discernement resulte d'liabi- 
tudes iiitellecluelles acquises i)ar Tinlluence de Tédu- 
calion el du milieu, soit eníin que les jugements 
moraux soient inlUiencés par les senlimenls et dictés 
par le ca?ur, plutôt que raisonnés et déduits de prin- 
cipes. On dit souvent que Ia conscience esl un jitge 
intérieur, ce ([ui indique (iu'il ne semble pas que ce 
soit nous qui jugions, mais un juge indépeudant do 
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nous, dont nous devons subir les arrôts; — ou une 
lumière qui nous éclaire, ce qui implique une certaine 
révélation iinmédialc de lois que nous ne faisons pas, 
que nous ne découvrons pas, ct qui parfois seinblenf 
au contraire s'obscurcir par Ia réllexion. 

II. La conscicnce en psychologie. — « La conscience, 
Hamilton, est Ia recounaissance par Fesprit ou Ego 

de ses propres actes ou airections. » II ajoule que, sur 
ce point, tous les pliilosophes soiit d'accord. La con- 
science serait donc une connaissance, et de plus une 
coiuiaissance immódiate] c'est Ia connaissance de 
pliénomònes intérieurs, ou psychologiques, — nos 
manières d'être aflcctés et nos manièrcs d'agir,— et 
ces phónomènes sont rapportés au moi. Cest par cette 
idúe d'un moi identique, auquel sont attribuées des 
'nodifications diverses et successives immédiatoment 
connues, (}uo le sons psychologique du mot conscience 
so rattaclie au seus étymologique. II y a donc dans 
toute conscience, comme dans toute connaissance, 
iin sujei qui connait, et un objet qui est connu; seule- 
'iient ici Ia connaissance est immédiate, car Tobjet 
" est autrechose que les propres modilications du sujet. 

Quoi qu'en dise Hamilton, les philosoplies sont loin 
do s'entendre sur ce point. Pour les uns (Hamilton, 
Stuart Mill, etc.), le fait de conscience et Ia conscience 
^ue nous en avons ne sont qu'un seul pliénomène : 
sentir et ignorer sa propre sensation, ce serait ne pas 
Sentir. l)'autrcs, au contraire (Descartes), admettent 
lue Ia modiíication du moi et Tacte par lequel il en 
Prond connaissance sont choses distinctes et mème 
séparabies. « L'action par laquelle on croit une cliose 
élant diílérente de celle par laquelle on connait qu'on 
'a croit, elles sont souvent Tune sans Tautre. » {Mé- 
"'or/e, III). 

t!'est surtout quand il s'agit des faits de sensibililó 
•lue Tacte de Ia conscience peut-êlre distingue de Ia 
"'odilication consciente, car Tun est un lait intellectuel, 
^íiutre un fait aílectif. On peut concevoir qu'uu sujet 

I 
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süiüaul soil aHocté et ne soit pus capable do lairo ou nc 
fasso pas actuellement le jugement Je sens. Co juge- 
inent ne suppose pas nécessaireinent uu moi disUngué 
dc ce qui n'est pas lui, mais il suppose une niodifica- 
lion aeluelle distincte do modifícalions anlérieuros, 
dislincte d'autres niodilications possibles toutcs rap- 
porlóes à un niônu; nioi. La conscicnce est un niodu 
do connaissance; or connaitro, c'est discerner; c'est 
fairo usage du príncipe de contradiction. « Doux fails, 
dit Stuart Mill, sont le miniinum nécessaire pour con- 
slituei- Ia conscienco  Toute porceplion est Ia per- 
ception d'une dillorence. » Chacun de cos deux faits 
existe par lui-mômo, à litro d'état alleclif, par exeriij)le, 
indépondaniinenl do l'acto par loquei le sujet le dis- 
tingue. Le fait de sentir consiste seulement ou ce (jue 
le sujot est afrectó, et il peul Têtre d'une maniòro 
unique, ou hion, toutontier ii sa inodification presente, 
no pas Ia distinguer d'uno autro, ne pas Ia connaitro. 
La conscienco est un jugement qui so superposo au 
sentir; ou pout rappolerju^emc/ií d'inténoritè (v. Inlé- 
riorité). II consiste à. recoinnaitro nion sentir comnie 
niien, à reconnattre ridentité du nioi qui sont actuol- 
lenuínt d'une certaine inanière et qui a senti antériou- 
rement d'une autre inanière. 

Ce (jui précède supposo que Ia conscienco est un 
rnode de connaissance, un jugement. Quelques-uns 
donnentau mot conscionce un sens plus étendu : touto 
connaissance est fait de conscionce, mais tout acte do 
conscience n'est pas connaissance. La conscionce serait 
donc Io scnliment do nos propres modilications, et, 
quand cos modidcations sont elles-mémos dos sonti- 
ments, ello se confondrait avec elles. Dans le cas oii 
nos sentiments sont ohjet de connaissance, co n'esl 
pas conscience qu'il faudrait dire, mais réflcxion (v. c( 
m.). On pout entrer dans cos vues, si Ton vout; mais 
il eu resulte qu'on pourrait avoir conscience d'uii 
scnliment et ne pas le connailre, ce qui n'est guère 
conforme à Tusage dos uiots. 
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Conscienca dc soi. —Cüiuuiissancü immédialeou seii- 
timent que nous avons de nolre moi. Cetlc connaissance 
peut s'entendre do deux inaiiiòres. Pour Descartes, par 
exemple, ríune se connait clle-niême comme suhstance 
pensante. Kant monlre quele moi ne se connait hii-inênie 
que comme sujei et iion*comme suOslancc (v. ces m.). 
Le moi n'cst([ue le termecommuníitous lesfaitsdecon- 
science; séparé de ses modilications, ce n'est plus qu'une 
al)slraction; le concret, c'est-â.-dirc le réel, le donné, 
c'est Ia série des modilications. Ia trame complete de Ia 
vie psychologique, avec toute Ia ricliesse de sa hroderie. 

Maine de Biran dit que Tâme ne se connait elle-môme 
en aucune façon, ni comme substance, ni comme sujet, 
si ce n'est dans le fait de Teflort. Le moi ne s'atteint 
que dans une expérience spéciale; il ne se connait pas 
iudépendamment de tout acte, indépendamment de 
sou corps, comme le voulait Descartes; Feftort n'est 
possibie que par Ia résistance (ou Tinertie?) de Torga- 
"isrne; le moi ne se connait que parce qu'il se dis- 
liiigue de ce (jui lui résislO< se sent autre que le termo 
sur loquei il réagit; et il n(»peut se connaitre en s'iso- 
í<'iit de ce ternie, car Taction devenant alors impossible, 

conscionce disparaitrait avec elle. Toute tentative 
pour se représenter le moi comme une substance puro, 
^íonuuo uno forco pure, n'aboutit qu'ü, une abstraction, 

bien ([uo Ia sul)stanco ainsi conçue et le moi « se 
l^uient et demeurent toujours à distance, sans pouvoir 
J-i^iiiais s'identi(ier ni se pénétrer. » 

^fíuil de líi conscience. Voir Seuil. 
l'Jlals de conscience. — Nos pliónomènes conscients 

®ont presque toujours simultanément múltiplos : nous 
P'Tcovons par plusiours sens àlafois, nous raisonnons, 
y^ulons, désirons, etc., au môme inslant. On appelle 

de conscionco Tensemble comploxe dos phéno- 
'^ènos simultanés existaut à un momont donné. 11 est 
^''usif (remj)loyer Texpression élnt de conscience comme 
•^yuouYme do fail de conscience] coito mépriso est três 
^êquonlo. 
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Les Anglais appellent consciousncss, ce que nous 
appelons état de conscience, le moi tel qu'il se mani- 
feste à lui-méme en un moment présent; et ils nom- 
ment états de conscience {states of conscioitsness) les 
divers aspects que peut présenter Ia vie psychologique, 
comine Tétat de veille, l'état de rôve, Tétat hypno- 
tique, etc. 

Consécution. 

Mot par lequel Leibnitz désigne les associations 
d'idées. « La inéinoire fournit une espôce de consécu- 
tion aux àmes, qui imite Ia raison, mais qui en doit 
être distinguée » {Monad. 2G). Cette consécution est 
une sorte d'automatisme^ psychologique : une image 
appelle une autre image; on pourrait croire à un rai- 
sonnement, mais il n'y a pas de liaison logique entre 
elles, et elles ne sont pas rapportées à un termo 
général qui les enveloppe, comme dans Io raisonne- 
ment. Les animaux n'ont que desconsécutions, et « los 
liommes agissent comme les bêtes, autant (jue lescon- 
sécutions de leurs perceptions ne se font ({ue par le 
príncipe de Ia mémoire, ressemblant aux médecins 
empiriques, qui ont une simple pratique sans théorie; 
et nous ne sommes qu'empiriques dans les trois quarts 
de nos actions » (ibid. 28.) ■ 

• Consécutives (Sensations, images). 

On appelle sensations consécutives, ou rémanentes 
de Ia vue, du toucher, des sensations qui continuent ii 
être perçues quand Ia cause extérieure a cessé d'agir 
sur Torgane. Celles de Ia vue ont surtout été étudiées. 
Elles sont positives quand les clairs de Timage corres- 
pondent aux clairs de lobjet, les noirs de Timage aux 
noirs de Tobjet : ainsi quand on fcrme les yeux aprôs 
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avoir lixé un objct briliant, on continue quelques 
secondes à le voir; — negativas quand aux clairs de 
l'ol)jet correspondcnt les iioirs de Tiinage et récipro- 
quenient ; aiusi, après avoir üxé un ol)jet briliant, si 
on porte les regards sur un écran blanc, on a une 
'niage consécutive négative. Quand Tabjet est colore, 
les couleurs de Finiage consécutive négative sont com- 
plémentaires de celles de Tobjet. 

ConsensuB, consentement universel. 

On invoque parfois, sínon comine preuve, du nioins 
coninu! présoniplion de vérité. Ia connnune croyance, 
•illéguant que si tous les hommes se tronipaient, il 
serait élrange (iu'ils' se tronipassent de Ia niênie 
»>anière. Le prétondu consenlement univeísel n'est 
Jíiinais que Topinion de Ia niajorité; s'il ctait vraiinent 
^"iversel, on n'aurait pas á Tinvociuer, i)uisqu'on 
i^ aurait pas iradversaire. Or « hi "ijhiralilé des voix, 
Jit avec raison Descartes IIj, n'est pas une preuve 
'l'ii vaille rien pour los vérilés un peu nialaisécs ii 
•^'écouvrir, à cause (iu'il est plus vraiseniblable qu'un 
'^eul honuiio les ait rencontrécs que tout un peuplc ». 

Conséquence. 

l*i"0|)()silion (iu'()n no peut rejeter sans contradiction, 
"'it; lois ([u'()n a adniis une ou plusieurs autres propo» 
^'lions, dites príncipes ou liypolhcses. En general toute 
^onsé((uence peut se fornuilcr en une proposition 
^".l)>otliriitjiifí (v. ce ni.). La conséiiuence ost imiurdiale 
'lUiiiiil olle a un tenue conunun avec riiypothèse : 

^Iciix angles sont opposés par le somuiet, ils sont 
()ll(> est nuUluUe <iuand sos deux ternies sont 

(lilViTciUs : Si Ia tcrre est inunobile, le soleil lourne. 
" 'iuit reniar<[uer (iu'une cousúquoiuiu imniédiate peut 

VUCAUULAIIIE l>HaUSUl'UlUU£. 10 
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se démonlrer par une iiiférence médiato (v. Infércnce.) 
— Les deux parlies d'une proposilion hypolhétique 
s'appeUenlaussi antécédcnt et conséquent. 

Conséquent. Voir Antécédent. 

Contact. 

Le loucher esl un sens coinplexe qu'on s'cirorctí 
aujourd'hui de dissocier. On en distingue aisénient Ic 
sens du froid et du diaud (sens thermique), le sens du 
mouvement et de relTort (sens cinesthésique), le sens 
de Ia pression. 11 reste des sensations, qu'ou peut 
appeler scnsalions de contact, et qui doivenl ètre con- 
sidérées coinme les sensations propres du toucher. 

Contiguité. 

Ce inot qui, en français, designe ordinairement Ic 
rapprochenienl de deux ohjels dans Tespace, a éló 
introduit par les traducteurs des Anglais dans le sens 
de rapproclieinent dans le teinps de deux faits de con- 
seience ; « 11 y a, dit Suart Mill, deux espòces de conti- 
guité, Ia simultanéité et lasuccession immédiate. » 

Loi de contiguité, Tune des lois de rassociatiou 
(v. ce ni.)- coinprend les deux lois suivantes : 

1° Quand deux faits de conseience ontété simultanés, 
chacun d'eux tend à évcíjuer lautre. 

2° Quand deux faits de conscience ont été immédia- 
tement successifs, le prender tend à évoíiuer le second. 

,t Contingent, Contingence. 

Aristote einploie lò cufiCsSifixóç, participe parfait de 
(ju[i.6aívei, il arrive que... pour désigner ce quL a lieu, 
mais pourrait tròs hieii ne pas avoir lieu; c'est 
ropposó de nécessairc. Ce niot a été traduiten hlin par 



LE VOCAÜULAIKE PHILOSOIMIIQUE . 1 47 

dccidens, Vaccident, ou par contmgens, le contingent 
[accidit, contiiigü, il arrive, il se rencontre que...) 

Contingent s'oppose à nécessairc en deux sens, et 
signilie tantôt ce que Tesprit peut concevoir comme 
n'étant pas ou étant autrement (par exemple toute 
donnée de rexpérience), tantôt ce qui pourrait réelle- 
ment ne pas être ou être autrement. Dans le premier 
sens, le contingent, c'est ce qui n'est pas exige par une 
loi de Tesprit; dans le second sens, c'est ce qui n'est 
pas exigé par une loi de Ia nature (v. Nécessaire). 

Conlingence des futurs. — S"il existe des faits qui 
résultent d'une intervention expresse de laProvidence 

de Ia volonté libre de Tliomme, ils n'ont point leur 
raison d'6tredans les faits antécédents, et ne sont pas 
^'ígis par les lois de Ia nature : avant Tacte qui les 
Produit, ils ne sont donc nullement nécessaires; ce 
sont des fuíiirs contingenís, au second sens du mot. 

l'reuve de 1'cxislcncc de JJieu par Ia coniingence du 
nionde. — Le monde pourrait ne pas être ou 6tre autre- 
nient; il n'apas eu lui sa raison d'être; il fautdonc Ia 
cliercher dans un ôtre distinct du monde, lín généralle 
coutingont suppose le nécessaire, car ce que Ton peut 
concevoir comme n'étant pas doit avoir sa raison dans 
Çe qui precede, et si ce quiprécède estencore contigent, 

faut encore remonter ii ce qui précède; pour (íviter 
Ia régression à finfiiii, il iaut supposer un terme premier 

iiyant pas sa raison dans un terme antérieur, c'est-íi- 
'liro nécessaire. lei le mot contingent est pris dans le 
premier sens. 

Cette preuve donne lieu íi une antinomie", car si ia 
'''íííression íi Tinlini répugne à Ia raison, le terme pre- 

est également inintelligible. 

Continu. 

Qui ne présente point d'intervalles. L'espace et le 
'•'nips sont continus. Le nonilire est Ia quantité dwcon- 
'"lue ou discrète. La mesure de Ia quautité continue 
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peut êlre exprimée j)ar le nombre, parce qifon Ia 
suppose (livisêe en parties égales qu'oii poutcompter, 
mais Ia graiideur de ces parties est arbitraire, laqiian- 
lité continue nuyant pas de parties réelles (v. ce m.)- 

Continuée (Création). 

Voir Création. 

Continuité (Príncipe ou loi de). 

FormuléeparLeibnitz, [Icxcontinui m nalura): Natura 
non facitsaltus. Elle signifie deux choses distiuctes ; 

1" Au cours. de tout changcment, entro deux états 
quelconciues de ce qui ciiange, il y a toujours des 
états interniédiaires; le nombre des intermédiaircs 
est donc inlini. Co principe ost évident dans le cas du 
mouvement, car il y a une iníinité de pointsentre deux 
pointâ quelconquos de lespace parcouru, et une inii- 
nitó d'instants entre deux instanls (iuelcon((uos du 
tomj)s cinployé á le parcourir. II est donc vrai dans sa 
généralité si l'ün accoptc riiypothijse du mecanismo. 
Mais ou peut contesler (pie le ciuingenient qualitatil' 
passe par une intinitó dMntermédiaires. 

La doctrine de Vévolution rétablit Ia continuité eutro 
les espèces yivantes (jui seuiblaient autrefois n'ad- 
mettre aucune traiisition. lille tend donc à conlirrnçr 
Io principe de continuité en co qui concerne Ia nature 
vivante. 

2''Toute divenitó de coexistants supi»oso, selou líOib- 
nitz, Texistence d'unc intinitó d'inlerniédiaires. li'al)- 
soiice de quelqu'un de ces intermédiaircs conslituerait 
un vacuurn formarurn aussi inaduiissible tiue le vido 
spatial, une lacuno dans Ia Création, une possibilite (piu 
Üieu n'aurail pas réalisée. Le jjrincipe de continuité 
conduit donc Loibnitz à admetlro un bifini cn acte. 
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l'our Kant Ia loi de conlinuité est, avcc Ia loi da par- 
cimonie, une partie du príncipe de Ia finalité de Ia 
nature. 

Contractiire. 

Voir Catalepsie. 

Contradiction. 

Le fait d'affirnier et de nier Ia môme chose. Contra- 
diction formelle, celle oü les deux jugements conlra- 
•iictoires sont expriinés; — implicite, celle o(i Tun des 
deux jugements n'est pas exprime, mais doit ôtre 
'^upposé soit comme principe,soitcomme conséquence 
de ce qu'on avance. Contradiction in adjeçlo, celle qui 
•^•insiste ü, attribuer à un sujet uàe qualité qui en est 
t^xclue par sa définition. 

i*rincipcde contradiction. — La possibilite du juge- 
"*6'it, et par conséquent de Ia pensée, suppose que 
"<■ même chose ne peiit pas être à Ia fois vraie et faiisse 
(on ajoute souvent : sous le même rapport; mais si ce 

est pas sous le mèmo rapport, ce n'est pas Ia même 
'^hose. Une opinion peut contenir du vrai et du faux, 
Píirce qu'elle peut se décomposer en plusieurs juge- 
''lents). /_e contradicloire ne peut pas être pensé] Ia 
Penséo doit être d'accowl avec elle-môme, cohórente. 

peut faire successivement des jugements qui se 
^ontredisent, mais on rejette Tun en faisant Tautre. 
'^epondant, comme Tesprit, absorbé par son opératioa 
P^ésenle, peut perdre de vue ses opérations antó- 
j"'eures, il arrive qu'on se contredise, surtout lorsque 

contradictions sont implicites; mais il suffit de 
'"^pprocher les deux jugements pour faire éclater Ia 
'^^cessité de clioisir. Voir Identité (principe d'), Milieu 
^^ctu (principe du). 
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Contradictoires. 
« 

Deux proposilions sont dites conlradictoires quand 
elles ont inéme sujet el môme attribut, mais diflòrent 
iila.fois eu qualilé et en quantilé. Ainsi A et O, Tuni- 
verselle aflirinative el Ia parliculière négalive, E et I. 
runiverselle négative et laparticiilière aflirinative, sont 
conlradictoires deux à deux. — Les contradicloircs ne 
peuvent être ni touíes deux vraies, ni toutes deux 
fausses. 

Contraires. 

Deux proposilions ayanl inéme sujei el mêtne 
atlribut sont dites contraires quand, étanl touteS 
deux universelles, Tune est aflirniative, Tautre néga- 
tive. A et E sont les proposilions contraires. Elles ne 
peuvent 6lre toutes deux vi;aies; on peut donc réfuter 
une asserlion en prouvant le conlraire; mais elles 
peuvent ^Ire loutes deux fausses; on ne peut donc 
prouver une asserlion par Ia fausselé du conlraire. H 
ne faut pas confondre contrairc avec contradictoire. 

Contr ap o sition. 

On peul affecler d'une négation raltribut d'une pro- 
position afíirmative universelle, puis Ia rendre néga- 
tive. On a ainsi une proposition négative, i\iil A nest 
non-Ii, idenlique quanl au sens íi Ia proposiliorf afüi" 
mative donnée, Tout A est K. Celle proposition néga- 
tive peut se convertir simplement, landis que rafflrnia- 
live ne se converlil que par accident. Ce mode de 
conversion de Tuniverselle afíirmative s'appelle con- 
iraposition ou conversion par négation. Tout A est H 
équivaul à Nul Non-Ii n'est A. 
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Contrariété. 

Propriété des propositions contraires. 

Contraste. 

Opposition trancliée. Deux choses hétérogènes sont 
seulement différentes; il ne peut y avoir conlrasle 
qu'entr(! deux espòces du niême genre. Le contraste 
est parfait quand deux espèces, d'ailleurs tout à fait 
identiques, dilTòrent seulement par Ia présence et 
1'absence d'un môine caractère. Deux couleurs font 
^'aulant plus de contraste qu'elles sont plus près 
d'6tre complémcnlaires, mais le contraste parfait, pour 
le sens de Ia vue, est celui du blanc et du noir. — 
l^eux termes (fui ne présentent qu'une diííérence de 
alegre ne fornient un contraste que si Ton imagine 
un degré moyen ou normal, dont ils s'éloignent en 
sens inverso; ainsi une voix faible et une voix forte 
contrastent parce qu'il y a une intensité moyenne de 
Ia voix humaine, le froid et le cliaud parce qu'il y a 
une température moyenne de Tair et une température 
iiormale du corps, Ia rougeur et Ia pâleur parce qu'il 
y a un teint moyen, normal ou habituei. 

f'0i de contraste. — Le rapprocliement dans la con- 
science de deux phénomènes qui font contraste fait 
'I'i'ils sont plus vivement sentis ou plus netlement 
Perçus. La loi parait s'appliquer non seulement aux 
í^ensations, perceptions et images, mais à tous les faits 

conscience en général (contrasto de la joio et de la 
peine, de Teirort et du repôs, etc.; une idée parait 
plus claire quand on Toppose à Tidée contraire, d'oíi 
les effets d'atilithèse dans le style). On distingue le 
'contraste successif cl le contraste simiillané. Clievreul a 
•uinutieusement étudié le contraste simultanó des 
Cüuleurs. 
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Associaliolis par coulrasle. — Souvent une choso fail 
' songer íi une autre íi cause de Topposition (lui est 
entre elles : le blauc peut faire penser au noir, le froid 
au cliauJ, le bicn au mal. La loi de contraste se ramòne 
à ia loi de resseinblance (v. Association). 

Contrat. 

Toute convention par iaquelle une personno s'engago 
onvers uno auU'e. Un contrat peut ôtre uuilatih-al, s'il 
n'engago qu'uno personno; hilatéral, si chacuno des 
doux personnes est engagée onvers Tautre, surtoul si 
chacuno d'elles n'esl tenuo par ses engagenients ([u'au- 
tant que Tautro s'acquitte des siens; — formei, s'il a 
ótó forinulé verhalenient ou par écrit; íacite, si les 
engagements, sans uvoir étó Ibrinulés, se doivent con- 
cluro de ccrtaines démarches faitos par les parties. 
Cest ainsi (jue dos reiations d'amitió óquivalont taci- 
lemont à des promesses niutuelles de íidélité et do 
discrétion. Lo contrai est une formo três freqüento do 
toutes les sortes do phénomònes sociaux, et sans douto 
Ia foftno parfaite ct dóíinitive. Ia formo d'équilibre, ii 
Iaquelle ils tendent sans cesse. 

Contro-ópreuve. 

Dans Ia mótliode oxpórinientalo, Ia contrc-éi)rouvo 
est uno secondo opération, inverse de Ia preniière, et 
([ui Ia confirme. Kx. : Tastour a montró (jue du bouil- 
lon placé dans un tlacon ot stérilisó ue fermento passi 
on a Ia procaution do bouclier le flacon avec un tam- 
pon d'ouate ; Tonate arnUe au passago los germes 
atmosphériques. Contro-opreuvo : si on inlroduil un 
fragmontdu tampou d'ouato dans lo llacon, Ia fermon- 
tation so produit. I.a première opération consiste à 
arrôter les germes, Ia secondo à les introduire. Cest 
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cctlo méthode que Hacoii uvait dúcrito sous le noin 
i'inversio experimenti. Cest une application de Ia 
'tnélhode de diflêrence. 

Contreposition. 

Comine Contraposition. 

Conversion. 

Convorlir uno proposilion, c'est formar une seconde 
proposilion, qui rósulte do Ia preinière, et quiait pour 
sujei et pour altribut rospeclivement Tatlribut et le 
sujet de Ia proniiôre. — Conversion simple, celle qui se 
fait par simple Iransposilion des lermes, sans altérer 

quantilé ni Ia qualité de Ia proposilion. I et E se 
convertissent simplenienl. — Conversion par accideni, 
celle de runiversolle afíirmalive, qui devienl parlicu- 
liíire : A se converlit en I. On dil encore conversion par 
^^initalion. — Conversion par nóqation. Voir Conlrano- 
sition. 

Convertible. 
\ 

Une proposilion est dite convertible si elle peut être 
coiivertie simplement; telles sonl runiversolle négatiyo 

Ia particulière allirmalive. L'universelle afíirmativo 
est convertible que dans le cas. oii elle est uno défi-, 

"iíioíí (v. ce m.). La quanlificaíion du prédicat a pour 
''ul de faire que loutes les proposilions soienl conver- 
tibles. 

Desícmés i)ris deux à doux sonl convertiblos quand 
•'s peuvenl foriner une universello aíTirmalive conver- 
Jlble, c'esl-ii-dire ([uand Tun est Ia déflnition de 
' iiitre; ils onl alors même extension et mômo com- 
Pféhension, Co qui no veul pas dire qu'ils ont même 
^ignification, car un môme objet peut être caractérisé 
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par des propriélés diírérentes, cl si chacune d'elles lui 
appartient universellement et en propre, elles soat 
convertibles bien que différentes. 

Copvilatives (Propositions). 

Celles qui ont deux ou plusieurs sujeis ou attributs. 
Ex. : Les biens et les inaux vicnnent de Dieu; — Ni 
For ni Ia grandeur ne nous rendent heureux. — Ne pas 
les confoiidre avec les propositions qui ont un sujet 
ou un attribut complexes, mais n'ont cependant qu'un 
sujet ou qu'un attribut; car le terme double peut 
n'étre pas Tequivalent de deux termes, mais un seul 
terme forme de Tassemblage de deux notions. Ex. : 
Arnare et supere vix Dco conceditur. Etre á Ia fois 
amoureux et sage n'est qu'un seul terme, et Ia propo- 
sition n'esl pas copulative. Les copulalives équivaleiit 
à autant de propositions qu'elles ont de sujets ou 
d'altributs, et cliacune de ces propositions doit être 
prouvée séparément. 

Si/llogisines copulalifs, ceux dont Ia majeure est une 
proposition copulative. lls ne pouvent étre quenégatifs: 

Tel sujet ne peut ôtre à Ia fois A et B; 
ür il est A; 
Dono il n'est pas B. , 
lls ne peuvent avoir de majeure alfirmalive, ni, 

ayant une majeure négative, de conclusion aüirmative: 
Tel sujet ne peut ôtre à Ia fois A et B; 
Or il n'est pas A; 
II n'en resulte pas qu'il soit B. 

Copule. 

Le lien entre Taltribut et le sujet, dans le jugement, 
le rapport d'attribution, et particulièrement le verbe 
être, qui exprime ce rapport, est appelé par les logi- 
ciens copule. 
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Corporel. t. 

Qui est de Ia nature des corps. Mais qu'est-ce que Ia 
naturo des corps? Corporel s'oppo,se à spirituel. On 
oppose souvent dans le mêine sens matériel et irnma- 
tihiel; mais ces mots ne sont pas toujours synonymes 
deux à deux ; par exemple, Platon fait Táme incorpo- 
1'clle et pourtant matérielle; Ia matière, uX-r], ne devient 
corps, «wjxa, qu'après avoir cté enferinée entre des 
surfaces limitantes. En gé«éral, on appelle corporeUe 
toute substance ótendue, occupant un espace fermé, et 
susceptible d'agir sur nos organes pour provoquer des 
sensations. 

' I 

Corps. 

Un corps est une substance ayant une figure et une 
situation, et occupant un espace qu'aucun autre corps 
ie peut occuper en même temps: Xélcndue et Virnpéné- 
Irabilité sont les deux cléments essentiels de Ia notion 
de corps. A ces deux éléments, il est indispensable de 
joindre Ia masse, mais non le poids, car les pliysiciens 
Sont arrivés íi admettre Texislence d'un corps impon- 
dérable, Telher. 

Corruption. 

La philosophie grecque a été fort préoccupée de 
concilier le dcvenir, que Texperience manifeste, avec 
1'indestructibilité de Têtre, que Ia raison exige. Après 
le conflit entre Tecole d'Héraclile (universel devenir) 
etcelle de Parménide (unité et immutabilité de Têtre). 
'Is s'accordèrent généralement á penser que le naitre 
ei le périr. Ia généralion (y^vecti;) et Ia corruption 
(í^opá) sont des apparences : les éléments des choses 

naissent pas, ne cliangent pas de nature, ne 
Périssent pas; ils s'agrègent et se désagrègent. 
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Cortical. 

Se rapportant à Tócorce cérébrale, région dans 
laquelle semblent se localiser toutes les fonclions 
conscientes. II résulte de Ia terminologie adoptée que 
l'écorce cérébrale, bien qu'elle soit Ia partia Ia plus 
externe du cerveau, est néanmoins Ia parlie Ia plus 
co.nlralc des centres nerveux, car, dans les processus 
les plus coinplets, elle est le lieu oü aboutissent les 
voies aíTérentes et d'oü partcnt les voies eíTérenles. 

Cosmogonie. 

Tbéorie de Ia formation du monde. 

" Oosmologie. 

La science ou Tensemble des sciences qui traitent 
des lois ou propriétós do Ia maliòre en général, c'est- 
ii-dire do toutes les propriétós de Ia maliòre inorga- 
nique, et, parmi les propriétés de Ia matière organisée, 
do celles qui ne sont pas proprement des propriétés 
vi tales. 

Cosmologiqfues {Preuves) de Texistence de Dieu. 

Oii los appello aussi preuves physiques. Klles sont 
fondées sur Ia considération du mondo sensible, et se 
ramòuent íi deux : Ia preuvo a contingência inundi, et 
Ia preuve téléologxqm ou par les causes iinales (v. 
Conlingence el Téléologique). 

Cosmopolitisme. 

Les Stoíciens attribuaient à Socrate, íi qui on deman- 
dai! de quelle cité 11 étuit citoyen, cette réponse : « Je 
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suis ciloyen du monde » (xóctuou TtoXíxyji;). Le cosmopo- 
litisme consiste ne reconnaitre aucune patrie, à 
repousser coinme conlraire à Ia justice et ii Ia frater- 
"ité humainele morcellement de rimmanité en nations 
liostiles, rivales, ou simplenient indifférentes les iines 
íiux autres. — Ce n'est pas du cosmopolitisme que de 
placer au-dessus de tout sentirnent patriotique cer- 
taines choses trop universellement humaines pour ètre 
"ationales : Ia justice, Ia science, Tart. Certaines reli- 
fíions Ront nationales ou ethuiques; certaines autres 
sout naturellemént cosmopolites. 

Couche optique. 

On appelle couches apliques ou thalami deux gros 
"oyaux do suhstancc grise situes, dans le cerveau, de 
^'laque côté du ventricule moyen. Ces organos jouent 
"11 r("ile dans Ia vision, priucipalement leur renflement 
postcrieur, appelé pulvinar. 

Courage. 

'''une des (juatre verlits cardinales des anciens. Le 
courage ou force d'áine est ia possession de soi, rem- 
pTe de ia volonté raisonnable sur les instincts et les 
piissions. 

Couronne rayonnante. 

•-es fihres de suhstance cérébrale blanche (jui com- 
1'osent Ia capsule interne (v. ce in.), se dégageaut de 
'^Ifoit espace conipris entre les noyaux centraux, se 
'1'slribucnt en rayonnant vers tontos les parties de 

subslance corticale. Cest ce qu'on noninie Ia cou- 
'''(innn raijonnantp. Mèlée à d'autres filtres, dites fibrcs 
'f"ssocinlioii, (>llo constituo cetto inasse de substance 
"liinche qu'on appelle le centre ovale. 
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Créateur, création, créationnisme. 

Dieu peut être conçu coinme identit^ue au mondo 
(panlliéisine) ou comme distinct du monde. S'il est 
dislinct du monde, il exerce sa puissance soit uu cours 
des événements du monde (providence), soil à Tori- 
gine du monde, en ordonnant et façonnant comme un 
artisle (démiurge) une maliôre préexislante, soil en 
créant le monde, c'est-à-dire en lui donnant Tétre. Le 
créationnisme consiste donc ii dire que Dieu est Tau- 
teiir non seulement de lordre des choses, c'est-ii-dire 
de leur forme, mais encóre de leur matière. Par un 
aete de sa toute-puissance, ce qui n'était en aucune 
manière a été. On dit souvent Création cx nihilo. 

Création continuce. — Selon Descartes, Timparfait, 
c'est-à-dire le monde, n'a pas en Iui-in6me sa raison 
d'êlre : pour qu'il soit, il faut que Tôtre parfait veuille 
qu'il soit; pour qu'il subsiste, il faut que Télre parfait 
continue à vouloir qu'il soit. L'acle créateur n'cst pas 
un fiai instautané, accompli ii Torigine une fois pour 
toules, c'est un acte permanent. Kt pour que le monde 
cessi\td'òlre, il ne faudrait pas que Dieu vouliUTanean- 
tir, il sudirait qu'il cessftt de le créer. Le monde retom- 
herait dans le néant, si Dieu cessait seulement do le 
soutenir. L'acte créateur n'cst pas seulement, pour Tôtre 
créé, Ia raison de commencer, c'est Ia raison á'èlrc. 

Criminalité. 

í^roportion dans laquelle se rencontrent le crime en 
général, et clui([ue espèce de crime, dans une socièté 
donnée etpendant une période donnée. 

Criminel-né. 

Certains criminologistes croient reconnaitre à cer- 
tainssignesou stigmates de dégénérescence les homines 
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prédisposés au crime. Ces stigmates seraient, pour Ia 
plupart, des phénoinònes d'atavisme, et constitue- 
raient un retour accidentel à des formes inférieures 
de riiumanité; ils sonl soit organiques, soit psychi- 
flUGs. Le criminel-né n'est pas faialement voué au 
crime, mais il présente des disposilions qui se révé- 
leront dans des circonstances favorables. 

Criminologie. 

Science de Ia crlminalité; c'cst une branche de Ia 
sociologie, une partie de Ia pathologie des sociétés. 

Critêriologie. 

Partie de Ia logique oii Ton discute du critérium de 
líi vérilé, et du débat entre les sceptiques et les dog- 
"^atiques. 

Critérium, xpiT/íptov, de xpívw, juger. 

Le critérium de Ia vérité est le signe auquel elle se 
''Gconnait. II faut dire crilcrium de Ia vérité, et non pas 
'^1'kénim de Ia certitude. 

Critique, criticisme, néo-criticisme. 

Critique signilie examen d'une cliose au point de 
de sa valeur. lia criticiue de Ia connaissance a 

Pour but de déterminer, par des aiialyses psycholo- 
b'"lues, si Ia connaissance est possible, dans quelles 
•^Ojiditions et dans quelles limites. La critique de Ia 
^aison purê est Texamen de Ia valeur de Ia raison, 
J^onsidérée dans son usage spéculatif, qui a pour fm 
^ vérité; Ia critique de Ia raisou pratique est Texameu 

cm i 5 unesp 10 11 12 
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de Ia vakur de Ia raison, considérée coinme direclrice 
de Taclion, et ayant pour fiu Ia iiioralité. 

Get usage du iiiot critique a éló inlroduit par Kaiit. 
ün appelle dono Criticisme Ia pliilosophie de Kant el 
de sou école. Kssenliellement, le criticisme consiste à 
admettre qa'il y a un usage légítime des concepts et 
des príncipes de renlendement pur, lequei consiste á 
penser, selon les formes que 1'esprit leur impose 
nécessairement, les objets donnés dans Texperience, 
— et un usage illêgilimc, qui consiste íi considérer 
ces mêmes concepts comme êtant eux-mômes dos 
objets, et ces principes comme élant des vérités objec- 
tives. 

Les conséquences auxquelles on est conduit par 
Tiisage illégitime de Ia raison sont théoriquement 
injusliílécs, et, bien qu'il s'y laisse entrainer comme 
par un penchant naturel, l'esprit n'y parvient néan- 
moins que par des paralogismes. Mais, sur les pro- 
hlèmcs que Ia raison spéculalive ne peiit résoudre, Ia 
raison pratique j)eut fournir des motifs de prélerer 
certaines croyances à certaines autres. En d'autros 
termes, il peut y avoir des motifs moraux de se 
déterminer en faveur de certaines solutions qu'il cst 
imposSihle d'établir tliéoriquement. Cette attitude, 
poussée à ses derniòres con8é([ucnces, est devenue In 
caractéristique de Tecole néo-kantienne, ou néo-crili- 
ciste, qui demande íi Ia raison pratique les motifs de 
se conlier à Ia raison spéculative en général, et dans 
son usage total, faisant ainsi de Ia morale le fonde- 
ment de Ia science elle-même et de toute certitude. 
L'écolo néo-criticiste a pour chefM. Uenouvier. 

Croyance. 

Kn general. Ia croyance est ladhésion à une idéc. 
Ia i)ersuasion (|u'i'lle est vraie. La rü)iviction est une 
cniyance parliculiòrement fernte; Ia ceríituJe est um' 
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conviction doflt on pense pouvoir donner les raisons. 
ün donne souvent au mot croyancc un sens plus 

si)écial, et on ropposo á connaissance. La croyance 
consiste íi juger sans pouvoir dire pourquoi on juge 
•liiisi; quand on peut rendre raison de son jugement, 
on ne dit pas je crois, mais jc sais. Un jugement est 
'ine croyance quand il a des causes qui ne sont pas 
fies raisons. Le jugement est un acte, et, comme tout 
íicte, il resulte de motifs et de mobiles : Ia connaissance 
est détcrminée par des motifs suilisAnts; Ia croyance 
p:ir des mobiles, ou par des motifs insullisants, plus 
^les mobiles. 

I^e jugement peut aussi ôtre considéré comme un 
«icte volontaire et libre ; 11 y a croyance quand, en 
1'absence de motifs suflisants, on se determine, ou on 
a-chève de se déterminer par un acte de libre arbitre. 
Ainsi entendue. Ia croyance pourrait ôtre désignée 
pnr le mot foi. 

Pour Ics Écossais, les principes fondamentaux de Ia 
connaissance sont des croyances qui sMmposentnéces- 
sairement ii tout esprit, et dont ou ne peut donner Ia 
raison, puisqu'elles sont elles-mêmes Ia raison. II ne 
faut donc pas dire avec Abélard : Inlelüge ut credas, 
'nais avec saint .\nselme ; Crede ut intelligas (Stuart 
^'ill, liam., p. 7ü). 

Maine de Biran appelle croyance une persuasion qui 
'l est pas un acte, qui ne dépend ni de Ia réflexion ni 
^0 Tattention, et il oppose Ia croyance^ au jugement. 
La croyance est instinctive, et se rencontre dans le 
'J/síème affectif. 

CruciaL 

Experimentum crucis-, expérience cruciale; instaníiw 
'■ptcis^ faits cruciaux. Lorsque deux hypothèses sont 
*^'Kíileincnt possibles, et (lue le savantse trouve comme 
^ un carrcfour, et hesite entre deux cbamins, il peut 

LK 10CAUULAIHI2 PIllLOOSPHIQUE. 11 
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. se présenler un fait décisif, qui condanine Tune des 
deux hypoüièses, et contraint d'accepter Tautre. Ainsi, 
jusqu'íl Tépoque de Fresnel, l'hypollièse de Vétnission 
et celle des ondulations reiidaienl également compte 
do tous les faits connus en optique. Fresnel découvrit 
le phénomène des interférences, qui s'expliquait par Ia' 
tliéorie des ondulations, landis qu'il ne s'expliquait 
pas par Tliypothèse de l'émission. 

Cylindre-axe. 

Le cylindre-axe est Ia partie essentielle, conduclrice 
de Ia libre nerveuse. 11 est nu dans les régions grises; 
mais en entrant dans Ia région hlanche, il se recouvre 
d'une inatiòre grasse blanche, dite myéline, laqueile 
est elle-mêtne enveloppée d'une inembrane tênue dito 
gaine de Schwann. Gelle-ci presente de distance en 
distance des ótranglements, qui divisent Ia libre ner- 
veuse en autant de celiules, car cliacune d'elles con- 
tient, outro Ia myéline, du protoplasma et des 
noyaux; mais le cylindre est continu ii travers le 

' chapelet de celiules qu'il traverse. Le cylindre-axe sort 
d'une cellule nerveuse; il se termine par des arbori- 
sations au voisinage d'une autre cellule nerveuse. 
L'ensemble de cette disposition forme un neuronc 
(v. ce m.). 

Cyniques. 

Nom donné à récolo- irAntisthène, de Diogòne de 
Sinope, et de Cratès, précursours du stotcisme, non 
pas il cause du genre do vie et du mépris de toutes les 
conventions sociales qu'atíectaient ces philosoplies 
(xúi»v, cliien), mais parce quWntisthène ensoignait 
dans un gymnase appelé Cijnosarge. 
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Cyrénaíques. 

École d'Arislippe de Cyrône, qui enseignait qu'il n'y 
a pas d'autre biea que le plaisir (v. Jlédonisme). , 

D 

Dabitis. 

Syllogisme qui cst un mode indircct de Ia premiòre 
figure, et donl lamajeure est universelleaflirmalive (A), 
Ia iniueuro parliculière afíirinalivé (I), Ia conlusion 
particulière aflirmative (I). Ce iiiode est le niênie que 
l^ihalh, de Ia ([ualriòuie figure; mais il est rameué à, 
Ia prernière par coaversion de Ia conclusion et inter- 
versioa des premisses. líx. ; . 

l)i- Quelque fou dit vrai; 
l>a- Qui dit vrai doil èlre écoulé; 
tis. Donc lei qui doit être écoulé, est fou. 
Da- Qui est vrai doit êlre écouté ; 
l>i- Quehiue Ibu dit vrai; 
tis. Donc quelque fou doit être écouté. 

Daltonisme. 

Voir Dijschromatopsie. 

Darapti. 

Syllogisme de Ia troisiòme figure, dont Ia majeure 
Ia uiiueure sont uuiverselles aflirmalives. Ia conclu- 

sion parliculière aflirmative.. 
iJa- Toul M cst P; 

rai>- Toul M est S; 
ti. üonc ([(i S est l'. 
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Un slijet (M) ayant d'une part un caractère cons- 
tant (P), dauire part un autre caractère cdnstanl (S), 
les deux caractères peuvent quelquefois étre réunis. 

Darii. 

Syllogisme de Ia première figure, oíi Ia inajeure est 
universelle affirmative (A), In mineure et Ia conclu- 
sion particulière affirmative Soit S le pelit terine, 
sujet de Ia conclusion, P le grand lerme, predicai de 
Ia conclusion, M le inoyen. 

üa- Tout M est P; 
ri- Quelque S est M; 

i. Donc q(i S est P. 
II consiste à appliquerun principe général à quelque 

cas spécial ou singulier, qui demeure d'ailleurs incoin- 
plètement déterminé. 

Darwinisme. 

Voir Iransformisme. 

Décision. 

L'acte qui met fin à Ia délibération, et qu'on appellc 
aussi déícrmination, résolulion, ou clioix. (Voir Déli- 
bération.) 

Déclinaison (Table de). 

Tabula declinationis, sive absentiie iti proximo (Bacon) 
Voir Tablcs. 

Déclinaison (des atomes). 

Voir Cltnamen. 

Déduction. 

Le raisonnement déductif consisto à juger qu'une 
certainc proposition, appelée conséquence, est ncccssai- 

á 
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rement vraie si une ou plusieurs autres proposilions, 
appelées príncipes, sont vraies. Ce qui caractérise Ia 
déduction, c'est donc Timpossibilité de contester Ia 
conséquence sans se contredire, une fois qu'on admet 
les príncipes. On considere ordinairement Ia déduc- 
tion conime idenlique au syllogisme, ou comme réduc- 
tihle íi des combinaisons de syllogisníes. Dans le 
syllogisme Ia conséquence (ou conclusion) est contenne 
dans les principcs (ou premisses); or il n'est pas cer- 
lain que dans toute déduction, Ia relation nécessaire 
entre Ia conséquence et les príncipes soit un rapport 
d'inclusion. La démonstration matliématique, qui est 
Jéductive, parait contenir autre cliose que des.syllo- 
Sisníes, sans quoi elle ne saurait passer, comme elle 
le fiiit presque loujours, du spécial au général. 

ün oppose ordinairement à Ia déduction Vinduclion, 
'lans laquelle Ia conséquence (loi générale) dépasse 
en extension les príncipes (faits observés). Descartes 
oppose Ia déduction íi Viníuilion. L'intuition est Taper- 
ception immédiate, cn un seul acte de Tesprit, de Ia 
relation entre Ia conséquence et le principe. Une intel- 
'igence parfaite voit les conséquences dans les prín- 
cipes; une intelligence íinie ne peut considérer à Ia 
'ois qu'un petit nombre de vérités, et ne peut passer 
<!■ des conséquences ultérieures qu'en perdant de vue 
les príncipes antérieurs. D'oü Ia nécessité d'avoir 
recours à Ia mémoire. Cest ce procédé deTintelligence 
discursive que Descartes appelle déduction. 

Dedans, dehors. 
s 

Voir Interne, Externe. ' 

Défini. 1 

1. Qui est Tobjet d'une défimtion (v. ce m.). 
2. Le contraire de indéfini (v. ce m.). On devrail 

n'omployer les mots déftni et indéfini que dans Tordre 
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do Ia qiianliló, et les nuils délerinhiõ aí indélenninci[no 
dans Tordre de Ia qualilé; mais celte dislinction n'est 
pas toiijours obsorvée. — Fini signifie : qui a des 
limites; défiui signifie ; dont les limites sont ou peu- 
vent étre données. 

Déflnition. 

La düfinition estune proposition affirmative donlTat- 
tribiit convient universellementausujet elau seulsujet. 
Cesl donc une universelle affirmative qui a Ia propriúté 
d'ótre convertiòle simplement (v. Conversion), c'est-;i- 
dire une iolo-totale (v. ce m.) ; Tout triangle est un 
polygone de trois côtés. — Tout polygone de trois 
crttés est un triangle. La délinition doit convenir à 
tout le defini, et au seul defini, ovini el soli. Ün définit 
par le genre prochain ct \adi/férfínce spécifique.En nfícl: 
1° Ia déflnition conviendra iitoutlo defini si on nommo 
un fjenrc dont le défini est une espèce; 2° elle con- 
viendra au seul défini si on y ajoute un caractòre 
(diflerence spéciflque) par lequel cette espèce se dis- 
tingue de toutes les autres espèces du môme. genro; 

en choisissant le genre prochuin, c'esl-ii-dire le plus 
petit en extension (jui contienne le défini. Ia dillérence 
sora plus facilo íi dócouvrir et plus courte à énoncer; 
dans le cas contraire, en eflot, ello devrait contenir le 
caractère spécili([ue du genre prochain. 

La définition de inol ou de nom, ou définition verbale 
ou nominalc, estune convention dolangage parlaquelle 
on lie ii un signe vocal ou graphi([ue une idée que Ton 
determine. Cháque signe étant par lui-môme indiffé- 
rent à signifier toute sorte d'idées, les définitions de 
mots sont arbilraires, etne peuventôtre conteslêes. — 
Les définitions des géomètres sont des définitions de 
noms. 

Un mot étant pris avec sa signilication usuelle, on 
appelle définilion de chose, ou définition réelle, une for- 
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inule expriinaut cc qu'est Ia cliose qu'il signifie". La 
délinilion de chose peut ftlre faiisse. 

Ainsi, quand je dis : /'oppeZZe parallélogramme une 
figure qui, etc., jc fais une définilion de noin; mais 
quand je dis: La figure que les géomètres appellentpOíVa.1- 
lélogramme est, etc., je fais une définilion de chose. 

Les déíinitions des dictionnaires sont des définitions 
de choses, et non pas de mots, comme on pourrait le 
croire. Car, dans ce cas, un mot est une chose, un 
pliénomène naturel. 

Définition essentielle. On peut définir par des carac- 
teres accidentels, pourvus quMIs soient propres ; 
I-''honime est un animal qui rit. La définition essentielle 
se fait par des caractôres tels que sans eux le défini 
ne serait pas. La définition par laccident, qui donne 
1'idée (fune chose par une énumération de qualités 
dont Tensemble, convenant là tout le sujet et à lui 
Seul, permet de le distinguer de tout autre, est une 
dcscriptíon plutôt qu'une vraie définition, môine si le 
sujet est caractérisé par deux accidents seulement, 
dont Tun est genre et Tautre différence. Bacon citait 
plaisamment ; L'homine est un animal qui íait des 
souliers, — ou qui laboure les vignes. Les caractères 
cssentiels sont constants, tandis que les caractères 
^■ccidentels ue le sont pas. Aussi les Scolastiques 
disaient-ils que Ia définition doit convenir omni et soli 

semper. 

Degrés (Table des). 

Tabula graduum sive comparationis. Voir Tables dc 
iiucon. 

Déisme ou Théisme. 

iJoctrine qui admet Texistence de Dleu, et d'un 
"ieu personnel, intelligent et distinct du monde. 
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Ordinairement on entend par déisme une doctrine 
purement philosopliique, qui ne se fonde pas sur Ia 
révélation. 

Délibération. 

La volonté réfléchie esl précédéo d'une période plus 
ou inoins loiigue d'exanien et de combat intérieur 
appelée délibération. La délibération suppose une alter- 
nalive. Ia notion de deux j)arlis à prendre, dont Tun 
exclui Tautre, et Ia croyance que le sujet peut choisir. 
Elle se coinpose de deux sortes d'éléinenls : des idées, 
jugements, raisonnements,' opératious intellectuelles 
qu'on appelle des motifs; des sentiments, instincls, 
tendances, qu'on appelle des mobiles. Les inotifs et les 
mobiles ne peuvent pas d'ailleurs ôtre isolés les uns 
des autres, tout état de conscience étant intellectucl 
par Tun de ses aspects et aílectif par Tautre; mais le 
conilit des motifs dépend de lois logiqu.es, landis (jue 
les mobiles sonl des forces synergiques ou 'anlago- 
nisles. La délibération se termine par ia résclutíon, 
décision, déterminalion ou choix. 

Démérite. 

Voir Mérite et Itesponsabilité. 

Démiurge. 

Ay)[xioupY(5ç, ouvrier. Le déviiurge, dans le Timée d0 
Plalon, est Dieu, le suprôme artista, faisant le monde 
en introduisant Ia détermination, Tordre et le bien 
dans une matière par elle-méme indéterminée et 
fuyante. Le démiurge n'est pas créateur, car il ne fait 
pas le monde ex nihilo, il ne crée pas Ia matière. 
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Démocratie. 

Êtat social dans lequel le pouvoir polilique est exerce 
pai' Ic corps social lout entier, sans dislinction de 
caste ni de classe. En fait, Ia démocratie, Ia soiiverai- 
nnté nationale, est Ia souverainelé de Ia inajorité, ce 
qui semble entrainer roppression de Ia ininorilé; les 
tliéoriciens du Blanquisme sont alies jusque-Ià. Mais 
Ia démocratie est essentiellement le gouveimement de 

loi, taiidis que Ia tyrannie de Ia inajorité serait 
l'al)sence de lois, et le bon plaisir des gouvernements 
qui sont niomentanément soutenus par Ia majorité. 

Démonstration. 

'AtoSeT;!;, raisonnement qui consiste à passer de pro- 
Posilions admises ü. une proposition qui en résulle 
iiécessairement. Les anciens opposaient ce mot à 
àváXuuK;, qui consiste à, partir de ce qui est en question, 
pour remonter à des principes admis (v. Anahjse). 
A"jourd'liui on distingue une démonstration anab/- 
iiquc, qui consiste h remonter des conséquences aux 
principes, et une démonstration synthétique, qui con-' 
siste à, descendre des principes aux conséquences. 
I^ans les deux cas. Ia série, des propositions qui s'en- 
cliainent nécessairement est Ia môme, mais on Ia 
parcourt en sens inverse. 

I-ie mot démonstration ne s'appliquait d'abord qu'att 
raisonnement déductif; on dit aujourd'hui démonstra- 
tion expérimenlale, en parlant des expériences qui ont 
pour but non Ia recherche, comme celles que fait un 
savant dans sen laboratoire, mais Ia preuve, comme 
celles que fait un professeur dans son cours. 
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Dénombrement imparfait. 

Papalogisme qui concerne Vinduction formelle (v. ce 
in.). Co'raisonnement consistant à aíliriner d'un genre 
ce (nfon a reconnu vrai de chacune des espèces de cc 
genre, il importe que toutes les espèces aient été 
exaininées. Le genre peut être une propriété abslrailu 
que Ton divise en ses espèces, c'est-à-dire en tous los 
cas possibles; le dénombrement imparfait consiste 
à omettre ([uelqu'un, des cas possibles. Ainsi les Carté- 
siens reprochaient à Gassendi sa démonslration de 
Texistence du vide par le fait du mouvement : Daus 
riiypothèse du plein, disait-il, il n'y a que deux cas 
possibles ; rimmobilité universelle, ou Ia iransníis- 
sion do cliaque mouvement en série linéaire allant à 
riníini. Les Cartésiens répondaient : II y a une troi- 
sième hypolhòse, celle de Ia transmission du mouve- 
ment selon des courbes fermées (v. Touròillons). 

Dénomination. 

« J'appelle manicrc de chose, ou mode, ou attrilml, 
o\r (jualité, ce qui.élant conçu dans Ia chose et comme 
ne pouvant subsister sans elle, Ia détermino à être 
d'une certaine façon, et Ia fait nommer telle » (Port- 
Iloyal.) Los dénominations sont internes ou inhinsè- 
ques (juand on les conçoit daus une substance toute 
seule, comme rond, carré; externes ou extrinsèques, 
quand elles consistent en des relations de Ia substance 
avec autre chose qu'elle-ui6me, comme aimé, vu, 
dcsiré. Leibnitz dit que deux subslances ne peuvent 
6tr'b entlèrement semblables (indiscernables), et, 
comme elles n'ont point daction Tune sur Tautre, doi- 
vent dilVérer par des « dénominations intrinsòques » 
{Motiad., 9). 
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Dénotatif, dénoter. 

Voir Connoler, connotatif. 

/ 
Déontologie. 

Tò Siov, ce quMl faut faire, le devoir. Nom donné par 
à soh traité de morale. Le calciil déontolo- 

9^'jufí de Bentliam est rappréciation de Ia quantité de 
plaisir et de peine (jui doit ètre Ia 'conséquence de 
cha(jue inanière d'agir. 

Dépersonnalisation. 

Illusion qui consiste enceque le sujet, dans les fails 
faussc reconnaissance, a conscience de « devenir 

" r.estor le niéine en devenant deux » (Voir Mémoire [fausse]). 

Dernier. 

Fin derniôre, cclle qui n'est pas le moyen d'une fm 
'•'tórieure ; — raison derniôre, celle dont il n'y a pas 
lieu^ de cliercher Ia raison (v. Ultime)', — dernière 
^spèce, iii/irna species (v. /íspèce). 

Désagrégation mentale. 

pathologi([ue bien .étudió par Pierre Janet; il 
®^nsisle en une difficulté anorinale de faire cette syn- 

mentale qui constituo Ia personnalité. On dit 
^ssi dissolutlon mentak, ou désintégration mentale. 

Description. 

Vüii' liéfinllion. 
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Désir. 

Le désir est une inclination ou tcndancc qui s'ac- 
coinpagiie de Ia représentalioii d'uri objet, lin de 
tendance. Maíne de Hiran dit que le désir se distingue 
de Vappélit en ce (jue Ia croyance s'y ajoule; Ia croyaiice 
n'est pas eiicore Ia connaissance réiléchie, niais e'ost 
déjíi un élément iiitellectuel. Kant déliiiit Ia faculte de 
désirer « Ia faculté d'étre par ses représenlations cause 
de Ia réalité des objels de ces représenlations » 
du jugement, Introd.). Le souhnit est un désir danS 
lequel Tliomine tend par sa représentation seulc à 
réaliser Tobjct représenté, et ne peut y tendre aulre- 
ment parce qu'il rencontre une iinpossibililé; 
exemple, on souhaite de changer le passé [O mihi 
pnelmlos, etc.;), ou, dans riuii)atience de rattente, 
d'aiiéantir un intervalle de temps. lies prières et les 
nioyens superstilieux employés pour réaliser des lius 
iinpossibles « déinontrent Ia relation causale des 
représentalions íi leurs objels, puiscjue cette causalit"^ 
ne peut pas inôme êlre arrétée par Ia conscience de 
son inipuissance ii produire Teiret >> [ihid.]. Kii soiniue, 
on s'accorde généralenient à dislinguer Ic désir de Ia 
tendance en général par les niodiíications (luapporte 
U celle-ci Ia représenlalion de Ia fin. 

La distinction du désir el de Ia volonlé est plu^ 
einbarrassante. Aristole dit que noas désirons niénic 
rinipossible, mais ({ue nous ne saurions lè vouloir. 
Cela est contestable: mais (juand niême il en serait 
ainsi. Ia nature des dqux phénomènes serait Ia mòme: 
Ia volonlé prendrail le noin de désir dans le cas oü 
TeíTort pour agir serait suspendu, d. causo de Ia per- 
suasion qu'il est inutile. On dit encore ({ue le désir f. 
pour objet Ia fin, landis que Ton ne peut vouloir qu® 
les moyens. Mais Ia distinction n'est pas plus pro- 
londe. Tant que Ton désire une lin (iu"on ne sait réaliser 
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d'aucune manière, le désir ne détermine aucun acte; 
(lòs qu'un aclc du sujet lui apparalt comme un moyen 
de réaliser Ia fin qu'il désire, cet acte devient pour lui 
Un bien, à cause de Ia fin dont il esl le moyen, et, par 
suite, il est désiré ou voulu. La plupart des psycholo- 
í;ues distinguent Ia volonté du désir, non par des dif- 
fércnces dans Ia nature intime des deux phénomènes, 
P^ais par Ia diversité des circonstances dans lesquelles 
lis s'accomplissent. 

Si les deux faits sont réellement distincts, le désir 
estun altraitqueron subit. Ia volonté un pouvoir que 
l"on exerce. Désirer, c'est subir Fempire des choses; 
vouloir, c'est ôtre maítre de soi. Le désir est, selon 
Kant, une hétéronomie, landis que toute volonté véri- 
^able esl une autonomie. La dislinction de Ia volonté 
6t du désir n'est pas autre chose, au Ibnd, que Ia 
4uestion du libre arbitre. 

Désitive (Proposition). 

Sorte de proposition modale, qui exprime qu'une, 
cliose a cessé d'être, ou d'étre telle ou telle, à tel 
'üoment. Cest Topposé des proposilions inceptives. 

Destin. 

Voir Fatalisme. 

Destinée. 

'■■a destinée d'un être, c'est d'abord l'avenir qui lui 
réservé. Plus spécialement, c'est un avenir en vue 

'^uquel 11 a été fait, et qui explique sa nature. Ainsi le 
contraste, si puissamment dépeint par Pascal, entre Ia 
^•■andeur de rhomme et sa faiblesse, ferait de lui un 
^tre inexplicabló sans sa destinée morale et religieuse. 
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Uésoudre le problème de Ia destinée humaine, c'étail, 
(Inns Ia philosopliie spirilualiste, déinontrer, pur 
l ólude do Ia nature de riioinine, qu'il est appelé á 
ci)ii([uérir et à mériter par Ia vertu Ia vie éternelle ct 
bienheureuse. 

a Déterminant. 

Lü jugenient est déterminant quand, le général étant 
doniié, on y retrouvo le spécial ou Tindividuel. 11 est 
rrfléchissant quand, au contraire, rindividuel ou le 
spécial étant donné, ou y découvre le général. Ce juge- 
ment; Socrate est homme, est déterminant si, parlant 
de FiJée dliomme, je juge que je puis Tatlribuer ii 
Socrate; il estrélléchissantsi, partant du sujet 
je découvre en lui Ia qualité dliomme. 

Déterminatif. 

lin logique foruielle, dans un ternie complexe, Tad- 
dition (jui se íait au ternie siinple est dêlvnninulive ou 
explicative. Klle est déterininative (piand elle auguienlc 
Ui coniprélieiision du termo simple ct, par suite, cn 
rcslreinl Textension. Dans co termo ; Leu róis 
doivent èlvc respectés, Taddition est détcrmiuative si 
Ton veul diro : Ceux d'entre les róis qui doivent ctre 
respectés; elle est explicativo si Ton veut diro : LeS 
reis, lesquels doivent tous ôtre respectés. 

Détermination. 

1. L'acto ({ui luet lin à Ia délihrrtilion, et qui consista 
il preiidre parti; on rappelle aussi dccision, résoiutio» 
ou clioix. 

i2. Qualité par Uiíiuelle une chostí, ou Ia notion d uno 
cliose, se distingue de ce qui n'est pas elle. 
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Déterminé. 

Voir Défini et Indéterminé. 

Déterminisme. 

Doctrine d'après laquelle tout phcnoinène estdéter- 
niiiié par les circonstances dans lesquelles il se pro- 

de sorte que, un état de clioses étant doniié, 
l'6tat de choses qui le suit en rósulte nécessaircrnent. 

Le déterminisme est l)ien dilíérent du fatalisme. 
Tandis «jue, pour les fatalistes, Ia necessite est transccn- 
dante, Ia nature übéissant à une puissance plus forte 
4u'elle, Destin ou Dieu, les déterministes ne parlent 
que d'une necessite immnncnte, qui se confond avec Ia 
lature. IjC déterminisme n'est autre cliose que le prin- 
•-''pe do Tuniversalité-des lois naturelles : il n'y a pas 
•le coiitingeuce, pas de hasard, pas de miracle; ou 
cncore : il n'y a pas — dans Ia nature — de cause 
première ni de commencement absolu. Cest le pos- 
t^ulat sur lequel repose toute induciion, et, par suite, 
loute Science de Ia nature. 

Dans Tordre des faits psycliologiques, le détermi- 
nisme exclut le libre arbitre; on peut sans doute 
'"•jussir à concilier le déterminisme avec une certaine 
®Pontanéilé de Tétre intelligent, ou múme plus géué- 
'"•ilenient de Tétre vivant. Mais c'cst abuser des mots 
'lue (le donner ii cette spontanéité le nom de libre 
[11'bitre; car libre arbitre se dit, soit en uu sens négatif: 
"idétermination et contingence dans Ia succession des 
P|'énomèues; et c'est alors Ia négntion du détermi- 
íiisníe; — soit en un sens positif: pouvoir de se déter- 
"liiier soi-même, Ia volonté étant une cause premiòre 

son acte un commencement absolu; et c'est alors le 
'^f^niraire du déterminisme. 

l^étevmiinsvie p.iiichologiguc ou idéo-moleur. Voir 
''^'■es-forcKs. 
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Développement. 

En biologie, le développement d'un vivanl est le 
processus par leijuel, partanl d'une cellule primitive, 
11 s'accroil en volume et acquiert une structure de plus 

> en plus complexo, jusqu'íice qu'il arrive à Tétat adulte. 
La durée du développement est variable pour les 
divers organes d'un même vivant, et tous ne devien- 
nent pas adultes eu môme temps. Unorgane est adulte 
quand 11 est devenu incapable(i'acquériraucunc modi- 
lication de structure ni aucune fonction nouvelle; Ia 
nutrition n'a plus alors pour elfet que de Tentreteniret 
au besoin de le renforcer. 

Devenir. 

On oppose souvent TÈtre et le Devenir, Esse et Ficri- 
Uien n'cst, disait Iléraclite, puisque tout devient. Cc 
qui eÃt ne saurait devenir, disait 1'arménide; Ic 
devenir est dono une illusion. Ainsi se trouva posó le 
problème du devenir. 

Devoir. 

Tout ètre dont ractivité est éclairée par une intcHi* 
gence conçoit d'avance des actes possiblcs, (jui s'ac- 
conipliront s'il le veut; et, parmi ces actes, certains 
lui apparaissent eu mènie temps comme nécessaiycs] 
uu acte ue saurait évidenuuent ôtre possible et néccs- 
suire sous le môme rapport. II est possible en fait '■ 
on peut raccomplir ou ne paslaccomplir; ilestnéces- 
saire en droit : 11 fait partie d'un ordre idéal de pC' 
fection que Ia raisou conçoit. Cette alliance du possible 
et du nécessaire conslitue Tobligation ou le devoir. bc 
dovoir consiste à faire passer Vidénl dans le réel, 
ruison dans Ia na/ure. 
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On appelle matière ou conlenuáxi devoir Tacte qu'on 
Joit accoinplir; et forme, le caractère de nétessilé 
pratique que cet acte revêt dans notre conscience. 
Selon Kant, Ia matière du devoir se déduit de sa 
forme; le devoir estun hnpéralif calégorique (v. Impé- 

c'est-à-dire une loi à laquelle on obéit sans y 
•jtre détcrminé par aucun autre motif que Ic respect 
(le Ia loi. Les actes sont bons ou mauvais selon qu'ils 
peuvent, sans contradiction, ètre commandés ou 
défeiidus par un impéralif catógorique. On appelle 
morale du Devoir, hi doctrine qui définit ainsi le Bien 
Pnr le Devoir. 

b'autros doclrines morales, aucontraire, définissent 
dahord le IMen par le plaisir, Tintóret, le senti- 
Hent, etc., et s'cirorcent ensuite (lexpliquer le caractère 
•le necessite prali<iue que prennent pour nous certaines 
niíinières d'agir, soit par Ia formo de nécessité que 
•lotro raison aime ii imposer à tous ses objets, solt 
Piir Tinlluence ([ue Ia société exerce sur Tindividu. Dès 
lors, il n'y a plus d'Impéralif catégorique; les devoirs 
sont des impératifs lujpothéliques d'une certaine 
espèce; et, do plus, le Devoir ne coincide plus avec le 
liien. 

l^evoirs posUifs, actes qu'on doit faire. 
fevoirs négatifs, actes dont on doit s'abstenir. 
l^evoirs stricis, larges (v. Slricl). 
l^evoirs de justice, de charité (v. ces m.). 
Conflit de devoirs (v. Conflil). 

Dialectique. 

dialectique, c'est d'abord Ia méthode qui pro- 
'^ède par dialogues. « Celui qui sait interroger et 
•■.^ponclre, comment Tappellerons-nous, sinon dialec- 
'•^'en? » (platon, Crati/le, 300c.) Ainsi faisait Socrate; 

''^rsuadé que Ia science ne s'enseigne pas, c'est-íi-dire 
so communique pas d'un esprit à un autre, mais 

* VOCAByLAIRE PHlLOSOrmOUE. 12 
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que cliacun Ia découvre cn soi-iiiúine, qu'eUe ne sau- 
rait s'6crire, et s'enfermer dans des livres, mais qu'clle 
est une chose active et vivanle, il ne Ia conçoit pas 
autreinent que sous Ia forme du dialogue, et Plalon i 
lui-même conservera cette forme à ses écrils. On ne | 
saurait légitimement tirer une conséquence sans s'êlre j 
mis (raccord sur le principe, faire un pas en avant j 
sans être assuré qu'on est suivi. Ainsi entendue, Ia ■ 
dialeclique tend à se confondre avec Tart de Ia discus- 
sion, et c'est en ce sens que les anciens ont pu dire 
que Zénon d'Elée en étail Tinventeur, et (iu'ensuitií 
les Mégariques y avaient excellé (v. Eristique). 

Mais le dialogue n'est que Ia forme de Ia méthode 
socratique, et cette forme n'est i)as nécessaire. Socrato 
clierche toujours à établir et à délinir une idée géné- 
rale pour chaque pluralité ; Ia Beautó par laquelle 
toutes les choses belles sont helles, Ia Justice par 
laquelle tous les justes sont justes, cn un mot à, faire 
desj classifications et des délinitions qui permettent de 
dire, pour chaque chose, ce qu'elle est. Ce ([ui carac- 
térise Ia dialectique, c'est le sqns que Socrate, d 
surtout Platon, ont attribué aux classifications et aiix , 
idées générales. Pour nous, le genre est un concept. 
dont Ia compréhension est d'autant moindre que son 
extension est plus grande; íi mesure qu'on s'élèvc 
dans réchelle des genres, les concepts s'appauvrissenl^ 
et se vident, si bien que le genre suprôme, qui serail. 
par exemple, l'être, est absolument indéterminé. Pour 
les dialecticiens, au contraire, le genre n'est pas un 
simple concept; il ne se forme pas par abstraction, 
par élimination des caractòres diflerentiels des 
espèces; il se forme par Ia synthòse des espèces; il Ic^ 
contient et les dépasse; et comme il les contienl 
toutes, il est plus riche, plus determine (jue chacuuc 
d'elles. Aussi le genre suprôme n'est-il pas VÊtn', 
indéterminé et sans qualités, mais Ia Perfeclio» ou 1" 
Hien, c'est-<i-dire Ia synthòse de toutes les déternii- 
nations et de toutes les qualités. La généralisatioa nc 
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conduit donc pas à dcs abstraclions toutcs subjeclives; 
le genre conlient les espèces, non seulement en exteii- 
-ion, mais aussi eu compréhension, et on peut les y 
apercevoir, avec 'Icurs dilTérences el leurs rapports, 
dans Icur ordre et leiir unité. 

La tliéorie des Idées de Platon est Ia plus parfaite 
cxpression de Ia méUiode dialeclique. Le genre est 
plus réel que Tespôce, et il est Ia raison de l'espèce; 
Io genre suprême est Ia réalité suprême, qui contient 
lít, explique toutes les autres. Toutes les métaphysiques 
'••'tombent plus ou moins dans Tillusion dialectique. 
l-fs Cartésiens étaient dialecticiens quand ils disaient 
'ine Tidée dMníini est positive, et que c'est Tidée de fini 
|>ii de limitation qui est négative, et quand ils préten- 
daient trouver dans Tidée de Têtre parfait, et Texis- 
lence de cet être, et une infinité d'attributs inílnis. 
Kant a raison de donner le nom de dialectique aux 
laisonnenients de Ia « mélaphysique dogmalique », 
non seulement parce que « Ia dialeclique est Ia logique 
lie Tapparence », mais parce que ces raisonnements 
'endent teus ii attribuer une valeur objective à des 
"cncepts abstraits, et à méconnaitre que plus on 
!'bstrail, plus on généralise, et plus on s'éloigne du 
•"éel. Uarriument onloloijique, ou le passage de Tidée ii 
l ôtre, peut ôtre considere comme le type du raisonne- 
inent dialectique. 

Diallèle. 

Les Sceptiques anciens appelaient diallèle tout rai- 
sonnement par lequel les dogmatiques prétendent 
Jémontrer Ia valeur de Ia raison luimaine. Un tel rai- 
sonnement est, en eíTet, un cercle vicieux (8i' àlMXm, 
choses qui se démontrent les unes par les autres), car 
loute démonstration suppose admise Ia valeur de Ia 
raison humaine. 
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Dibãtis. 

Syllogisme de Ia qüalrièmo figure! Voir Dabitis. 

Dichotomie. 

Les anciens appelaient ainsi rarguinent par lequel 
Zénon déinontre que si Télre esl inultiple, il doit ètre 
infini en grandeur, et iniini en noinbre. Car les parlies 
de rèlre doivent avoir une grandeur et élrc séparées; 
or, le vide n'existant pas, il faut entre elles (rautres 
parties pour les séparer; celles-ci à leur tour doivent 
ôtre séparées dos preniiòres par d'autrcs parlies et 
ainsi de suite à Tinfini. IVoíi il resulte (jue le mulliple 
est infiniinent grand et coniposé (Fun noinl)re iniini de 
parties. Cet argument est appeló dichotomie parco 
qu'il rovient à dire que toute division en deux parties 
suppose une troisiònie partie pour les séparer. 

Dichotomique (Division ou Classiflcation). 
a» 

Celle dans laquelle cliaque genro se diviso en deux 
espèces qui Tépuisent. Cest ce qui arrive lorsciue ccs 
deux espèces se distinguent par Ia présence dans Tune 
et Tabsence dans Tautro d'un seul et niènie caractòre. 
Les classiíications dichotomiques ont l'avautage do 
comprendre tous les cas possibles, et de ue laisser 
aucun résidu, mais elles ne sont guôre applicables 
qu'ii dos idées abstraites. 

Dictum de omni, dictum de nullo. 

Principes fondamentaux de tous les syllogismes : ce 
qui est allirmé de tout un genro, peut-òtre afTirmé de 
toute espòce ou de tout individu du genro; ce qui est 
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iiié (le lout un genrc, peut êtrc nió de toute cspòce ou 
tle loul individu du genre. 

A diclo secundtim quid ad diclum simp/ici/er, paralo- 
gisine qui consiste à passer du sens relatif d'un terme 
ou d'une proposilion au sens absolu : On doit obéir aux 
his; il est évident qu'il ne s'agitpas de toutes les lois, 
mais do celles de son pays, etpendanl le temps qu'elles 
soul en vigueur. 

Diététique. 

Cliez les Ancicns, art de prescrire le regime qui con- 
servo ou qui rend Ia sanlé. 

Dieu. 

L)ieu, c'esl IVííre suprême. Mais cetÊlre suprènie esl 
conçu de façons i)ien diílerenles dans les divers sys- 
tiiines philosopliiques. 11 est írünscendant, c'est-à-diro 
suhstanliellement distinct du monde et supérieur à 
Iijí, ou immanenl, c'est-à,-dire substantiellement iden- 
titiue au monde (pauthéisme); mais dans ce dernier 
c<is il se distingue du monde, en ce que le monde est 
lui lotai d'élémeiils multiples, et que üieu estun; ainsi, 
dans le spino/.isme, Uieu est Ia nalnre nalurante, le 
•nonde Ia nalurc naturce; chez les Stoíciens, Dieu est 
l'Auio du monde, le principe doué de sentiment et de 
1'iúson qui Tauime et le dirige. En sorte qu'on pour- 
i'nil dire d'une nuinière générale et pour tous les sys- 
tiimes, que Dieu est l'Élre qui est le principe d'unitó 
de r univers. L'atliéisme reviendrait à dire ou qu'il n'y 
il aucun principe d'unité de Tunivers, ou que ce prin- 
cipe n'est pas un ôtre, mais une abstraction. 

Diíférence spécifiqne, ou simplement différence. 

Caractòre par lequcl une espèce se distingue dos 
íiutres espôces du même genre. Cest Tun des cinq 

I 
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universaux (v. ce m.). Toute difTérence doit 6tre un 
caractòre propre; cepeiidant on distingue Ia di/férence 
propre, qui est un caractòre accidentel, et Ia diirérence' 
essenticlle. LMiommo est un animal qui ril\ rire est le 
propre de rhomme, mais ce n'est pas Tessence de 
l'homme. (Voir Propre, Essence, et Définiiion.) 

Différence (Méthode de). 

í'our chercher une loi naturelle, c'est-à-dire une 
relation constante entre deux termes, Tun de ces 
termes doit ètre connu, sans quoi on ne saurait pas ce 
qu'on cherclie, Tautre inconnu. La méthode de dille- 
rence consiste à comparer deux cas, aussi semblablcs 
que possible, mais dont Tuu presente, Taulre ne pre- 
sente pas le terme connu. Ils doivent dilTérer aussi 
par Ia présence ou Tabsence du terme cherché, et ce 
terme sera d'autant plus súroment isole que les deux 
cas seront plus semblables. 

DifTérenciatioii. 

Évolution par laquelle des organes similaires, 
influencés dans leur développement par des circons- 
tances différentes, deviennent des organes dillérenls. 
Par suite, une espèce primitivement unique se dilTé- 
rencie en plusieurs espèces. Cest par diirérenciation 
que se fait le passage de Tliomogène íi riiétérogène, 
qui est le caractòre le plus frappant de 1 evolulion. Lü 
différenciation des organes concorde avec Ia spéciali- 
sation des fonctions. 

Diíférentiel (Calcul). 

Voir In/initcsimal. 

.» 
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Dileinme. 

Sorte de syllogisme composó. Cest une allernalive, 
c'esl-à-dire une proposition disjonctive, dont les deux 
menibres étant pris successivement comme príncipes, 
on en tire une seule et môme conséquence. Cette con- 
séquence est nécessaireinent vraie à condition que Ia 
proposition initiale soit rigoureuseinent disjonctive, et 
nadmette pas Ia possibilite d'une troisième hypo- 
tliòse. 

Dilettantisme. 

11 consiste íi prendre un plaisir d'artiste à suivre Ia 
'utte des idées, et à s'intéresser ü, Ia philosophie en se 
^ésintéressant de Ia vérité. 

Diplopie. 

Anomalie de Ia vision, qui consiste à voir les objets 
doubles. Cest ce qui a lieu lorsque Timage qui se fait 
siir le centre de Ia tache jaune des deux rétines n'est 
pas celle d'un ménie point de Tobjet. 

Disamis. 

Syllogisme de Ia troisiòme figure, dont Ia majeure 
®st particulière aílirnuitive (I), Ia uiineure universelle 
'iflirmative (A), Ia conclusion particulière affirmative (I). 

Di- Quelque M est P; 
sa- Tout M est S; 
mis. Douc qq S est P. 

Un sujet M ayarit d'une part un caractère constant 
pouvant d'aulre part avo^ iccidentellement un aulre 
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caraclòre P, ces deux caracteres peuvent quelquefois 
au nioins se trouver réunis. 

On peut intervertir Torclre des premisses el coiivertir 
laconclusion; onaalors un arguinent en Datisi, quiest 
tout à fait équivalent. 

Discret. 

S'einplüie i>arfois dans le sens de discontinu. Lc 
noiiibre est Ia quanlité discrète. 

Discrétives. 

Sorte de propositions coinposées exprimant une 
dislinclion : Je perdrai Ia vie, mais non Fhonneur; — 
L't mihi res, non me rehus subjungere conor. 

Discriminatiotí. 

Opération par laquelíe Tesprit.discerne les objets Ics 
uns des autres. ües expériences ont été faites pour 
déterminer quelle est Ia pius petite diflerence de poids, 
de température, de coioralion ou d'intensitó luinineuse, 
de hauleur ou d'intensité du son, etc., que les sens 
peuvent discerner. 

Discursií. 

La pensée discursive (Sioivoí*) est celle qui passo d'un 
objet íi un autre, par exemple, du prinçipe à Ia consé- 
(juence. On l'oppose à ia pensée intuitivo (vór,5i;), ([ui 
aperçoit les conséquences dans les príncipes, et con- 
temple tous ses ohjets, ponr ainsi dire d'un seul 
regard, sans avoir besoin de les parcourir. La pensée 
divino serait purement intuitivo, cello de Tliomnie est 
discursivo. 

Toutefois si Tosprit cessait d apercevoir le principo 



LÇ VOCAnULAIUE PIIlLOSOl-lllQUE 185 

quand il passo à Ia conséquence, il serait incapable 
d'eii saisir Ia liaison. La peiisée discursive' suppose 
donc le pouvoir de réunir plusieurs infuitions en une 
seule. Juger, ce irest pas passer du sujet à ratlribut, 
c'est apercevoir, par une intuition unique, le rapport 

Tatlribut au sujei; raisonner, c'est apercevoir, par 
une intuition uniíiuc, les principes et Ia conséquence. 
I"'l ia faculte d'embrasser en un seul regard de Tesprit 
une suite plus ou moins longue de conséquences est 
sans doute l'une des principales causes de 1'inégalité 
(les inlelligences. 

Disjonction, 

Proposition disjonciive. — Les jugements ou pro- 
positions sont disjonctifs quand ils se coniposent de 
tleux relations, dont cliacune n'est aílirmée que fei 
l'autre est niée . lis équivalent, en réalité, à deuK^|||||||^ 
jiigenients liypothétiques. Ainsi A est B ou G équi-^H^^ 
vaut à : 

Si A n'est pas C, il est B; 
Si A n'est pas B, il est C. 

Ges deux propositions doivent être prouvées séparé- 
"lent. Lour ensenible forme une alternative. 

SiiHogismc disjonclif, celui qui a pour majeure une 
proposition disjonctive. II a deux niodes, modus po- 

iollens, elmodus tollendo 2^onens, 

DisBociation. 

L'an:ilyse des agrégats donnés par Texperience ou 
í^ovniés par association est une fonction psycliologique 
•^•'op peu coniiue, et aussi importante que Tassociation 
elle -uiême. Gette dissociation, qui n'altère pas le 
caractòre des éléments qu'elle separe, doit étre distin- 
(jUée de Vabslraclion (v. ce m.). 
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Dista;nce (perception visuello de Ia). 

Los perceptions naturelles de Ia vue s'ordonnent 
dans un espace à deux dimensions, puisque Tirnage 
réliiiienne est une surface. La perception de Ia dis- 
lance est dono acquise pour le sens de Ia vue; et cela 
est vrai non seuleinent pour l'appréciation des dis- 
tances relatives des objets, mais pour Ia perception de 
Ia distance elle-même. Les objets ne sont pas vus pri- 
miüvement sur un inôme pian, ou sur une Sphère, 
c'est-íi-dire tous à Ia méme distance. Ils ne sont vus i 
aucune distance. 

Distinct. 

üpposó íi Confus. Voir Clair et Confus, 

Distinction. 

Diflerence, ce qui permet de distinguer. Descartes 
coinpte trois sortes de distinctions : 

1° Distinction réelle, celle qui est entre deux sub- 
stances. Deux substances sont distinctes quand on 
peut concevoir clairement et distinctement Tune sans 
l'autre. 

2° Distinction modale, a) entre le mode et Ia sub- 
stance, b) entre les divers modes d'une nième sub- 
stance. 

3° Distinction de raison, qui ne se fait que par Ia 
pensée; comme distjnguer une substance de quelqu'un 
de ses attributs sans Jequel il est impossible de Ia con- 
cevoir distinctement (ex. Ia durée n'est distincte de Ia 
substance que pour Ia pensée, car il n'y a pas de sub- 
stance (jui ne cesse d'êlre en cessant de durer), et 
aussi distinguer deux attributs (jui sont impossibles 
Tun sans l'autre (ex. Tétendue et Ia divisibilité) 
{Princ., 1, G2). 
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Distraction. 

Cest, en général, Tabsence de rattention. La dis- 
traction. a pour eflet de supprimer certains faits qui 
'^"igent rattention; par exemple, desperceptions n'ont 
pas lieu, ou bien elles ne laissent pas de souvenic, ou 
'*ien des perceptions diíTérentes sont confondues; ou 
bien des mouvements se font automatiquement, et ne 
sont pas répriinés, inhibés; ou bien des mouvements 
"e sont pas coordonnés. On a distingue une distraction 
primitive, qui n'est que Tabsence dattention; et une 
distraction secondairc, qui provient de ce que Tatten- 
'■'on, concentrée sur un objet, ne peut pas s'appliquer 
•ífi môme temps à d'autres. 

Distributif. 

Qui concerne tous les individus d'un groupe pris un 
par un; landis que coUectif est ce qui concerne le 
gfoupe pris comme tout. 

Justice distribuiivc. — Cest Ia répartition des biens et 
*les inaux proportionnellement au mérite et au démé- 
•''te des personnes. On Toppose ü. Ia justice commuta- 

(v. ce m.). 

Divisibilité. 

On distingue Ia divisibilité mathématique et Ia divi- 
®''>ilité pliysique. La première est nécessairement 
"'délinio : on ne peut concevoir (lue les parties d'uiib 
ííiaudeur soient sans grandeur, ni que ce qui a une 
^'•'uiuleur soit indivisible. La divisibilité pliysique peut 
^voir une limite; car on peut arriver à, des éléments 
''•'s que, si on peut les concevoir divisés, Ia divisioii 

im|)raticable, par exemple s"il n'existe aucune 
'"''ct^.capable de vaincre Ia coliésion de leurs parlies. 

líescartes a considéré Ia inatière comme divisible 
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:i rinfini; c"est qu'ayanl identilié Ia maliève avcc 
rétendue, Ia distinction du physique et dii inatliéina- 
tique ne lui est plus possible. 

Division, propositions divisives. 

Les Scolastiques dislingiiaient Ia division, qui par- 
lajço uii genro [omne) en ses inférieitrs, de Ia partilion, 

I ([ui partage un tout (tolum) en parlies inlvgranles. II y 
a ({uatre sortes de propositions divisives ; 

1° Diviser le genre en ses espèces : Les courbes du 
degré sont le cercle, Tellipse, Ia parabole et riiy- 

perliole; 
2° Diviser le genre par ses diíTérences : Les poly- 

gones sont réguliers ou non réguliers; 
3" Diviser un sujet par les áccidents opposés quil 

comporte : LMiornme est endormi ou éveillé; 
4" Diviser un aceident en ses divers sujeis : La rcs- 

piration peutôtre considérée dans les animaux etdaiis 
les végétaux. 

On voit que Ia proposition divisive est, quant à lii 
forme, une proposition disjonctive. 

La division rigoureuse : 1° doitètree/i/íí}re, embrasser 
iouto iextension du terme à diviser; 2° ses membros 
doivent ètre opposés. Ce double résuUat est atteinl 
le plus parfaitomont dans Ia division dichotomifjue 
(v. CO m.). II faut prendre garde quaucun objet ne 
puisse être range ii Ia fois dans deux torines d'uno 
méme division. Ainsi il ne faut pas diviser les opinions 
en vraies, faussos et douteusos, car loutes les opinions, 
même les douteusos,sont vraies ou fausses. Kn ce cas, 
il faut faire deux divisions : 1° tontos les opinions 
sont vraies ou faussos; '2° toutes les opinions sont 
certaines ou douteusos. 

Fallacia divisionis, — a diviso ad integnm 
lacia.) 
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Dogmatisme. 

On oppose le dogmatisme, qui affinne Ia possibilité 
de Ia scicnce, au scepticisme qui Ia inet en doule. Mais 
cesdeuxinotsncdésigncntque deux opinions extremes. 
''C dogmatisme considere Ia science coiiime Ia con- 
naissaiice de Ia réalité lelle qu'eUe est, comme Ia prise 
de possessiou par I'esprit de l'ol)jel iiui est en deiiors 
de lui. 

l-^e débat entre les sceptiques et les dogmatiques. 
s'est nalurellement porté surtout sur les principes de 

connaissance. En ce (jui concerne les donnécs de Ia 
connaissance, les dogmatiqiies ont soutenu que nous 
Percevons certaines qualités des corps dites qualiiés 
P^'imairits (étendue et résistance) telles qu'elles sont. 

ce qui concerne les«notions et vérités premières », 
les dogmatiqiies les considèrent commo des lois dcs 
clioses aussi hieu ([ue de Ia pensée. Le crilicisme est 
^">0 attituíie intermédiaire entre le dogmatisme et le 
®''epticismü : les principes à priori de Ia connaissance 
sont les lois de Tesprit, lois d'aprôs les(iúelles it pense 

données de rexpérience; c'est faire un usàge illégi- 
Ürtic de ces principes (jue de les appliquer à des clioses 
"n soi; et Kant, dans Ia Dialeclique Irancendantale 
'iinnlre (jue tous les raisonnements de Ia « métapliy- 
'>'que dogmatique » sont des paralogismes. 

Dogme (opinion, objet de croyance.) 

On n'emploie ordinairement le mot dogme que 
pour designer une opinion imposée par une autorité, 

placée au-dessus de Texamen et do Ia critique. 

Dolichocéphale. 

Qui a le cràne allong(3,ce qui sert à caractériser cer- 
races liumaines. On Toppose à /Jrachycépliale 

ce m.). 
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Données. 

Les données d'un prol)lème sont les élémenls connu> 
íi Taide desquels il s'agit de détcrniiner rinconniie. 
Les données s'appelaient chez les anciens, et s'appel- 
lent encore souvent, ÚTroOscEti;, les hypolhises. 

Les données de Ia connaissance sont les matériaux 
sur lesquels Tesprit opère, (iu'il ne peut pas inventer ni 
cHanger. Ce sont toujours des modilications produites 
en nous soit par Texcitatlon des organes des sens, soil 
par nolre propre activité interne. La faculte d'éprouver 
ces modlíications s'appelle expérience (v. ce m.). 

Doiileur (v. 1'laisir). , * 

On distingue Ia douleur physi([ue et Ia douleur 
inoralo, ou peine. Le plaisir physi(pie est une qualil" 
qui s"ajoute á une sensation; une sensation agréablc 
est loujours déterminée à Ia fois comme sensation d 
coinnie agréable. 11 ne senihle pas en ètro de mônic 
de Ia douleur, que quehiues pliysiologistos considè- 
rcnt coinmo une sensation spéciiiqueinent distinctc. H 
y aurait mônie des nerfs dolorifères, distinets des 
nerfs de Ia sensibilité s[)úciale, et des agents dits anal' 
;)ési(/ues, capables de paralyser ces nerfs en respectant 
les autres (v. Analgésié). 

Doute. 

Ktat de Tesprit qui reste en suspens sans afílrincr 
ni nier. Le doute suppose que Tesprit conçoit uii jug''* 
rnent coniine possible, et le jugenient contradictoiní 
coiíime possible aussi; douter, cest donc penser sans 
juger. Les anciens appelaient le doute de 
ou ÍTrÉ/oiACíi, se retenir'; les modernos diraient qoe 1" 
doute est une inhibilion {v. ce m.). 

4 
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Doute méthodique. 

Procédé logique de Descartes, qui consiste à rejeter 
loute opinion antérieurement acceplée,,et à n'eii 
admeltre aucune nouvellc sans y être contraint par 
une évidence irrésislible. Le doute méthodique est 
resté le principe fondamental de Ia méthode scienti- 
íique. 

Droit. 

Le droit et le devoir sout une seule et môme rela- 
tion; pile est un devoir pour Tagent, un droit pour 
1'«í7í; par exemple, Ia deite et Ia créance, qui en sont 
des> espòces, sont une seule sonime d'argent, que le 
déi)itcur a le devoir de payer, ({ue le créancier a le 
droit de recevoir. — Cependant on objecte ordinaire- 
iiient que le droit est plus limite que le devoir : le 
riche a le devoir de faire Taurnône, mais le pauvre 
ii'a pas le droit de Texiger. Pour lever cette difücuUé 
'1 sufíit de tenir compte de Ia distinction entre les 
de voirs stricts et les devoirs larges (v. Sírict). Aux 
devoirs stricts correspondent dcs droits exigibles; aux 
devoirs larges correspondent des droits tout aussi 
''éels, mais non exigibles, parce que Tacte obligatoire 
n'est pas complètement déterminé. En môme temps 
<iu'il a le devoir absolu de faire Taumône, le riche a 
'o droit de choisir, par son initiative et sous sa res- 
ponsabilité, les pauvres qu'il convient de secourir et 
les secours qu'il convient de leur donner. En môme 
^onips qu'il a le droit absolu d'ôtre secouru, le pauvre 
'I le devoir de respecter Tinitiative du riche.Ces droits 
"on exigibles sont souvent méconnus; ils sont pour- 
'ant de vrais droits; pareillement les devoirs larges 
''Ont souvent consideres comme un surcroit, et il 
semble qu'en les accomplissant on fasse plus que son 
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devoir, co qui est iinpossil)le, cur on doit faire de son 
mieux; notre devoir na pas d'autre limite (jue ceiie 
de notre pouvoir. 

On appelle droit naturel, Tcnsemble des droits et 
devoirs que Ia raison prescrit; droil positif, Tcnsemble 
dos droits et devoirs formules et sanctionnés par les 
lois écritcs. — Le Droit est Ia science des loisi Le 
ÍJroit des gcns {gentes, les nations) est le droit Inter- 
national; on le divise en jjrivé et puhlic, selon quil 
règle des rapports entre individus de nationalités 
ditrérentes, ou des rapports entre des nations. 

Dualisme. 

Toute doctrine qui explique soit un ordre de clioses, 
soit toul rUnivers, par laction comhinée de deux 
príncipes opposés et irréductihles. 

La" métapliysique de Descartes, qui admet deux 
sortes de suhtances, Ia substance étendue ou corps, i 
et Ia substance pensante ou esprit, est un dualisme. i 
Celle de Spinoza, qui ne reeonnalt qu'une seule subs- 
tance est un monisme, mais le dualisme reparait dans 
Ia doctrine des atiributs, car Ia substance a deux attri- 
buts ii nous connus, rútendue et Ia pensée, et tous les 
phénomènes sont soit des modes de rétendue, soit des 
modes de Ia pensée. — Mais on ne donne pas le noni 
de dualisme aux doctrines qui admettent deux prín- 
cipes dont Tun est subordonné à Fautre : aitisi ropi)0- 
sitiou du monde sensible et du munde intellij^ible, de 
a malière et de Vidce dans Platon, celle de Ia puissancc 
et de Vactfí daiis Aristote, celle du uoinnéne et du phc- 
nomène dans Kant, ne constituent pas des doctrines 
dualistiques. 

J'ai nommé dualisme logiqne Ia division des sciences 
en abstraites ou purement déductives, et en concrètes 
ou expérimentales et inductives. 

Dualisme oriental, v. Manichéisme. 
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Durée. 

Descartes dislingue le tem'ps de Ia durée : « Le 
temps, (jiio iious dislingiions de Ia durée prise en 
Keiiéral, et que iious disons élre Ic nonibre du moiive- 
menl^ n'est rieii (iu'une certaiue fuçou donl nous pen- 
Süns à cette durée. » (l'rinc., I, o7.) Ainsi le teinps 
serait Ia pnrlie de Ia durée; i)eiidant huiuelle uu plié- 
'XHnônc s'accouiplit; Ia durée serait iufinie, le lenips 
scrait une (juanlité; Ia durée cxisterait ohjectivemont, 
•lon (ju'elle soit une réalité par elle-méuie, mais ea ce 
sens que les choses durent réellement; Io tem[)s n"exis- 
terait que dans Tesprit (jui le mesure. — Cette dis- 
^'nction n'cst pas consacrée. Ménie on dirait plutôt 
''^'jourcriiui le temps, au sens abstrait et général, et Ia 

'""ti d'un phéuüniène. — ün peut faire les incmes 
remarques au sujet de Vélcndue et de Vespace. 

Dynamique. 

On donne en mécanique rationnelle deux sens un 
peu ditVérents ii ce inot ; 1° Ia cinémuliquc est l'étudc 

inouvonient consid('ré eu lui-niême; Ia dijuainiqHCi 
'•elle des forces ({ui produisent le moiivement; 2" pour 
•'émoutrer les théorèmes généraux relatifs aux forces, 

commence par démontrer des théorèmes relatifs 
cas 'spécial oü leur résultante est nulle, et Ton 

J|i'liose Ia stati(]uc, (jui conduit aux é(iuations d'équi- 
''"■e, à Ia dipianiique, qui conduit aux é(juations de 

'iiouvoment. 
'\insi Ia mécauique rationnelle prcnd le uom do dyna- 

""que soit íi ])artir du nioment (jii Ton introduit Ia 
iiiHiou de force (Ia dynamique s'opp()sc alors ;i laciué- 
"^'ttique, et comprend ia statiíjue), soit á partir du 
''^^'iient oii on (íonsidèro les forces produisant du ukui- 
^'^'iient (ellíi s"oppose alors :i Ia slatique). 

VOCAUULAIHK J'MU.(>aOl'ingUK. 
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Dijnainiíjuc mcnlalc, dynnvàque sociale. — On peut 
considérer les inotifs et les mobiles de Tactivité 
volóntíiire, les tendauces, les habitudes, les insliiicts 
de raclivite iuvoloiilaire, coiiime des forces ([ui se 
coinbinent diversemenl entre elles d'après des lois. II y 
aurait doiic une.dynainique de Ia vie luorale et sociale 
de rhonime coinme il y a une dynainique des forces 
qui constituent le monde physique. 

Dynamisme. 

S'oppose à mécamsme (v. ce m.). Tandis que, pour 
le niécanisme, Tètre est inerte, incapable do se niou- 
voir, ni de produire aucune inodificalion de lui-inôme, 
par conséquent "distinet de Ia force, et passif à Tegard 
de Ia force, pour le dynamisme, au contraire, Tétre est 
identi(iue à Ia forco; il est essentiellement agissant, 
et ses modifications sont ses actes. 

Dynamogénèse. 

Génération de Ia force. IVapròs le príncipe de Ki 
conservation de Ténergie, il n'y a pas de génúralion 
de force, mais on nomme dynamogénèse le passage de 
Ténergie de Tétat ■ latent ou potenticl ii Tétat actuel- 
Kn psycliologie, on a appeié loi de dipiainogénèse Ia loi 
suivante : toute sensation ou représenlation tend à se 
réaliseren mouveinents et en actions organiijues. 

Dynamogénie. 

Môme sens. On dit quelquefois que le ])laisir (ou 
quelíiue autre cause) est dynamorjénif/uc, c'est-à-dii''í 
(juUl accroit Ia puissance et le besoin d'agir, tandis iiu" 
Ia douleur, par exemple, deprime les facultes actives. 



LK VÜCARULAmÜ PUlLOSOPUIQUE 19S 

Dysctironiatopsie. 

Anoiiialie, congénilalc ou acquise, de Ia vision.des 
couleurs. Le siijet esl devenu avcugle relativement à 
une certaine couleur, ü. un certain groupe de radia- 
tions occupaiit une région plus ou moins étendue du 
speclre. Ce que l'on constate, en pàreil cas, ce ii'est 
pas rabsence d'une certaine espèce de sensations 
lumineuses, mais Tincapacité de distinguer certaines 
couleurs de certaines autres qui sont complémentaires 
Jes preniiòres : le plus souvent, le sujet ne distingue 
pas le rouge du vert (daltonisine); parfois aussi c'est 
Ia distinction du jaune et du violet qui fait défaut. 

Dysmnésie. 

Amnésie partielle. Ce terme est à peu près inutile, 
tar loutes les amnésies sont partielles. La pcrte totale 
Je Ia niémoire serait Ia perte totale des facultes intel- 
liictuelles. 

E 

'-•a lettre E designe, en logique formelle, Ia pro- 
Position universelle négative. Dans Ia Logique de 
llainilion (v. Quantification du prédicat), E désigne Ia 
proposltion toto-totale négative, et Ia lettre grecque t) 

proposition toto-partielle négative. 

Eccéité. 

Iltixcdtas, de hxcce res, Ia cliose que voici. Mot 
par Duas Scot i)üur traduire xò toSé ti d'Aristote, 
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ce qui est tel qu'on peut dire : le voici, oesl-íi-diro 
rôtre individuel (en grec, óòs, víòé, toòé esl le pronoin 
dénionslratif propremeiit dil, et s'emploje ([luind ou 
désigne du gesle l'objet doiil on parle). I/eccéilé est 
donc Ia propriété d"exister individuellemeiit, cl de se 
révéler coinine tel à lexpérience. Leibuitz écrit heccéilé 

Écholalie. 

Dans certains élats neuropalhologiques, le sujet 
presente un eurieux pliénomòne de suggestioii par 
imitalioii : les yeux lixes sur Ia personne qui le sug- 
geslioime, il en reproduit tous les mouvements, ei 
notamuienl les niouvemenls vocaux : dc là Ia parole 
en éc/io. II répòle les queslions au lieu d'y répondre. 

Éclectisme. 

De èxXÉYEiv, choisir; niéthode pliilosophique qui con- 
siste k rasseinbler des opiuions puisées dans des sys- 
tèmes philosophiques diverset niênie opposés. L'éclec- 
tisníe repose ordinaireuient sur celte opinion ([ue los 
systèmes sont défeclueux parce qu'ils sont élroils el 
exclusifs, et, en general, vrais par ce ([uUlsaflinneiit ot 
iaux par ce qu'ils nient. — Ou donne spécialonieiil l<' 
nom (réclectisme à Ia philosophie de Viclor Cousin, (pii 
prend le seus commimpour crilériuin de ce qu'il y a do 
vrai et de laux dans chaque syslème. 

École. 

Aux XVI" et XVII" siècles, VÉcole désigne Ia philoso- 
phie qu'on a depuis nomniée scolaslique (v. ce ni.). 

Économie. 

Príncipe ou loi d'eco))omíe, ou de parcimonie. »>Jit 
Action {prhif.ipe de moindre). 
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Économie politique. 

Science a^sez mal définie, et encore plus mal nommée, 
qui traitc de Ia richcsse. La richesse peut étre délinie 
iout ce qui a une valeur d'échange. Le íravail est alors 

Ia íbis une richesse, car il se vend et s'échange, et 
wn des facleurs ordinaires de Ia richesse; de là une 
cerlaine obscurité que Ton dissiperait en définissant 
I ecouomie politique : ia science des lois de Véchange. 
Les économistes ne s'occupent en général que des 
richesses matérielles, bien que les ricliesses immaté- 
1'iellcs s'échangent souvent contre les premières, et 
selon des lois analogues. L'économie politique n'est 

réalitó que Ia paríie Ia mieux connne d'une science 
plus gónérale, celie des lois des relalions sociales, 
Gn tant que ces relalions sont des services (v. ce m.). 

Quelíjues-uns disent Ia Science Fconomique, ou VEco- 
nomique, pour éviter le mot politique, assez malen- 
contreux ici. 

Écossisme. 

Ou Philosophie Écossaisc, école qui a íleuri à Édim- 
hourg, Glascqw et Aberdeen, de Reidà Hamilton. Cest 
Ia philosophie du sens commun. 

Éducation. 

Tout ôtre vivant apporte en naissant des tendances 
à reproduire Ia structure et les fonctions de ses géné- 
1'ateurs; c'est Vhérédité. D'autre part, il subit Tiníluence 

milieu, ou s'eírorce lui-même de s'adapter aux cir- 
conslances dans lesquelles il est obligé de vivre; c'est 
' vdxicalion, au sens le plus général du mot. L'hérédité 
ct Téducation sont antagonisles; Ia premiòre tend íi Ia 
'•xité, Ia secoude íi Ia varialion. — L'adaptaüon au 
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niilieu, cn t:int qu'elle resulte des eíTürts ct de l'initia- 
tive de Tindividu, s'appelle self-education ou éducation 
de soi-môme. Au sens étroit, Téducation estune Irans- 
fonnation intellectuelle, morale, organique de Tindi- 
vídu par Tinfluence dautrui. 

Éducation des sens. 

Les sens de Tanimal et de Tenfant commencent a 
s'exercerdès Ia naissance, el mèine avant Ia naissance; 
c'est "en fonctionnant qu'ils se développent, et leurs 
fonctions ont une infl\ience sur leur développeinent. 
L'éducation des sens est cette intluence de Texercice 
sur le développement des organes des sens (y coin- 
pris les organes centraux). Les perceptions acquiscs 
(v. Acquis), rhabileté à recounaitre, íi apprécier, etc., 
sont des effets remarquables de Téducalion des sens. 

Efférent. 
Voir Ajférent. 

Effet. 

Voir Cause. 

Efflcace. 

Adjectif: qui agit vúritablemenl et produit des effets. 
Substantif : Vef/icace est le pouvoir qu'a Ia cause dc 
produire Teffet, et soppose iiToccasio»,circonstanceen 
présence de laquelle Ia cause agit, — ou b.\a.coudilion, 
ce sans quoi Ia cause n'agirait pas (v. Cause). .Male- 
branche ne voit dans les antécédents d'un phénomònc 
que des causes occasionnelles; à Dieu seul appartient 
Teflicace. 

Efflcient. 

Tò TToiTiTixóv. La cause efficiente, ou cause proprement 
dite, se distingue do Ia cause formelle et de Ia causo 
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natériellé, et s'oppose à Ia cause finalc. Aiijourd'hui, 
nous disons cause efficientc dans le même sens que 
«OMse toul court; im choc sera dit Ia cause eílicienle 
d'uu mouvement. Mais Aristote rangeait les causes 
purement niécaniques parmi les causes matérielles. 
ticéron, qui traduit ^a.v efficiens le tov/itixov d'Aristote, 
Gt l'oppose à matéria et à vis {Acad., II, 1; De fato, 9, 
10, 20, etc.), reproche aux Alomistes d'avoir nió reffi- 
cience eu n'admettant que des causes extérieures, ' 
^gissant du dehors. La cause efficiente, c'est Tactivité 
qui sort du fond inêtne de Tétre et tend à réaliser Ia 
'in. L'idéal qui est dans Tesprit du sculpteur est Ia 
causo /inale ou excmplaire de Ia statue, le sculpteur en 
lant qu'il opere pour réaliser cet idéal en est Ig, cause 
^fíiciente. Ilserait désirable de rendre au.mot efficient 
toute sa force et sa significalion primitive, puisque, 
sans Cela, il n'ajoute rien à Ia signification du mot 
cause. 

Effort. 

L'élénient le plus important, Télément original de 
1 iicte volontaire est reilort. Tout ce ([ui le precede ou 
' ^ccoiiipagne, délibération, concej)tion d'une fin, est 
d ordre intelloctuel ou airectif; Tellort est un fait 
mique qui n'a pòint d'analogue. II se distingue de la 
''úsolution, qui est, soit uu jugement par lequel on 
'"sconnait ([u'un parti est préférable, soit la prédoini- 
'lance et la victoire complete de quelque mobile. La 
■■ésolution clôtla délibération, reílbrt commence Texé- 
cution; la résolutiou prise, Texecution peut être 
"lournée, et Teflort se trouve ainsi chronologiquement 
®'^Paré de la résolution. 

Maine de Biran, qui a si profondément analysé Tac- 
'^ivité volontaire, atlribue à TeíTort un rôle fonda- 
"jental dans sa psychologie; la notion môme d'en'ort 

y est pas exemple d'obscurité : le « sentiment » de 
cftort, qui est pour lui le « fait primilif du sens 
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inliine », está Ia fois l'iiituition iininédiatc de lY-nerf^ic 
(lúployée, et Ia sensalioii de résislance. II identiíie ^ 
réunit en un seul fait, qui est une « dualité primitive >" 
Ia coiiscieiico de Ia volition, et Ia sensation cineslUé- 
si(]iio. « Dans i'excrcice du loucher actif, le sens cie 
l'olI'()i l est le inème cjiii reçoil Timpression et qui con- 
Iribue à se Ia doiiner, en agissaiit sur Tobjet qu' 
presse, comme cet objet agit sur lui. » 

Égalité. 

Doux ijuantités sont dites éijales quaiid Tune peiil 
ôlro suhstituée à l'aulrc sans (juHl en resulte auginen- 
talion ni diniinution. 1,'égalitó entre (puintités cou- 
nucs sappelle vlcnlilr : a = 1); 4 X 15 — fi x-• I' 
lilé (Milre ([uanlilés qui contiennent une ou plusicurs 
inconnues sappelle vquntion. 

Kn géométrie, deux (i^'ures sont égales quand elles 
sont entièrement identiques et superposables. Si elles 
sont identiiiues ])ar Icur niesure, mais non par Icur 
lornK!, on les dil equivalentes; si elles sont identi(iucs 
par leur forme, mais non par leur mesure, on les d'' 
snahlahles. 

Hn mécanique, deux forces sont égales quand ou 
I)eut faire equilibre à Fune et à rautre par une mènie 
force. 

Ego. 

Mol. Voir ce mot. 

Égoísme. 

l. Les sentiments ([ui onl pour liu le plaisir ou Ic 
bonlieur du sujet, Ia conduite inspirêe par ces senti' 
menls. Dans ce sens, Tegoísme s'oppose à VallruW^^ 
(v. ce m). — 2. L"incapacité d'éprouver aucun sonti- 
miMit ni d'acconiplir aucun acte dont le bien du sujei 
hOil, en dornière analyse. Ia lin plus ou moins dissi- 
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niulée. Dans ce cas, rallruistne n'est qu'un0 forme, un 
déguisement do Tegolsme. 

Egoisme métapinjsique, v. Solipsisme. 

Élaboration de Ia connaissance. 

On distingue des facultés à'acquisition de Ia connais- 
sance (expérience externe et interne), et des facultés 
^'élaboration, qui transforment les données de I'expé- 
rience (abstraction et^épíéralisation, imagination, etc.). 

Élégance. 

l>'une déinonsiration, d'une solution, d'unc Üiéoric. 
Quand Ia vérité cst découverte ou démontrée par des 
moycns plus simples ou plus courts .qu'on ne s'y serait 
iiltendu, ã Ia satisfaction purement logique de Ia 
i"aison se joint un plaisir esthétique, qui justiíie 
1 expression si heureusement trouvée à'élégance. 

Elément. 

■ Ge qui est principc d'une cliose à titre de partie 
'-onstitutive. Enipédocle reconnaissaitquatre éléments, 
c ost-ii-dire quatre substancesprimordiales dont toutes 

aulres sont faites : Tair, le feu, Teau et Ia terre; et 
cettedoctrinearégné dans Ia chirnie jusqu'á Lavoisier. 

Élémentaire. 

Qui se rapporte aux éléments. Kant appelle Doctrine 
^[émfíntairc [Elemmlarlchre) Ia recherche des éléments 
®"iiples de Ia pensée pure. 

Elenchus, IXsyx®?- 

Argúment, raisonnement, et surtout réfutation. 
^Onoratio elenchi, paralogisrae qui consiste, non íi 
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fairc un raisonnement faux, mais à prouver aulre 
chnse ([ue ce qui est eii qiiestion. Par exemple, proiiviT 
Ia contingence, et se figurer qu'on a prouvé par là 
libre arbitre, ou réfuter le fatalisme, et croire qu on a 
réfuté le déterminisme. 

Émanation. 

Expression propre au panthéisme alexandrin. Coni- 
ment les êlres individuels naissent-ils de TÈtre un et 
universel? ils en sont une extension, ils s'écoulent 
(emanare), pour ainsi dire, de son sein. 

Émanatisme. 

Doctrine de Térnanation. 

Éminent, éminemment. 

Descartes distingue Texistence objective, Texistence 
formPÃle, et Texistence értúnente. Exister ohjectivernent 
c'e8t exister íi titre d'ol)jet de Ia pensée, et dans Ia 
peusúe : « Par réalilé objective d'une idée j'entends 
l'entité ou rètre de Ia cliose représentée par cetteidée 
cít tant tjiie celte eniihi est dans Cidcc... Car tout ce qi"^ 
nous concevons comiue étant dans les objetsdes idées, 
tout cela est ol)jectivcnient ou par représenlation dans 
les idées mcmcs.'» aux .2" obj.). ün voit que ce 
sens est bien dilíérent de celui que nous attribuoiis 
aujourd'hui au inot ohjectif. — Exister forincllemcnty 
c'est exister en soi, en deliors' de touto idée. \insi 
Descartes dirait que Tespace existe formelleuient danS 
les corps puisqu'il est Tattribut essentiel de Ia matiére 
et objectivement dans Ia pensée du géomòtre. — Exister 
òninemment, cest avoir touteIa réalitéou louteIa« pci'" 
fection » qui est dans Texistenco fornielle et au delà' 
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•^insi le monde est éminemment en Dieu, car tout ce 
'juil y a deréalilü dans le monde vient dc Dieu; mais 
' y est pas formellement, car le monde est impar- 
''it, c'est-à-dire fini, et Dieu est parfait. L'existence 

''niinente n'est pas rexistence virtuelle, car le passage 
u virtuel à Vactvel est une évolution, et va d'une per- 
ection moindre à une plus grande; c'esl,aucontraire, 

P^ir limitalion que laréalité formelle sort de laperfec- 
"in qui Ia contenalt éminemment. 

Emmétropie. 
Voir Amétropie. 

Empirique. 

Qiii appartient à, Vcxpérience (v. ce m.). 

Empirisme (è|jMi£[pía, expérience). ' 

*^0 psychologie, Tempirisme ne reconnait dans Ia 
^pnnaissance aucun élément qui ne vienne de Vexpé- 
^nce (v. c'o m.). On distingue ordinairement Vempi- 

([ui fait dériver Ia connaissance de rexpérience 
^'^terne et de Texperience interne {sensaíion etréflexioti 
j G Loeke) — du sensunlisme qui, ne découvrant dans 

•expérience interne que des sensations brutas ou des 
^'^'isations « transformées » (Condillac), repousse celte 

'Vision comme inulile et superlicielle. — Aristole 
•^Ppose larí, c'est-à-dire Ia pratique éclairée par Ia 
scieuce, à Vetupirisme, c'est-à-dire Ia pratique fondée 

expérience; l'empirismene sait que le fait, 
ce ([ui sulTit pour agir, puisque Taction s'exerce 

''"jours dans un cas particulier; riiomme d'art 
; connait le pourquoi (tò òióti), et le géuéral 

"'-«OóXou); seul il peut enseigner. 

Endophasie. 

Voir 1'arole inléricure. 
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Énergie. 

Dans Ia hingiie d'Arislolc, ÈvÉpyE-.x, Tactc ou racRvili^ 
s'oi)i)()se ;i òúvaa;;, Ia puissance. Aiijoiird'hui, le "lol 
cnergifíü pris un sens si dilléreiit (ju'il se rai)in'Oche '1'^ 
son conlraire, puissance, force. On iVú rnergie poten- 
iielle, landis (jue, dans ia langue d'Arist()te, le polen. 
tiel était {)rüciséinent ropposó de rénergie. 

Les forces ({ui agissent sur un systèino inatérid 
peuvent ètre divisõesen deux groupes; les unes, ditos 
intórienres, sontdues aux aclions nuituelles des poinl^ 
du systènie; les antres résullenl d'acti()ns exlérieures- 
ün appelle forco vive (Tuii poinl nialúriel Ia moitió du 
prodtiit de sa niasse par le carré de sa vitesse, 1 /- W/ 
Oii dénionü-o (Ju'(/h sj/strmc inatvriel cst cn iHat d'é(ju'' 
tihrc stahlfí lors/pu; Ia fonction des forcas qiil (ijissciit 
sur In sijstcine cst muxima. On appelle cnergic 
ou cnergic cinélique du systèine íi un nioment dom"' 
lasoinnie de ses forces vives à ce rnonieut; — êncrg^'' 
polcníicllc dusystôme dans unélat donné, le Iravail J'' 
ses forces inlérieures quand il passe de cet élal à so" 
élal d'é(iuilil)rc stable; — énergie totale, ou siniplenico^ 
énergie du syslènie à un inoment donné, Ia soninie 
son énergie acluelle et de sou énergie polentielle. 

Príncipe de Ia conservalion dei'énergie. — On dénionlr^ 
que, dans un sijslcme maluriel, Vaccroissement de 1'éncrg^^ 
est égal au travail des forces exlérieures. l'ar suilCi 
quand il n'y a pas de forces exlérieures. Ia quanlij'' 
■i'énergie esl invariable. I/énergie acluelle et Ténerg'® 
polentielle se Iransformetil Tune dans Taulre, de 
sorle ([ue leur sohune soil lOHjours Ia môme. 
appelle sijslònie fermé on sgstème conservatif un 
tèine inatúriel dans lequel il n'y a ii cousidérer <1'"^ 
des forces inlérieures, qui ne reçoil aucfine aclion 
dehors, (jui n'agil pas non plus au deliors. 

Le príncipe de Ia conservalioti deTénergie ne saiH''" 
ôtre déniontré a priori que dans riiypolliòse altslra''® 
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<1 un syslèiiio fennú. Pour ruppliiiuer ;uix fails, il fau- 
^Irail d"abord ótablir que le monde est un systèine fermé. 
On n'est donc j)as fotidé à lirer de ce príncipe un argu- 
iiienl contre le libre arbitre. puisqueriiypollièse dulibre 
!ii'l)ilre consiste justemcnt à contester que le monde 
soit lui syslòme lernié, {i considérer Ia volonlé conime 
Une source d'énergie et leílort comme un commence- 
">ont absohi. Mais les sciences pliysiques mettent en 
«vidence un grand nombre de cas oii rénergie ciné- 
'ique SC transforme en énergie polentielle, et récipro- 
•luement, sans que Ia quantité d'énergie totale soit 
(iliangée; ou est donc conduit à penser, par induction 
•lualogique, (ju'il en est ainsi conslamment, au moins 
daus le domaine des forces physiques. 

En soi. 

Voir li ire. 

Entéléchie. 

l^e ÈvTíXwí iftv! ou E/Eiv TÒ ÈvTeXeç, ôtre dans son état 
perfection. Aristote pense qu'il y a pour chaque òtre, 

I"Hir clKuiue espèce d etre, un élat de perfection vers 
''/'liicl il Icnd. ll assimile souv(Mit rcntéléchie alacíc; 
'|''itl(''l(!cliie c'est racto complMcment réalisé. Toutefois 
lacld ou ractivité (èvipYcia) ost un mouvement, landis 

renléléc.hie est un état (svÉpYsia... cuvteívei :tpòi; xíiv 
lactiviló tend ii Ia perfection. jUeí. II, 8. 

lOoO" 

I''.'iliiiilz appello /''iilúldchics toutes les substauces 
®'>"ples ou monades cvúècs [Monad. 18), parce quelles 
•^nt ou olles Ia source de leurs aclions internes et se 
^inisentà olles-mêmes. La perfection consiste donc, 
pour Loibnitz, à ètre complct en soi. soul; déjà Ues 

opposaitla pcvf(M;lion et Ia (lépeuãance. 
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Entendement {Intellectus). 

Faculte de çomprendre, de se rendre comple, d'aper- 
cevoir des relations logiqiies. L'cntendeinenl s'oppose 
aux seus, à Texpórience, à Ia mémoire, aux facultas 
qui n'exigent pas le concours de Ia raison. Kanl 
distingue entre flínlendeinentet Ia Uaison. lia raison 
est 1'ensemble des príncipes; Tentendeinent est 
une facullé opérante, Ia faculte de juger et de rai- 
sonner d'aprôs les príncipes. Cette distinction estassez 
généralenient observée. 

Ventendement pur est, selon Kant, Ia « faculté dc 
produire de soi-môine des représentatipns, ou Ia spon- 
tuncitc de Ia connaissance », par opposition íi Ia sensi- 
bililé-, il est « le príncipe formei et synthétique dc 
toute expérience au inoyen des catégories ». 

Enthymème. 

ICvOúu.r,;Aa, de èvOutxéoaai, avoír dans Tesprit, sous- 
entendre. Syllogisme dont une des prémisses est sous- 
entendue. La propositíon sous-entendue est ordinairc- 
inent une niajeure ayant le caractòre d'une sentencc 
universelle. l'our Aristote, renthymènie est le syllt^" 
gisrne du probable et du vraiseniblable : c'est (juMl a 
eu vue ces croyances populaires, qu'on adinet saiis 
exainen, et d'apr6s lesquelles on raísonne sans les 
formuler; Ia niajeure est sous-entendue, non parce 
(iu'elle est trop evidente, mais parce que Tesprit i'® 
s'y arrète pas et ne songe pas qu'on puisse Ia mettr'' 
en question. Cette façon rapíde (!t saisissante de i'»'' 
sonner se rencontre surtout dans Ia discussion et rúlO" 
quence;c'est, dit Aristote, «le syllogisme des orateurs»- 

Entier. 

La diviiíion, pour étre rigoureuse, doit être enln'i'<'i 
c'est-íi-dire embrasser toute Textension du ternie à 
diviser (v. Oivísion). 
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Entité. 

IjCs scolastiques onl forgé le participe présenl ens, 
Tii inaiiiiuait au verbe esse, pour traduire le grec tò õv, 
''Hro; puis le substantif eníiíaí, pour cxpriiner lapro- 
priótú trôtre, Têtre élant considere conime un attribut 
4u'oii alliniie d'un sujet, p. ex. quand on dit /)icu esl. 
líüíin le noin abstrait, Ventité est devenu un nom 
concret, une enlité. Aujourd'hui on se sert de ce mot 
pour bien inarquer qu'on entend un ôtre subslanlielle- 
ment distinct et indépendant, quin'est pas une qualité 
ni un rapport abstrait, et le plus souvent avec uno 
"uance de bláme, conune quand on reproche à son 
íidversaire de prendre des abstractions pour des réalités. 

dit inôine parfois, "pour accentuer, eníiíé métaphy- 
^i'jue. 

Entoptiques (Images). 

Sensations visuelles qui se produisent quand Ia 
rótine est excitée par un autre agent que Ia lumière, 
par exemple par une pression. On dit aussiphosphènes. 

Énumération. 

Vinduclion formellc (v. ce rn.) est un syllogisme 
^out le moyen terme est Ténumération des espôces 
dun genre. Le raisonnenient n'est concluant que si 
''ínuinération est complòte ou exhaustive; autrement, 
^ est un paralogisine' par énumération imparfaite (v. 

^nombremeni imparfait). 
En jurisprudence, on dit qu'une énumération est 

'lonciative ou limitalivc. Dans le premier cas, il est 
Permis d'y ajouter dautres espèces du môme genre, 
^Ç"es qui sont énoncées ne Tétant qu'à tilre d exem- 
ples; on ne doit rien ajouter aux énumérations limita- 
"ves. 
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Épagogique (de ízíy">"PÍ, induction). 

Qui va des faits aux lois, du concret à rabstrail. 
Syiionyiiie á'indiictif, ca inot se rapporle toulefois plu- 
lôt à rinduclion formelle ou aristotélicienne (v. Induc- 
tion formelle). 

Ephectiques (èjextixoí, de Èro/-^, doule). 

Nom donné aux sceptitiues chez les Aiiciens. 

Épichérème. 

Sorte de syllogisine coinposé. Cest un syllogisinií 
dont les dcux prémisses sont acconipagnées de leui"S 
preuves. 

AestB, car... 
B est C, ear... 
üonc A est G. 

Épigénèse. 

Théorie sur Ia géuéralion des vivants. I)'après 1;| 
lliéorie de Ia préformation des germes, aujourcriiu' 
abandonnée, le germe serait un individu tout foriné, 
mais extrômement petit, acluellemeut exislant dans 
son générateur. Eu se développant, il ne terait qu® 
grandir. Ce germe contiendraiteh lui daulres germes, 
encore plus pelits, ceux-ci dautres encore, et ainsi de 
suite, eu sorte qu'un vivant coutiendrait actueilcuient, 
préformées et euveloppées les unes dans les autrcs, 
toutes les générations (jui pourront jamais sortir dè 
lui. A cette théorie on oppose celle de Vrphjciièse, 
d'après la([uelle ui» nouvel individu se forme au sei'" 
de Torganisine générateur. 
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Épiphénomène. 

Selon certains psychologues, les laits de conscience 
Peuvent élre lout ce qu'ils sont sans être conscients. 
La conscience peut s'y ajouter, mais ne les constitue 
pas. L';ictivit6 psychologique est comine une machine 
qui peut fonctionner indistinctement à Ia iumière ou 
daiis robscurilé; ouvrez les fenêtres, rien n'est changé, 
sinon qu'on Ia voit marcher. La conscience consiste à 
se voir vivre au dedans de soi; mais on peut vivre, et 

Ia méme manière, sans se voir. Cest ce qu'on 
exprime en disant que Ia conscience est un épiphéno- 
mène, c"est-à-dire un phénomène additionnel, mais non 
^onstitutif de ractivilé mentale. — Les partisans du 
n^écanisme psychologique, çonsidérant les fonctions 

cerveau comme Taspect externe, et les opérations 
conscientes comme Taspect interne d'uno méme acti- 

en sont arrivés ix dire couramment « les épiphé- 
^ouiènes » pour designer les faits de conscience. 

Épistématique. 

I^e è:ticrTví|ji-r), science, surtout science idéale, pure- 
inent rationnclle et dúductive, par opposition ü. Ia 
®cienco expérimentale et inductive. Épistématique a 
eté employé par opposition à épagogique (v. ce m.), 
pour designer une méthode constructive dogmatique, 
'lui va de principes généraux à des conséquences plus 
®Péciales. 

Épistémologle. 

j, Théorie des sciences, établissant leurs objets, leurs 
"nUes, leurs rapports ct les lois de leur développe- 

Môrne sons (jue philoiophxc das sciences. 
VOCABULAIRE PHILOSOPUIQUE. . 14 
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Épisyllogisme. 

Syllogisme additionnel, dont une des prémisscs est 
Ia conclusion d'iin syllogisme précédent. 

Époptes. 

Ceux qui élaienl arrivés aii troisièine et dernier 
dogré d'iiiitiatioti dans les inystòres d'Glcusls. Épop- 
tiquc s'einploie (luelquefois dans le sens d'ésoti'-rique, 
pour designer ce qui appartient U un enseignenient 
tout particulièrement secret. 

Époque. 

Tlro/ví, de ít:í/jo, s'arrèlcr, atlendre, rester en sus- 
pens, par suite douter. Une époque est un inoment oü 
on su[)pose (jue le cours de Ia durée s'arrête, pour 
considérer ce ([ui s'y passe; c'est aussi un monient de 
Ia duréc niaríiué par un événement saillant, propre íi 
servir do point de repère i)our reconnailre et évaluer 
Tavant et i'après. 

Équation. 

lígalité dans lariuelle se trouve une ou plusieurs 
quantités non exprimées, dites incounitcs, et qui ne se 
v('ri(ie ([u(! pour certaines valeurs des inconnues. 

E<paiti(iii pcrsonndlr.. — Ce n'ost pas une éiptatioi^< 
mais une anrr.clum ([u'il y a lieu de laire aux ohserva- 
tidiis astronomiquíís, (!t (jui varie avee Tohservateur- 
(Iclui-ci, [)()ur saisir Tinslant du passage (fun aslr" 
d('rri('i'c l(í 111 du rélicnie, éconte les hattements d'untJ 
horloj^c, et eiierche ii lixor par Ia pensée le point du 
ciei (|n'occupe Taslní ;i Tinstant de cliaque l)allfnien'- 
l,tí pius souvent, Ia posili"u eslimêe est dillérenle do 
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'a position réelle, et placée soit en arrière (équation 
personnelle négative), soit'en avant(éq. Yievs. joositive). 
'-■c temps c[ui équivaut ii cel écart est une équalior 
l>ersonneUe. — Arago crul éliminer cette erreur d'ob- 
servation, en notant le passage de FavStre au moyeii 
d'uu chronomèire à. pointeur (1842) ; peu après,.des 
íistronomes américains croyaienly parvenir au moyen 

l'enregislrement par un signal électrique. L'équa- 
tion personnelle est diminuée, mais non supprimée. 
Kn négligeant le temps que necessite toujours le fonc- 
tionnement de Tappareil le plus parfait, il reste celui 
'iu'exigent les opérations psycliiques et physiolo- 
>?'ques : pcrceplion du passage, intenlion, puis aclion 

produire le signal. Ce temps explique Ia nécessité 
Ia correction negativa. Tel observateur, instinctive- 

"lent, s'arrange de manière h entendre le signal ou à 
porcevoir Ia pression qu'il exerce au moment précis 

passage, et pour cela il devance Tinstant du pas- 
dans ce cas, Ia correction peut être négative. — 

^■'íique observateur determine son équation person- 
nelle au moyen d'appareils spéciaux. Mais elle n'est 
Pas constante pour un môme observateur. 

Equilibre. 

Un point malériel ou un système matériel est en 
'^'íuúUjre lorsque Ia resultante des forces qui agissent 
•''ir lui (;st nulle. Dans ce cas, le corps est au repôs, ou 

iiieut d'un mouvement uniforme et rectiligne. — 
•^'luilibre est stable, quand le point matériel ou le 

^ystèiue matériel, ,écarté de sa position d'équilibre, 
*■^11(1 y revenir.; il est instable dans le cas contraire. 

La partie de Ia mécanique qui traite des conditions 
® l "Equilibre s'appelle Statique. 
^^'luilibrc mobile. — Si deux ou plusiears corps à Ia 

tenipérature sont en présence, on n'observe ni 
ni refroidissement résultant d'une action 
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caloriíique dc Tun sur Taulre. Or les lois do Ia chaleur 
rayonnanle ne permettent pas de supi)oser que celle 
action calorifique inutuelle n'ex4ste pas. On est donc 
coiiduil íi supposer que cliaque élénionl dc surface 
reçoil autant de chaleur qu'il en émet: c'est ce qu'on j 
nomme equilibre ino/jile dcs lempératures. Ou a géné- '' 
ralisé Ia iiotioii d'équilil)re inoltilc, en l'appliquant ú ' 
tous les pliénomènes pliysi([ues ou cliiini([ues oü il >' 
a en rúalité Iransport de rnalière ou d'énergie, mais 
dans des conditions telles que les quanlités de niatièrc 
ou d'énergie reçues soient égales aux quantilés per- 
dues. I'ar exemple, Ia couiposition cliiiiiüjue du pro- 
toplasuie se mainlient constante par des écliangcí' . 
nulrilifs incessants; Ia tempéralure des verlóbrés 
supérieurs se maintient constante parco que les quan- 
tilés de clialeur qu'ils dépensent ou comnuiniquent 
au milieu répondent à celles qu'ils en reçoivent ou 
([ifils développent intériourement. II y a ainsi pour 
toutes les fonctions, aussi hien psycliologi(iues qu" 
pliysiologi<iucs, un état (réíiuilihre auífuel Tulre Icnd 
il revenir dês (juMl s'en écarte. Gel élat d cíiuíIíIt'^ 
n'est pourlant i)as un élat de repôs ou d'inactivitc ; '' 
consiste en des éclianges et des conipensations, c' 
est heureusement désigné par Texpression 
mobile. 

L'expressioii, asse/, souvent eniployée, 
mental, est moins juste, car il ne s'agit pas ici de repôs. 
i<i réul ni apparent, mais seulemenl daclivilé régU' 
lière. L'équilil)re mental est Tétat dans leijuel Tesp'''' 
dispose de lui-même et dirige aisémenl ses opéralions, 
comme un liomme sain se lient del)0ut el marche 
droit. ün dit (jue Ia passío» (v. ce m.) osl une ruptnre 
de réi/uilibre mental, parce qu'elle est un élat d'acli- 
vité désordonnée, une sorte d'ivresse qui fait chancel*-'!" 
et tituber Ia pensée., 

Sens de Véquilibre. — I'()ur (jue Tlionime et Tani"'''' 
puissenl, ilaiis Ia station. Ia marche, le vol, olc., co»' 
server íi leur corps une orieulatioii convenable, el s" 
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garder de clioir, il faut qu'ils aienl à chaque moment 
luelque seniimenl de Ia position de leur corps et de lu 
maiiière dont il est sollicilé par Ia pesanteur. Bien que 
Ia conscience ne saisisse pas ce senüment, il semble 
l)ien qu'il existe, car il peut ôtre perdu dans cerlains 
cas neuropatliologiques. On suppose que ce sens a 
pour oçgane les canaux semi-circulaires. 

Liberté d'équilibre. — Lorsque Ia voloiiié est sollicitée 
en sens contraire par des mobiles égaux de part et 
d'autre, on dit qu'il y a équilibre, et si, en parei! cas, 
"ous choisissons, notre clioix ne peut être attribué 

Ia liberté (v. Indifférence). 

Équivoque, univoque. 

Un noni est univoque quand il n'a qu'une seule signi- 
fication et ne désigne que des objets de môine genre. 
Un nom équivoque a deux ou plusieurs significations, 

désigne des objets de genre diíTérent. 

Éristique (de epiç, dispute). 

dialectique, qui est Tart de cliercher Ia vérité par 
'o dialogue, en s'inlerdisaut de faire un pas en avant 
sans 8'ôlreassuré qu'on estsuivi parson interlocuteur, 
^'^viiit, dans Técole de Mégare, l'art de Ia discussion 

inôme de Ia disputo, chacun des interlocuteurs 
® clTorçant moins de prouver que de réduire son adver- 
®<iire au silence. 

Erreur. 

•lugement faux. (Voir Idolcs, Paralogisme.) 
Erreurs des sens. — Un bíllon plongé dans Teau parait 

^risê, une tour carrée de loin parait ronde, etc. Les 
sens nous trompent quelquefois, leur témoignage dõit 

ôtro toujours suspect. — Les Cartésiens répon- 

áOtk 
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direiit que les sens ne nous trompent jamais, car leurs 
données sonl telles (iu'elles peuvent et doivent êire; 
c'esl nous qui nous trompons en inlerprélunt mal les 
données des sens, par exemple si nous jugeons de Ia 
forme du bâton sans tenir comple de !a rétraclion. 1! 
a'y a dono pas d'crreurs des sens, mais seulemenl deí 
erreurs de jugement et de raisonnement. — On admct 
aujourd'hui qu'il y a, non des erreurs, mais des j//«- 
sions des sens, c'est-à-dirc de fausses apparences, qui 
conlinuent à se produire móme après qu'on les ;i 
reconnues fausses, et explique Ia cause de leur faus- 
selé. Le stéréoscope donue Tillusion de Ia profondeur. 

Eschatologie. 

Toute doctrine relative à ia deslinée finale de riionime 
et de Ia nature. 

Ésotérique. 

Aristote traitait, dans sa leçon du matin, de questions 
difliciles qui ne pouvaient élre comprises que des dis- 
ciples, et, dans sa leçon du soir, de questions moralcs 
et politiques accessibles ii un auditoire plus clendu 
plus varie. L'enseignement fsolénqiic est celui qui est 
réservó aux disciples; Tautre est dit exolérique. Quel- 
quefois on appelle ésotérique une doctrine seoròtCi 
qu'il est défendu de divulguer, ou qu'on envelopi"^ 
volontairement d'obscurit6 pour qu'elle ne soit pa® 
divulguée. On dit dans le mème sens acroamaliq'"^ 
(v. ce m.). 

Espace. 

Sur Temploi des mots Espace et fítendue, voir 

Espèce. 

Quand deux termes généraux sont contenus 
extension Tun dans Taulre, le plus petit s'appe"^ 
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c^jKcc, le plus graml s';ipi)clli! genre. Ainsi le trianglc 
est une espòce du genrc polygone. Kn compréliension, 
I tíspèce est plus grande que le genre, en sorte que 
1'espèce cornprend les attributs du gonre, et que le 
genre s'étend à plusieurs especes. Ún même termo 
peut étre genre par rapport à un second, et espòce par 
i'apport à un troisième. L'cspèce Ia plus petite eu 
extension, qul ne contient plus que des termes singu- 
liers, est dite espòce dernière, ultima ou ínfima specios. 

II n'y a point de véritables espèces dernières, car on 
peut toujours diviser une espèce en plusieurs aulres. 
l^orl-Iloyal cite le cercle, « qui n'a sous soi ([ue des 
cercles singuliers qui sout tous de nième espèce »; 
iiiais il y a les grands cercles et les petits cercles (sur 

sphère), le cercle inscrit et le cercle circonscrit, etc. 
Ufe espèce n'est dernière que rclativeinent au but 
ím'on s'est proposé en classant, et parce que Tobjet 
considere n'exige pas qu'ou Ia divise davantage. 

lín biologie, on est convenu de donner au niot espèce 
me signification plus définie : sont de Ia môine esprce 
'es ôtres qui peuvent reproduire indúílniment ealre 

Ia reproduction entre individus'du niênie (jeitre 
'^st souvent possible, mais elle n'est pas indéliiiie. 
^iiisi les dillereuces (jui ne meltent point oi)Rtaclo ii 

reproduction font des t^ariélés ou des races, non des 
espèccs. 

Ou appelle espèce naliirelle [species naluralis) Tes- 
Pèce hiologiíiue, constituée non seulement par des 
ressemblances constantes, héréditaires, mais par le 

que les individus eu sont liés par Ia faculte de se 
i"eproduire. h"espèce loijique {species arlificialis) est cons- 
'•'liiée par les étres ([ui ont des caracteres conimuus 

résulte d'une simple comparaison. 
Espèce se dit encore dans le seus de cas siugulier 

'';Uquel on doit appliquer un principe général : en 
^espèce, c'òst-à-dire dans le cas considere. 

Espèces sensihles. — Dans ranti(iuilé et au uioyen ítgc, 
expliíjuait Ia sensation par des éuuinalions (pii sor- 
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Uiient (les corps, en en conservant les ([ualilés, eL les 
Irausféraient dans nos organcs. Les impressioiis faites 
sur rârne, ou sur le sensorium commuue, étaient les 
espaces impresses; ce mot designe donc loutes les idées 
qui viennent des sens. Les représenlalions construiles 
par Tesprit, les nolions abstraites par exemple, furent 
nomniées par les Scolastiques espèces intelligibles ou 
espèces expresses. 

Esprit. 

Au sens métaphysique, Vespril s'oppose h ia maticre 
ou au corps, et designe Ia substance qui pense, qui 
senl et qui veut, par opposition à Ia substance étendue 
et impénétrable. Un puv esprit est un esprit qui n'est 
pas liê à un corps et assujetti à des organes. — Au 
sens psychologique, Tesprit est Tensemble des facultes 
intellectuelles, par opposition aux facultés allectives 
et à Ia volonté. IjC niot esprit n'est pas un terme tech- 
nique, et n'a pas en philosophie d'autre sens que dans 
Ia langue vulgaire. 

Esprits anitnaux. — Au coinmencement du xvii' siècle, 
lorsqu'on conunençaà recueillirles gaz, on les nomina 
des esprits. L'acide clilorliydrique fut Vesprit de sei, 
Tacide carbonique Vesprit silvestre, Thydrogène Vesprit 
inflammable', le mot >juz serait un mot ílauiand, intro- 
duit par Van itelmont, et équivalent au hollandais 
geest, ii Tallemand í/eís<, qui signilient es/jní. Descartes 
appelle esprits animaux, des gaz (une « matiòre tròs 
subtile » et « comme une flamme ») qui se dégage- 
raient du sang, et circuleraient dans les nerfs et dans 
Ia substance molle et facilement perméable du cerveau. 
« Ce que je nonime iei des esprits ne sont que des 
corps, et ils n'ont point d'aulre propriété, sinon <iii6 
ce sont des'corps tròs petits (alias « les plus petitcs 
parties du sang ») et qui se nieuvent três vite, aiiisi 
que les parties de lu llauunc qui sort d'un llauibeuu » 
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{Passionsde VAme, I, 10). Ainsi se Irouvcnt expliquóes 
les foncüons aílerentes et efférentes des nerfs. Des- 
cartes dit esprils animaux parce qu'ils animent le 
corps, et que leurs mouvements constituent Ia vie. 

Essence [Essentia, de esse). 

Mot forgé au moyen ôge pour traduire le grec oúaíá, 
Mais landis que, pour Aristole, Toucía était avant tout 
(Ttponcü; xal xupítü;) Tétre individuel et concret, et ensuite 
Ia substance, c'est-à-dire ce qui pour ôlre n'a pas besoin 
<l'6tre en autre chose, le mot essence a été restreint à 
designer ce qui dans Tôtre est intelligible et peut 
servir à le détinir, ce qui le fait ôtre ce qu'il est, c'est- 
à-diro ses attributs fondanientaux, dont toutes ses 
íiutres qualités dérivent. L'esseiice n'est ni Ia sub- 
stance, ni Taccident; ellc n'est pas Ia substance, car 
clle est abstraite; elle n'est pas Taccident, car Têtre 
•iemeure ce qu'il est quand les accidents cliangent. Le 
niot essence peut traduire Texpression d'Aristote tò tí 

ou TÔ t£ ■fy) eIvOCI. 
Lessence s'oppose ü, Vexisience; elle peut étre une 

pure conception de Fesprit, sans se réaliser dans aucun 
'>ujet; elle n'est cependant pas constituée par Tacte de 
1'esprit qui Ia pense, car étant intelligible, elle est éter- 
nellement possible, alors inême qu'elle n'est pas 
•i^ctuelleinent pensée. La théorie des Idées de Platon, 

Iléalisníe du nioyen àge consistent précisément à 
conlbndre Tessence et Texistonce; pour Aristole et 
pour les Noininalistes, Tessence ne se réalise que dans 
l6tre individuel et coucret. 

Esthésiomètre. 

Instrument, dérivé du compas de Weber, qui sert à 
^xplorer Ia sensibilite de Ia peau. II se compose de 
deux pointes luousses lixées U une réglette divisée eu 

1. 
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milliiiièlres. üii *herclic 1't'cai'tenienl inaxiiiiuin qu'()n 
pcut (lonner aux deux pointes, appliquécs sur une 
région dc Ia pcau, sans (jue le sujet les distingue Tune 
de Taulre. 

Esthétique (de a?(rOYi(jtç, senèation). 

Kant appelle esthétique Tétude de nolre faculte de 
connaitre par les sens, et esthétique transcendantale 
Ia rccherche de ce qui, dans les « intuitions empiri- 
((ues » ou données de Texpórience, est a pnori. — 
baumgarten a noinmé esthétique Ia science des condi- 
lions du beau dans Tart et dans Ia nature. Le sens de 
Kant n'est pas reste en usage; celui de Baumgarten, au 
contraire, s'est vulgarisé, bien que le mot soit aussi 
mal clioisi que possible. 

EBthétiBme philosophique. 

Tendance, avouée ou non, íi accueillir les doctrines 
pour leur beauté plutôt que pour leur vérité. 

Esthétisme moral, tendance à déterminersa conduit? 
par des considérations esthétiques plutôt que morales, 
ü, rechercher Ia dignité, Ia noblesse et. Ia belle ordon- 
nance de Ia vie plutôt que Ia justice et Ia bienfaisance 
vraiment efíicace. 

Étendue. 

Sur Ia distinction de V/ispace et de VElendue, voir 
Durée. 

Éternité. 

L'éternité n'est pas le temps indéfini, sans com- 
mencement ni fin. On oppose réternité au temps. 
Tout ce (lui devient, toute existence flnie est dans le 
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lomps; rêti'c élerncl ne devieiit pas, b'admet iii avaiit 
"i après; il est eii iiii « élornel préscnt » {duralio iota 
siuiul des Scolasti(iues); il est au-dessiis du temps. 

Éthique. 

De les mceurs, synonymn de Morale. 

Ethnographie. 

Géograpliie des races luimaines, ou description de 
COS races au point de vue de leur distribution géogra- 
pliique. 

Ethnologie. 

Science des races humaines. 

Éthologie. 

Science des caraclères. Bien que le caractère moral 
Je I hommc soil individuel, et qu il n'y ail pas de 
Science deTindividu, on peut imagiiier qua cel égard 
il y a des variútés plus ou moins dislincles, et des 

de ces variétés; on pcul aussi recliercher com- 
ment les éléinenls du caractère s'allicnt ou s'excluent. 

Étiologie. 

Élude des causes. Kn palhologie, par exemple, on 
^ppelle étiologie Ia recherclie des causes (jui ont déler- 
'iiiné Ia maladie. 

É^roit (Devoir). 

Voir Slrict. 
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Être. 

Mot indéfinissable, car ropposition de Têtre et du 
non-6tre n'est autre choso que le príncipe de conlra- 
diction, et on ne définit pas les notions fondainentales. 
— ün distingue Vêtre en sol ou Ia substance, ce qui 
pour être n'a pas besoin d'ôtre en autre chose, ce qui 
n'est pas attribut, mais toujours et nécessairement 
sujet; — Vêtre par soi, ce qui non seulement est en 
soi, mais ne tient pas son exislence d'un autre être. 
L'opposilion, puis Ia concilialion de Vh'tre et du 
Deveniresl laquestion principale de Ia pliilosophie, de 
Parménide à Aristote. — L'Ètre pur est l'ètre consi- 
déré indépendarament de tous ses modes ou phéno- 
mònes. — L't'lre logique ou VElre mtelligible, c'est 
Vessence (v. ce m.); on disait aussi dans le môme sens 
être de raison, ens rationis. Aujourd'hui, on aj)pellet'/r(; 
de raison une idée abstraite considérée à tort comme 
une chose réelle (v. Ncant.) 

Euclidien. 

L espace euclidien est I'espa(^e à trois dimensions 
partout ideatique à lui-môme, par opposition aux 
espaces non-euclidiens ou hyperespaces. On dit aussi 
géométrie euclidienne, et géométries noii-euclidien- 
nes. (Voir J/yperespace, Métagéométric, et Paramclrc, 
Suppl.) 

Eudémonisme. 

Doctrine morale qui identifie Ia vertu avec le bon- 
heur. Vhcdonisme ridentiíie avec le plaisir, et pose en 
principe qu'il n'y a pas d'autre bien que le plaisir, 
d autre mal que Ia douleur. Dan^ Teudémonisme, aii 
contraire, Ia nolion du bien et du mal peut tHre 
conçue indépeudammcnt du plaisir et ia douleur, mais 
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le bicn et le honheur sonL nécessairement liés Tun à 
l'aulre. Ainsi Platon démonlre que le juste est lieu- 
rcux, que Tinjuste est malheureux. Pour Aristote, le 
bien c'est Tacíe, le plaisir est un surcroit qui s'y 
íijoute, mais ne le constitue pas. Dans d'autres doc- 
Irines, le Bien c'est Ia perfection, ou TÊtre; le plaisir 
(-'St un sentiment qui accompagne raccroissement de 
"otre être ou de nutre perfection. Selou riiédonisme, 
le bien c'est Ia jouissance elle-inême; selon Teudémo- 
•lisme, le plaisir ou le bonheur consiste à jouir du 
l>ien. 

Evhémérisme. 

Kvhémère de Cyròne (lin du iv° siècle avant J.-G.) 
^vaitécritunlIepiOeGv, oú il prétendaitque leslégendes 
'les dieux sont des traditions aniplifiées par les poetes 

se rapportant priinitivement à des 'homnies : les 
<lieux ont été autrelbis des reis puissants, des guer- 
riers victorieux, des inventeurs des arts, etc. Vevhé- 
'ifirisiiie consiste à voir daiis les niythes religieux des 
traditions populaires ayant á Torigine un fondeinent 
lústori(£ue. 

Évidence. 

L'êvidcnce ne se confond ni avec Ia certitude, ni 
íivec Ia vérité. La certitude (v. ce m.) est un état de 
1'esprit; on peut être certain d'une proposition fausse; 
'a vérité seule peut être evidente. Mais Ia vérité n'est 
Evidente que quand elle se manifeste et s'impose à 
' esprit. L'évidence, c'est dono Ia vérité manifeste. La 
'^^'oijance, et Ia certitude, qui est une croyance sans 
reserves, sont des acles, tantôt irrélléchis, tantôt pre- 
cedes d'cxamen, c'est-à-dire de délibératiòn. Les 
mobiles, inslincts, habiludes, inclinations, sont tou- 
jours personnels, et ne valent que pour le sujet; les 
"'oíi/i-j quand ils se rapportent à dds mobiles, sont 
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aussi et par cela inúme pcrsonnels; mais Ics motifs 
jiurs, pliúnoniènes lout intellectuels et noa inélanf;üs 
(1'élénHíuts aUectifs, onl Ui inôine valeur pour lous U'S 
esiirils. L'évidence esl Ia cerliUide délenninéc par def 
motifs purs, c'cst-à-dire par des raisons. 11 y a donc 
analogie entre 1 evidence et Ia moralité, telle que Kant 
I a définie. Agir rnoralement, c'ést être délerininé par 
des inotils purs, auxquels ne se iníle aucun éléincnt 
« pathologi([ue »; seuleinent Kant pense que dans le 
cas de Ia moralité, Ia volontése determine elle-même, 
par un acte lihre, à suivre Ia raison; dans le cas de 
l'évidence, Ia volonté est déterminée d'une manièrc 
nécessaire, et comme contrainte par. Ia raison. Dans 
riiypothèsc du libre arbitre, il pourrait arriver que 
Ia volonté, n'élant i)as déterminée par des mobiles, i't 
n'ayant pas de motifs purs suftisants pour Ia déter- 
miner, aclieviit de se déterminer par un acte de 
lil)re arbitre. Cest Ia foi. lílle esl, dans Tordre intel- 
lectuel, ce <iu'est Ia moralité dans Tordre prali([ue. 

On distingue Tévidence nitionnclle, ([ui résidte (Tun 
raisonnemunt, et Tévidence sensiblc, ou cxpériiiientale, 
qui resulte de Ia constatation d'uu fait. 

Évolution. 

Eii général dévcloppeincut, trausformation graduelle 
et continue, ([ui va du simple au complexe, de rim- 
mngène ^ Tlietérogène, de Tétat anarcliique et dillus 
íi Tétat organiíiue ot concentré. Ce mot s'applique 
surtoutaux vivants, cliez ([ui on distingue Vévolutioi' 
ontúíjéniquc, ou dévclopjtenicnl de Tindividu deiuiis 
l'unique cellule par laijuelle il couimence toujours, 
jus(iu"íi Tétat adulte; et Yévolution phylogéni<iiie, ou 
translormation d'une csi)èce uniciue en espèces d" 
])lus eu plus noml)reuses et diflerentes. [^'évolution se 
1'ait par ili/féreucialion : Ia cellule mero se multipl" 
par division, puis les cellules filies se dilléreucient; 
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lespèce homogène se multiplie, puis ses individus se 
diíTérencient en s'adaptant peu à peu à des conditions 
<l'existencc diflerenles. La diílerenciation va de pair 
avec Ia spécialisation des fonctions; à mesure qu'el!es 
deviennent plus spéciales, les fonctions deviennent 
plus étroiternent solidaires les unes des autres : Ia 
spécialisation va donc de pair avec Ia concentration. 
Pour Ia plupart des évolutionistes, Tévolution se con- 
fond avec le progrès-, mais ils admettent que le 
progrès n'est pas nécessaire, ni même constant : on 
opposo à Tévolution et au progrès, Ia régression ou le 
regres. (Voir Tvansfonnismc, Suppl.). 

/ 

Évolutionisme. 

^ IMiilosophie qui fail de Tidée d'évolution un principe 
explicalion scientiflque d'une portce três générale, 

en sorte qu'il y a uno psycliologie évolutioniste, une 
•'lorale évolutioniste, ele. 

Exact. 

Les connaissances obtenues par le seul raisoune- 
iient peuvent être absolunient vraies, mais elles ne 
PfTtent que sur desobjets abstraits; les connaissances 
^Çfiuises par rexpérience, et loutes celles qu'on en 
•^érive, sont subordonnées au degré d'acuité de nos 

ou ii Ia perfection de nos Instruments : elles ne 
jamais qiiapproximatives, ou sensiblement vraies. 

On appelle pour cette raison sciences exactes, les 
®eieiices mathématiques, qui, étant purement abs- 
'■"iiites et déductives, ne dépendent pas du degré do 
Pei'lection de nos sens ni de nos instruments. 

arii,. 

Exceptive (Proposition). 

|''Spèce de proposition composée. Klle consiste à 
"ler universelleuiont uu atlribul d'un sujei génó- 
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ral, à Texceplion d'une ou plusiours espèces ou indi- 
vidus. Toule exceptive ótiuivaut à deux proposilions 
qui doivent être prouvées séparément. 

Excitation. 

En général, tout changement qui provoque raclivilé 
forictionnelle d'une cellule, d'un tissu ou d'un organe. 
— Spécialeinent, le changement qui provoque Tactivité 
d'un nerf centripète, par exemple dans Tacte réüexe,, 
ou dans Ia sensation. — L'activité niise en jeu par 
rexcitalion determine un phénomène observable du 
deliors, qu'on appelle réaction ou réponse. üans Tacle 
réilexe, rexcitalion est Ia cause qui provoque le phéno- 
mène nerveux afférent, Ia réaction est TelTet produit 
par le phénomène nerveux elTérent. 

Excito-moteur (Centre). 

Uégion de Técorce cérébrale (ou de loute aulre 
parlie des centres nerveux) dont Texcitation pro- 
voque un mouvement. Dans le cerveau de rhomme et 
des vertébrés, les deux bords de lascissure de Rolando 
sont le centre excito-moteur des membres. 

Exclusive (Proposition). 

Celle qui exprime qu'un attribut çonvicnt à un sujet 
etíi ce seul sujet; c'est une proposition composée. Elle 
équivaut à deux proposilions, qui doivent ôtre prou- 
vées séparément. II n'y a qu'un iJieu équivaut ii : 1° 
y a un Dieu \ 2° il n'y en a aucun autre. 

Exomplaire (Cause). 

Dans louf cas de iinalité inlclUgcntc, il faut disli"" 
jjuer Ia cause exemplaire ou /in, qu'il s'agit de réaliser, 

5 unesp 10 11 12 
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Ia cause elficiente (v. ce m.) ou Faclivilé qui Ia réa- 
lisc. La cause exemplaire étre dislinguée de Ia fin. 
On dit fin quand l'oeuvre de Tagent est un moycn, c'est- 
<i-dire une cause dont Ia fm préconçue sera Teflet: le 
laboureur sème pour récolter. On dit cause exemplaire, 
quand roeuvre de Tagent est elle-même Ia fin. — Dans 
'g système de Platon, les Idées sont les causes exem- 
PÍaires plutôt que les causes finales des choses sensi- 
l'les; le Démiurge est Ia cause efficienle souveraine et 
uiiiv(^rselle; Platon ne nous montre pas, et ne semble 
pas se soucier de nous montrer le détail des causes 
cflicientes naturelles. 

Exertion musculaire ou motrice. 

A^cte par lequel le sujet met volontairement en jeu 
contractilitó d'un muscle, exerce un effort (v. ce m). 

Existence. 

Lo sens pliilosophique de ce inot est identique au 
sens vulgairc. On oppose Vesscnce (v. ce m.). à rex/s- 
'enee; Tessence d'une cliose est Tattribut ou Tensemble 
^atlributs sans lequel on ne saurait Ia concevoir; 
iiiais de ce qu'elle est conçue, il no résulte pas qu'elle 

Selon Descartes, on ne peut passer de Tessence à 
{_<íxistence que pour une seule idée, Tidée de Ia Per- 
'6ction,.ou de Dieu. (Voir Onlotogique). 

Exogamie. 

Interdiction, par Ia loi, par Ia religion, par Ia cou- 
de Tunion sexuelle entre un bomme et unefemme 

mênie tribu ou de môme clan. Cest Torigine du 
"íariujjrg capture, par lequel Ia famillc se substituo 
^ Ia proniiscuilé primitive. 

■"í TOCADULAIHE mlLOSOPUlOU* 15 
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Exotérique. 

Voir Esotéiique. 

Expectation. 

Sluarl Mill attache une grande importance à cetto 
lacullé par laquelle nous sommes capables de conce- 
voir des sensations possibles après avoir eu des sen- 
sations aetuelies. 

Expérience (èjATietpíoi, d'oü Empirisme). 

Kn psycliologie, faculté de connailre desphénoménes 
(v. ce in.). On distingue Vexpérience externe, c'est-à-dire 
Ics sens, el Yexpénence interne, c'esl-íi-dire Ia conscience, 
que Loclíe uoinniait Ia réflexion. — En logique, Texpó- 
rience est l'opération externe que comporte Ia inélhode 
expérimenlale, et le constat qui Ia termine. 

Expérimentation. 

Métliode de recherche des lois naturelles. ün dis- 
tingue communément 1'expérimentation de Tobserva- 
tion en disant (jue celle-ci est Tétude d'un phénomònc 
spontané, celle-lá d'un phénomène provoqué. Le fò'!' 
(lu'on a provoque dans les conditions ies plusTavora- 
bles est en etlel plus instruetif, en général, que le faf 
spon tané, qu'il faut prendre lei qu'il se présente et quand 
11 se présente. Claude I?ernard (Inlrod. à Ia médeci»^ 
expérimeutale) li montré que Ia distinction importante, 
au point de vue logique, n'est pas celle du fait spontané 
et du fait provo([ué, mais celle du cas oú on est simplt^ 
témoin, altenlif (railleurs, et compétent, et du cas oü 
on chcrclie dans les laits Ia vérilication d'une bijpolhèse. 
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Expérimenter, c'est interroger Ia nature, et Ia con- 
traindre à, répondre ; c'est lui poser des questions, et 
Ia « inettre à Ia question ». L"liypothèse est donc Ia 
partie essentielle delaméthode expérimentale. Comme 
Ia nalure ne présente que rarement par elle-même le 
fait décisif, qui infirme ou confirme Thypothèse, il est 
le plus souvent nécessaire de le provoquer. Cette 
intervention du savant dans les faits s'appelle expé- 
rimce. 

Explicatives. / 

Wundt oppose les sciences explicatives qui ont pour 
"iil de rendre les choses intelligibles, aux sciences 
'iormaíives, qui ont pour but de fournir des rôgles à Ia 
pratique. 

I 
Explication. 

Üans un terme complexe, Taddition qui se fait aú 
torine siinple peut étre une détermination (v. ce m.) ou 
'^ne cxplication. Elle est explicativo quand elle ne 
<^liange rien à Ia compréhension de ce terme simple, 

lie fait qu'énoncer ce qui y est contenu. — Au sens 
^•■'ginal du mot, expliquer c'est déployer, c'est-à-dire 
1'endre manifeste ce qui était enveloppé et cachê, expli- 
*^*'6 ce qui était implicite. Mais ordinairement ce qu'on 
^ppelle expliquer, c'est rendre intelligible, c'est-à-dire 
^aire que Tesprit se représente un être, un fait ou une 
•"Glatiou 1° comme possible, 2° comme nécessaire. 

Explicite. 

1'ormellement énoncé (v. Implicite), 

Exponibles (Propositions). 

Sorte de propositions « composées dans le sens », 
peuvent ne pas le paraitre dans les mots, et ont 

<^soin d etre expliquóes. (Voir Composées.) 
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Êxtase (excTast;, de È;toTa[iai, sorlir de soi-mêinc). 

Dans Ia philosophie de Plolin, et dans plusieurs 
systèmes mystiques, le souverain bien, c'est-à-dire le 
souverain bonheur en méme tenips que Ia souverainc 
vertu, consiste à s'unir ii üieu par Ia pensée jusquà 
s'idenlif!er avec lui. Cctte union exige d'abord qu'on 
se détache du monde sensible et de toute connaissance 
qui est venue des sens, et, de plus, qu'on se défasse 
de sa propre personnallté, que le sentiment du inoi 
s'anéantisse et se dissolve, pour ainsi dire, dans Ia 
substance infinie. Cest par Ia raison que Tàme se separe 
du monde sensible, c'est par Tamour qu'elle dépouillc 
sa personnalité. 

Extensif. 

^ Opposé à intensif, signilie qui a une grandeur 
étendue. Quantiíé ea;/cnsit)esignifie, dans Kant, étendue 
ou durée. 

Extension. 

1. Qualité de ce qui est étendu. On dit quelquefois 
extensivité; ces mots ne disent rien de plus que le inot 
étendue, qui est plus simple. 

2. Opposée à compréhension (v. ce m.). 
a. Extension des terrnes. — L'exlension d'un leriiie 

est le nombre des sujeis individuels dont il peul être 
Taltribut. Un terme est singulier quand il ne peut ól'" 
attribué qu'íi. un seul sujei; collectif, ([uand il pcu' 
être attribué íi plusieurs sujeis en nombre lini; géiiérali 
quand il peut ôlre attribué à un nombre indéfini 
sujeis. Ne pas confondre Vextension des termes, qui est 
leur propriété d'ôlrc singuliers, colleclifs ou généraux, 
avec Ia quanlité des lermes, qui est leur propriólt^ 
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d'être pris universellement ou paiiiculiòrement. L'ex- 
tension est en raison inverse de Ia compréhension : le 
te.rme singulier, dont Textension est d, a une com- 
préhension infinie. Les termes les plus généraux sont 
ceux qui ont le plus d'extension et le moins de com- 
préhension ; les termes les plus spéciaux sont ceux 
qui ont le moins d'extension et le plus de compréhen- 
sion. 

6. Extension des propositions. — J'ai proposé de nom- 
nier ainsi Ia propriété qu'ont les propositions d'ôtre 
9énéralcs, spéciales ou singulières. Ne pas confondre 
1 extension avec Ia quantité des propositions, qui est 
leur propriété d'être universelles ou particulières. 

Extérieur, Intérieur, Externe, Interne. 

Outre leur sens propre, qui est une relation dans 
1'espace, ces mots ont plusieurs acceptions spéciales. 

lín anatomie, chez lesanimaux symélriques, on sup- 
Poseun plan antéro-postérieur. On appelle intérieur ce 
íui regarde ce plan, et extérieur ce qui regarde à Top- 
posé. 2° En psychologie, on appelle intérieur ce qui est 
^anu par Ia conscience, extérieur ce qui est connu par 

sens; le monde extérieur, c'est le monde sensible. 
^otérieur veut dire qui appartient au moi; extérieur, qui 
^stattribué au non-moi. La perception exiérieure esl Ia 
sensation accompagnée dujugement d'extériorité, c'est- 
^"dire de Ia croyance à des objets distincts de nous 
'^ont nos sensations sont les qualités. Par contre, Ia 
'^pascience est appelée sens intime. La mélhode inté- 
''^^ure en psychologie est Tobservation directe de soi- 
^lôme par Ia réflexion (on Tappelle aussi méthode 
^^}'''ospective (v. ce m.) ou suhjeclive); Ia méthode exié- 
^'dure (ou objective) est Tobservation d'autrui. Ce:' 
^'^pressions métaphoriques n'ont pas peu contribué à 
obscurcir les problèmes relatifs au moi et au non-moi. 

monde sensible est distinct de moi, il est le non- 
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moi, mais il n'est pas hovs de inoi, car rien iie peul 
êtro liors de ce qui n'est pas élendu. Lo monde exté-, 
rieur est hors de moi, si par moi j'entends, avec Ic 
vulgaire, mou individu vivant et concret tout entier, 
occupant l'espace limité par mon épiderme. Mais si le 
moi est le sujei pensant, le monde sensii)le est objectif 
plulôt qu'extérieur. 

Les sens externes sont ceux qui nous mettent en rela- 
tion avec le monde extérieur (U notre individu concret)- 
et s'opposent auxse«sa/ío/is iíiímieí, comme Ia faim, l'i 
soif, et toules les sensations viscérales, qui ne nous 
font connaflre que Télal de notre organisme. Les sen- 
sations internes sont celles qui sont localisées en deçà 
de notre épiderme. Quant à celles qui sont localisées 
au niveau de notre épiderme (toucher), on considère 
les unes comme externes (tact), les autres comme 
internes (sensations thermiques, sensations de dou- 
leur). 

Extériorisation. 

(Quelques-uns disent extérioration.) Acte de Tespril 
qui « projette au dehors » de lui les modilications pi'0- 
duites en lui par les sens. Ainsi les couleurs ne nouS 
semblent pasdes manières dont nous sommes aflectés, 
mais des qualités des corps placés devant nos yeux. 

On a appeló extériorisation de Ia sensibilité de pré- 
lendues expériences dans lesquelles Ia sensibilil'^ 
d'une personne abandonnait son corps et passait daiis 
un autre corps, méme inerte. 

Extériorité (Jugement d'). 

Le jugement sponlané par lequei nous détaclions 
de nous les modilications produites en nous i)ar les 
sens, et les « projetons au dehors », c'est-íi-dire les 
attribuons íi des ôtres distiucts de nous. II faut remiii" 
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quer qu(3 ces étres, ces non-moi, iie nous apparaisseiit 
Pas comrne des causes dont nos sensations seraient 
les ellets, mais comrne des Sujets dont nos sensations 
seraient les qualités. Le jugement d'extériorité ne peut 
pas étre séparé de son corrélatif, Xa jugement d^intcrio- 

car il n'y a pas de moi tant qii'il n'y a pas de non- 
''noi, et ces deux jugements consistent à faire iin par- 
tage de ce qui est mien et de ce qui n'estpas mien. Ils 
sont aussi en rapport étroit avec le jugement ifanlé- 
i'iorité (v. ce m.). Le jugement d'extériorité est Telé- 
|iíent essentiel de Ia perccption extérieure, comme le 
jugement d'antériorité est Telément essentiel du sou- 
venir. 

Extrêmes. 

Le grand et le petit terme d'un syllogisme, c'est-à- 
'^'re les termes de Ia conclusion, s'appeilent les 
^xtrémes. 

Extrinsèque, Intrinsèque. 

^énomination intrinsèque, v. Dénominalion. — Une 
®hose bonne par elle-méme, et (jui par elle-mênie est 
^^ne (in (Ia vertu, le bonheur), a une valcur intrinsèque-, 
tout ce qui vaut comme moyen d'autre chose a une 
^ileur extrinsèque. 

F 

Factice. 

I^escartcs appelle irfceí factices (cogitationes factiixx), 
idées construites ou élaborées par Tesprit (imagi- 

abstraclipn), par opposition aux idécs adpen- 
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íices, qui sont les données de rexpérionce, et aux 
iddes itmées, qui sont antérieures à, Texperience. On 
dirait plutôt aujourd'hui que toutes nos idées sont 
factices, mais, selon les rationalisles, elles contien- 
nent toujours un élément advenlice ou a posteriori, et 
un élément inné ou a priori. 

Facultatif. í 

Qu'on a le droit de faire ou de ne pas faire; c'est 
Topposé à'obligatoirc. II est dono coutradictoire de 
parler de devoirs faculíatifs (v. Strict.) 

Faculté. 

En general, pouvoir de faire ou de ne pas faire. H 
est nécessaire d'avoir des niots diflerents pour désignèi" 
les phénomònes que presente un ètre, et Taplitude 
qu'on suppose en cetôtreàprésenter cesphénomènes. 
Cetle aptitude s'appelle propriélé (v. ce m.) quand ü 
s'agit, soit dans Ia matière inorganique, soit dans Ia 
inatiòre vivante, des phénomònes physiques et cliiini' 
ques; elle s'appelle ordinairement fonction (v. ce ni.) 
quand il s'agit des phénomònes de Ia vie; elle s'ai)- 
pelle faculté quand il s'agit des phénomònes psycho* . 
logiques. Le mot faculté signifiant primitivement po«- 
voir d'agir, quelquespsychologuesontvoulu le réserver 
aux opérations dont le moi dispose, et n"appelc''" 
facuUés que les facultés actives-, les facultes passives 
seraient nommées des capacités. Mais on dit couraiH" 
ment faculté de sentir, faculté de souffrir, cl en général 
facultés passives. — La psychologie écossaise a pris som 
de distinguer et de classer les facultés de l'áme\ san^ • 
doute elle n"entendait classer que les fails psyt-holo' 
giífues, sans attribuer aux facultés aucune réalité <1'®" 
tincte en dehors de ces faits; néanmoins il en es 
rúsulté de fâcheuses habiludes de laugage : on pa"® 
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c-ouramment des facultés comme si ellesétaient autant 
personnes dislinctes, comme si lavie psychologique 

^'lait un drame dont elles seraient les personnages; on 
fait de Ia connaièsance une sorte de compromis entre Ia 
Haison et TExpérience, on dil que Ia Mémoire «inter- 
vient», etc. Au xvii" siôcle, on ne parlait que des « opé- 
rations » de Tesprit; cela valait mieux. 

Pait. 

Un fait, c'est tout ce qui a lieu. II convient de faire 
Une distinction entre fait el phénomène. Lephénomène 
^st ce qui peut être observé; les faits sont tous les 
Pliénomènes, et de plus tout ce qui se passe, mais 
(íchappe à Ia constatation directe. Une onde lumineuse 
Gst un fait, non un phénomène. II faudrait dire faiis 
Psychologiques inconscients. 

Pallacia. 

lírreur, illusion, paralogisme. 
^'allacia accidentis, afíirmer univérsellement d'une 

^l>ose ce qui ne lui convient que par accident. Cest le 
de toute généralisation hâtive (v. Accident). 

^aliada divisionis, ou raisonnement ab integro ad 
divisam^ erreur résultant des propositions complexes 
'^o.ns le sens, et consistant à passer du sens composé 

sens divise. Àinsi de cette proposition ; La strych- 
"ine est un poison, conclure qu'il faut s'en abs- 
lenir absolument, c'est une fallacia divisionis, car Ia 
Pfoposition, incomplexe en apparencé, est complexe 
^•ins le sens, et signiíie ; La strychnine, prise hors de 
Pi^opos et à dose excessivej est un poison. 

La fallacia compositionis, ou raisonnement a diviso 
integrum, est Terreur iuverse. Elle se confond avec 
fallacia accidentis. 
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Pantaisie. 

Au XVII' siècle, synonyrne d'imagination : « Lea 
images qui sont peintes en Ia fanlaisie « (Porl-Iloyal)- 

Papesmo. 
* 

Mode indirect de Ia 1" figure, équivalent de Fespamo, 
mode de Ia 4® figure. 

t 

Paradisation. 

Électrisation d'un nerf ou d'un muscle par un cou- 
rant alternatif (bobine dMnduclion). La faradisalio" 
produit une contraction muscuiaire continue, seinblable 
à celle que produit Ia volonlé (v. Galvanisation.) 

Fatalisme. 

Doctrine (J'après laquelle lout esl falai, c'est-ii-dire 
inévitable; aucun art, aucun eflort ne peut empécher 
ce qui doit arriver, ni produire ce qui ne doit pas 
arriver, Le fatalisme est souvent une conséquence de 
Ia toute-puissance de Dieu, qu de sa prescience, par 
exemplo chez les {nalíORiétans; on Tappelle alors fatn- 
lime théologique : si tout est en Ia puissanco de 
Dieu, aiícun événement ne peut arriver autreinent 
qu'il ne Tíl voulu; si Dieu connait Tavenir, il est dòs 
it présent nécessaire que Tavenir soit tel que Dieu 
le connait. La nécessité à laquelle toutes choses obéis- 
spnt est parfois considérée conime supérieure à. Ia 
divinité même; c'esl ce qu'on nomme fatalisme antique 
[fatum antiquum). Enlin si Dieu s'ideplifie avec le 
monde, Ia nécessité des événements du monde s'iden- 
tifie avec Ia nature de Dieu; c'esl le fatalisme stoicien 
{fatum stoicum). 
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Le fatalisme est diíTérenl du déterminisme. Le fata- 

^'sme consiste à concevoir les faits comtne nécessaires 
verlu d'une puissance qui leur est supérieure et 

lui en dispose; c'est une nécessité transcendante. 
jMôme, dans le panthéisine, le monde en tanl quMl est 
JJieu, príncipe un et universel, « nature naturante », 
"npose Ia nécessité au monde en tant qii'il est multi- 
^ude indéfinie des pliénomènes, « nature naturée ». 
j^ussi les falalistes admettent-ils presque tous (à 
' exception de Spinoza) une liberté du youloir; seule- 
•iient elle est impuissante. Laíiis peut essayer de 
fíiire mourir OEdipe, pour empêclier raccomplissement 

loracle : Toracle s'accomplira, quoi qu'il fasse. Le 
^oldat musulman peut se jeter dans Ia mêlée ou prendre 

fuite; s'il est écrit qu'il doit périr, il périra, quoi 
'lu il fasse. Le stolcien se eroit libre de consentir ou 

résister à sa destinée; il Ia suivra, quoi qu'il fasse : 
Je bon gré, s'il y consent; de force, s'il y resiste. 

Le déterminisme n'est pas autre cliose que le prin- 
de causalité : les mèmes causes amènent les 

''^'^mes ellets; Ia nécessité ici est immanente, et se 
^onfoiid avec Ia nature des choses. Spinoza est à Ia 

fataliste et déterministe. 
Quand le fatalisme concerne spécialement Ia mora- 

'ló, il s'appelle prédestinaíion (v. ce m.). 

Fatalité. 

Nécessité, loi qui ne resulte pas de Ia nature des 
•^Jioses, mais leur est imposée par une puissance supé- 
"■'eure h elles (v. Fatalisme.) 

Paux. 
Voir Vérité. 

Pechner (Loi de). 

loi psycho-pliysique (v. ce m.) : Vintemité des 
croU comme Ic logarititme des excitalions. 



23G I.E VOCAIUILAIUF, PHILOSOPHIQIIE 

Felapton. 

Syllogisme de Ia troisième figure, dont Ia majeure 
est universelle négative (E), Ia mineure universelle 
afCirmative (A), laconclusion particulière négative (0). 

Fe- Nul M irest P; 
lap- ToutMestSf 
ton. Donc quelque S n'est pas P. 

Un sujet M, ayant d'une part un caractère constant 
S, et d'autre part étant constamment dépourvu d'iin 
autre caractère P, ces deux caractères ne se Irouvent 
pas constamment réunisdans un même sujet.' 

Ferio. 

Syllogisme de Ia prtmière figure, oü Ia majeure est 
universelle négative (E), Ia mineure particulière allir- 
mative (I), et, par suite. Ia conclusion particulière néga- 
tive (O).Soit S le petit terme, sujet de Ia conclusion, P le 
grand terme, prédicat de Ia conclusion, M le moyen : 

Fe- Nul M n'est P; 
ri- Quelque S est M; 
o. Donc (juelque S n'est pas P. 

II consiste à refuser à. un sujet S, dailleurs incoin- 
plòtement déterminé, une qualité P, parce que ce sujet 
est contenu, au moins pour une partie de son exten- 
sion, dans un genre M qui n'a jamais cette qualité. 

Ferison. , 

Syllogisme de Ia troisième figure, dont Ia majeure est 
universelle négative (Ej, Ia mineure particulière allír- 
inative (I), Ia conclusion particulière négative (O). 

Fe- JVul M n'est P; 
ri- Quelque M est S; 

son. Donc quelque S n'est pas P. 
Uu sujet M ne présentant jamais un caractère Pi 
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niais pouvant accidentellement présenter un caractère 
S, il en résullo que ces deux caractères peuvent quel- 
'luefois ne pas se trouver réunis dans un même 
sujet. 

Fespamo. 

Syllogisiiie de Ia quatrième figure (v. Fapesmo.) 

Pestino. 

Syllogisme de Ia seconde figure, dont Ia majeure est 
i^niverselle négative (E), Ia mineure partículière affir- 
'iiative (l), Ia conclusion partículière négative (O). 

Fes- NulPn'estM; 
ti- Quelque S est M; 

no. Donc quelque S n'est pas P. 
II consiste à, exclure d'un genre P au moins une 

Parlio d'uiio espèce S, parce qu'une paiHie au moins 
cclto espèce possède un caractère M, constam- 

"^ent absent de ce genre. Nul poisson n'a de poumons; 
*liielque animal nageant a des poumons; donc quelque 
animal nageanl n'est pas poisson. i 

I 
Piat. 

Mot souvent employé pour designer Tacte de Ia voli- 
lion qui niet ün à, Ia délibéralion, pour indiquer que, 

riiypothèse du libre arbitre, cet acte est un com- 
"'oncement absolu, une cause première, comme Tacle 
^■"óalour du Dieu biblique. 

Figure. 

géométrie, on distingue trois sortes de détermi- 
í^alions dans Tespace : Ia figure, Ia grandeur et Ia silua- 
''0)í. Toute liniilalion d'un espace, fcrn\ó ou non, con- 
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■sliliie une figure. Tous les corps, occupant un espace 
liinilé, ont iiécessaireinent une ligure. Aristote dis- 
lingue Ia fújure ('J-opsií) de Ia forme (eíòo;) : Ia figure est 
ce qu'il y a de plus élémentaire dans Ia forme, c'est 
plussimple des déterminations de Ia inatiòre; Ia fornic 
comporte des déterminations beaucoup plus variées, 
et se rencontre tout aussi bien dans ce qui n'est piií» 
étendu, et n'a pas de ligure. — En logique, on appellc 
ficjure d'un syllogisme Ia disposilion qu'il presente ou 
égard ü. Ia place du moyen terme dans les deux prt5- 
misses. II y a quatre dispositions possilíles: dans líi 
premiére figure, le moyen est sujet dans Ia inajeure d 
prédicat dans Ia niineure; dans Ia seconde, il est pre- 
dicai dans les deux premisses; dans Ia troisième, il est 
sujet dans'les deux premisses; dans Ia quatríème, il est 
prédicat dans Ia majeure et sujet dans Ia mineure. Ün 
peut reteniraisément les délinitions des quatre ligures 
au moyen du vers mnémotechnique suivant : 

Sub prx, tum pne prse, lum sub sub, denique sub. 

Les Irois premiòres figures représentent trois nia- 
niôres de raisonner essentiellement difrérentes; <'» 
pourrait les définir par un caractôre moins extérieui" 
que Ia place du moyen terme ; 

La prernière figure consiste à aflirmer une qualit" 
(grand terme) d'un sujet (pelit terme), parce qu'elle 
convient universellement à un genre (moyen terme) oii 
ce sujet est contenu comme espòce ou comme individu: 
— ou à nier une ([ualité d"un sujet, parce ([u'elle csl 
exclue universellement d'un genre qui contient ce sujot. 

La secondn figure consiste ii i xclure un sujet (pctit 
terme) d'un genre (grand terme), soit parco (iu'il a un" 
qualité (moyen terme) exclue universellement du 
genre, soit parce (iu"il n'a pas une qualité aüirniéc 
universellement du genre. 

La troisième figure consiste à aflirmer que deux atti''" 
l)uts (grand et petit terme) coexistent dans quoliiue 
sujet, parce que cliacun d'eux est séparémenl ailir'"" 
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d'un niêiiie genre, et Tun au moins universellement; 
ou que deux attributs ne coexistent pas dans 

quelque sujet, parce que Tun est aíTirmé, Tautre est 
nié d'uu niêine genre, et Tun des deux au moins uni- 
versellement. 

Quant à Ia quatríème figure, elle est théoriquement 
possible, mais les logieiens s'accordent généralement 
à Ia considérer comme artificielle. M. Lachelier a 
démontré qu'il y a trois manières de tirer une consé- 
quence de deux prémisses, et qu'il ne peut y en avoir 
tlavantage. 

Fin (tô téXo;, Tè o& evexa.) 

Ce en vue de quoi une chose se fait. Une fin 
est un eliet qui est Ia raison d'être de ses causes. 
La maison est Ia fin des moellons et des poutres 
(niatière), de leur agencement (forme), du travail de 
^'architecte et des ouvriers (cause elficiente). üans un 
processus de finalité, qui est une série de faits liés 
entre eux par des rapports de causalité, Ia fin est le 
terme dernier; non qu'il n'y ait pas d'eirels ultérieurs, 
'Jíais ces elFets ne font plus partie du processus de 
finalité que Ton considère. La série a aussi un terme 
premier; ce n'est pas un commencement au point de 

de Ia causalité, car tout fait est déterminé par des 
•^íiuses antérieures, mais elles ne font pas partie du 
processus de finalité que Ton considère. Le terme ini- 

et le terme final ont entre eux une étroite relation 
ear Tun est le besoin dont Tautre est Ia satisfaction. Et 
'luand le besoin est conscient, on peut étre tenté de 
Pfendre pour le terme initial rirfee, dont le terme final 
est Ia réalisation. 11 en est résulté qu'on a souvent 
1^'ínfondu, que Ton confond même ordinairement le 
leruie initial et le terme final en une même désigna- 
"oii, et qu'on appelle fin, non seulement Ia fin, mais 
^Ussi le commencement ; Tidée de Ia maison, Tinten- 

de Ia bfttir, le besoin de se loger sont dits Ia fiu 
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(lu Iravail de rarchitecte et iles ouvriers, aussi bien 
que Ia maíson elle-inôme. Kii d'aulres tennes, par le 
inot fin, on entend le but. Et coinme ce terine initial 
détermine, à titre de cause eilicieiite, Ia série des faits 
([ui doit aboutir au terine final, on lappellc cause 
(inale. Les inlerniédiaires entre le ternie initial et 
terme final sappellent les moyens. La maison est à Ia 
fois cause et fin : Ia maison projetée est Ia cause des 
moyens, et ceux-ci tendeht h. Ia maison réalisée. 

Les mots fin. cl cause fmale sont donc équivoques, et 
il en resulte une grande confusion dans Ia logique de 
Ia íinalité. II serait désirable, si Tou pouvait luttei" 
contre Tusage, de rendre au mot fin son sens de terine 
dernier dans Tordre chronologitiue. 11 vaut mieux 
avoir recours aux expressions terme initial et ícrws 
final pour désigner le phénomène qui commence Ia 
sério, et celui qui rachève. 

On appelle fin dernière, ou fin absolue, un but qui 
n'est pas un mojen par rapport à un but ultérieur. 
laissant de côté Ia question de savoir si le*l)ien est fi» 
])arcc (iii'il est bien, ou s'il est bien parce ({u'il est lii'> 
on peut dire quo Ia fin dernière s'idenlifi»''avec le sou- 
vcrain bien. 

Finale (Cause). 

Voir Fin. 

Pinalisme.. 

Systònie plnlosoplncjue ou Tidée de íinalité a une 
place prépondérante. 

Finalité. 

Toule finalité est une série de causes et d'eirets dan^ 
laquelle on remarque : 1° un terme oii elle s'arréte, et , 
c'cst pouríiuoi on le nomnie/in; '1" un terme interine' 
diaire, le moijen, ou une série de termes interiiie- 
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'liaires, les moycns; 3° un terine oii clle commencc, 
tar le nom du moyen no se justilicrail pas, s'il ne se 
plaçait entre le commencement et Ia fin. On nióconnait 
ordinairement ce ternie initial, ou on le conlbnd avec 
le terme final; ainsi on définit Ia íinalité « relation de 
nioyen á lin ». Le terme initial est pourtant le pliis 
iniporlanl, et aussi le plus embarrassanl, car c'est en 
lui que réside Ia difüculté de toute question definalité. 

Notons que le terme initial n'est que relativenient 
initial, le terme final relativement final. II y atoujours 
des causes des causes et des ellels des ellets; Ia série 
^es causes et des clFets est indéfinie dans les deux 
®ens. Mais un processus de finaliié est un segaient 
Jéterminé de cette sério, segment dans loquei Ia rela- 
tion do Íinalité est intcgralement contenue. 

II y a uno relation entre le terme initial etle termo 
íinal (v. Fin). P'aucuns veulent que le terme initialsoit 
loujours et nécessairement un fait intellectuol, Tidée 
'lu termo final, et ainsi Ia Íinalité pourrait ête déíinie 
'a causalílé de Vidée. Cette défmition conyiendrait tout 

plus à cette espèce do Íinalité qui se renconlro dans 
'activité intentionnelle de Tliomnie. Maisil y a mani- 
fçstcmcnt de lã finalité qui n'est point accompagnée 

inlelligence; clioz les animaux et cliez riionime, on 
'ui donne le nom íViiistincl. On assimile, il esl vrai, 
1'instinct à. Tliabitude ; Tinstinct esl une habitudo iiéré- 
'lilaire; inné cbez Tindividu, il a étó acquis par Ia race 
"u par Tespòce; co qui est aulomalisme (v. ce m.) cliez 

descendants aurait été spontauéité intelligento chez 
'6s ascendants. On arrive ainsi à attribuer une intelli- 
Bence aux plus rudimenlaires d'entre les formes pri- 
initivos do Ia vie, tandis qu"au contraire il est mani- 
®ste que rintelligence est le privilègo des vivants les 
l''us complexos el les plus élevés. 

termo initial peut étre le besoin, qui, mêmo dans 
^ 'inalité intentionnello, est antérieur à rintelligence, 

plus profond que Ia conscience. L'idée n'est jamais 
lermo initial; elle est toujours un moyen. La íinalité 
*.li VOCAÜULAIRK I'HILO8OPHI0UE. 10 
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a sa source dans des fails a/feclifs, el non dans dc9 
fails intellecluels; il y a une íinalité aveugle et une 
finalité éelairée par rintelligence. 

On peut même concevoir Ia finalité sans aucun élé- 
ment psychique même inconscicnt, bien qu'elle ne se 
rencontre que dans les vivants. On lui donne le noni 
d'adaptation. Le terrne final est une cerlaine structure 
organique, le terme initial est Ia nécessüó ou privation 
de celte structure, ou rapparition de circonstances qu' 
Ia rendent nécessaire; les moyens sont Ia sélection 
nalurelle et \liérédilé.\ les individus (jui ne présentent 
pas cette structure sont éliininés, et elle se fixe chcz 
les descendanls de ceux qui Tont présentée. 

Cette nécessité, ou privation, devient le bcso\n 
quand elle s'accoinpagne de douleur, laquelle peut 
étre consciente ou inconsciente. Le besoin lui-inônie 
devient le désir, quand Tobjet en est conçu par Tes- 
prit. La privation est donc dans tous les cas le ternic 
initial. lit Ton peut distinguer diverses sortes de fin'i' 
lité, selou Ia nature des moyens : 

1° Adaptalion ou finalité organique. Aucun elémeut 
psychique ne s'interpose entre le terjne initial d 
terme final. 

-1" Finalité a/feclive. L'activilé de Tôtre est dirigi'" 
vers ia fin, parce qu'il est averti par Ia douleur, 
consciente òu inconsciente. 

Finalité intelligente. l/activitó de Tétre se dirige 
vers une fin connue, par des moyens connus. 

Kant a distingue Ia finalitc interne, qui peut être. 
considérée dans un seul ótre : c'est Ia convenance des 
parties au tout; — et Ia finalité externe, ([ui est 
rapport entre deux ou plusieurs ôtres, dont Tun est 
moyen par rapport aux fins d'un autre. De cette lüs- 
tinction, il tire celle du beau et de Tutile. 

La finalité peut étre dite immanente quand rêl''" 
dans lequel on remarque des rapports de moyonsà "" 
est aussi Tactivité (jui réalise des fins par ces moyens : 
tel le vivant qui s'adaple íi ses conditions d'cxislenctí 
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OU de bien-ütro;.— Iramcendanle, quand Têtre qui 
presente cet ordre et cetto convenance a été élaboré 
par une activité extérieure à lui: tels les produits de 
1'art humain. L'organisation des vivanls seráit íinalilé 
Inuiscendanle dans riiypotlièse d'un Dieu créateur ou 
démiurge, elle est immanente dans Ia théorie évolu- 
tionniste de Ia vie. 

Príncipe de finalité. — Certains philosophes font du 
príncipe de finalité Io pendant et le complément du 
príncipe de causalilé. II y a pourtant entre les deuxune 
(iillérence capitale : le príncipe de causalité est uni- 
versel : Tout fait a sa cause; — le prélendu príncipe 
jle finalité seraít parlículier, car on ne peut pas dire : 
Tout fait a sa fin, mais seulement: II y a dans le 
monde de Ia finalité. La déterminatíon des faits par 
Icurs causes est rigoureuse. Si une vague de Ia mer 
J^oulUe le rivage jusqu'à tel point, et non pas un cen- 
'•mètre plus loín ní moins loín, c'est que Timpulsíon 
<lu'elle avait reçue du vent et des autres vagues était 
suffisante pour Ia porter jusqu'icí, et ne pouvait pas 
laporlerplusloin. Au contraire, Ia finalité, outre qu'elle 
•^st absente de beaucoup de faits, ne détermine pas 
coinplètement ceux qu'elle détermine : je prends Ia , 
^^fiiie pour écrlre au tableau, et en môme temps je me 
''liinchis les doigts; Ia craie produit deux eífets dont 
1 Un seulement est une íin. 

Le príncipe de finalité n'a de sensque dans Ia phi- 
'osophie d'Arístote. Ce príncipe n'est pas, comme on 

• 'fí dit souvent : Itien n^esl en min, ouSà v [xáTTjv, mais; La 
^tature ne fait rien en vain, tj 9Ú51; ouSèv [xáririv ttoieT. Et 

nnture est, pour Aristote, un príncipe interne de 
'iiouvemenl, àp;,';)] xiv/,(jeco; Iv éauTÔ). 11 y a des faits qui 
■1 ont point de íin, ceux qui sont des eíTets de causes 
•^xtérieures, ou inécani<iues, tò Yivójjievov pía. causes 
*nú agissent contre Ia nalure, Tcapà oúirtv, et sont des 
"bstacles aux mouvements naturels. En outro, parmi 

elfels des causes naturelles, il en est qui n'ont point 
lin, parco que ces causes produisent àla fois relíet 
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vers lequel elles tendent, et d'aulres elíets, vers les- 
({uels elles ne lendaient pas. Co sont ces eflels 
qu'Aristoto appelle tò aúxóaaxov, mot qu'il fait venir de 
auTÓ; et de u.árfiv. Aristote peut donc dire quelanature 
ne fait rien eii vain, parce que ce qui est l'efret de 
causes uiécaiii([ues (p!a) n'a pas pour cause Ia nalure, 
et que ce qu"il appelle liasard est ruffct accessoire des 
causes naturelles agissaut en vuo d'une fin. 

Fini. 

Voir Infini. 

Foi. . 

Voir Crotjance. 

Ponction. 

1. En algòbre, deux quantités variables sont dites 
fonction l'uiie de Tautre quand à des valeurs déternii- 
nées do Tune correspondont des valeurs détenninées 
do Tautre. Par exemple, dans les expressions = 

-Hj/; x = a- ■y" ; a?: 
<*/" . 

-\}h y\ x=aij-, 3?=-; X 

a-h'j, a — y, mj, !/° > Vy sont des fonctions do x. 

L'expression f (ar) signiüe : fonction de x. 
2. Kii physiologie, parnii les propriétés des collules, 

des tissus, des organes, les unes sont, les autres ne 
sont pas des fonctions. Une propriété est dito fonction 
quand ello est Ia lin de Torganisation. Ainsi Ia conlrac- 
tililé est une fonction du muscle, mais Ia rétractilU^ 
qu'on observe dansun muscle coupéest une propriété, 
non une fonction. L'h6nioglobine a Ia propriétó de se 
combiner aisément avec Toxygòne, avec Toxyde 
carbono, et avec le bioxyde d'a7.olo. l^a preinière do 
COS trois propriétés est uno fonction, mais non les deiií' 
autres. 
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Par extonsion, on parle des fonctions des organes 
sociaux : Ia fonction de Ia monnaie, Ia fonctioa de 
l'Ktat, etc. 

Fondement. 

Príncipe général qui est ia condition de possibilitè 
ct Ia garantie de valeur de tout un ordre de connais- 
sances. Le fondement de rinduclion est le príncipe en 
verlu aiuiuel le passage des faits aux lois est possible 

legitime. 

Force. 

En mécanique rationnelle, on appelle force toute 
cause capable de modifier Tétat de repôs ou de mou- 
vement d'un corps. Une telle cause ne doit être envi- 
sagée d'ailleurs qu'abstraitement : une force, c'est Ia 
imsibiliíé conditionnclle d'un mouvement déterminé; 
dire qu'un corps est soumis à une certaine force, c'est 
•lire qu'il se meut avec une vitesse déterminée, selon 
me direction et dans un sens déterminés, ou qu'il se 
niouvrait de cette manière, si son mouvement n'était 
^nnulê ou modidé par d'autres forces. En d'aulres 
termes encore, on dit qu'un corps est soumis à une 
force, soit quand il est en mouvement, soit quand son 
íiiouvement pourrait être déterminé ou changé par Ia 
seule suppression de quelque circonstance. La méca- 
nique rationnelle prcnd le nom de cinémaiiqne tant 
'Iii'elle ne s'occupe que du mouvement, et le nom de 
^ynamique, à partir du moment oü s'introduit Ia notion 

force. 
Les forces physiqiies sont plutrttdes agents (v. ce m.) 

lue des forces; elles ne sont pas de simples possibilites 
'ibstraites, mais descanses réelles. On emploie Texpres- 
sion de forces physiqiies pour exprimer que tous les 
Agents physiques, lumière, chaleur, electricité, sont 
capables de produire des eíTets mécaniques. 
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En psychologie, on dit que Ia volonté est une force 
_ parce qu'elle determine des mouvements du corpf 

^c'est une question de savoir si Ténergiemanifestée pai 
ces mouvements est tout entière ou non empruntée à 
Torganisme). On appelle force morale, colle dont les 
ellels purement intellectuels ou moraux ne semhlent 
pas pouvoir ôtre conçus comme des mouvements. Les 
idées et les sentiments, en tant qu'ils tendent à. déter- 
miner Tactivité volontaire ou involontaire, peuveiit 
aussi 6tre appelés des forces (v. Idées-forces). —Beau- 
coup de psychologues pensent que nous avons dans Ia 
conscience de Ve/fort une connaissance réelle de Ia force 
dans sa nature propre, considérée indépendanuncnt 
de ses eírets, et que c'est là, Torigine de Ia notion de 
force. 

Force fondameníale. — Kant appelle force fomlamen- 
tale une force naturelle qui ne dépendrait i)lus d'aucuno 
autre. II faut éviter d'imaginer des forces fondamen- 
tales, caron neproduiraitainsi quedes notionsvaines, 
sans Ia moindre assurance qu'un objet quelconqiic 
peut y correspondre; et en outre, en procúdant ainsi, 
Ia raison expliquerait sans peine tout ce qu'elle vou- 
drait, et comme elle voudrait (Kant, De Vusage des 
príncipes téléologiques). 

Forme. 

Aristote a distingue le premier, en loules choses, Ia 
forme, ou cause formelle, tò etòoç, de Ia matière, ou 
cause malérielle. üans une staíue, Ia forme est Ia figure 
que lui a donnée le sculpteur, Ia matière est le mari)rc 
ou le bronze. La matière d'un jugement, ce sont les 
termes ou notions sur lesquelles on juge; sa fornie 
c'est Ia relation de su jet à attribut. La qualité (aílirma- 
tifs ou négatifs) et Ia quantiti! (universels ou particu- 
liers) des jugeinents sont des propriêtés purement 
lormelles. Les jugements á. leur tour sont Ia matière 
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dii raisonnement; Ia forme, c'est Ia relation de prín- 
cipe à conséquence. En general, Ia inatière, ou le con- 
^''-nu de Ia connaissance, ce sont les objets-, Ia forme, 
ce sont les relations que Tesprit aperçoit ou établit 
entre ces objets. 

Kant distingue Ia matiòre et Ia forme de Ia loi 
worale : lamatière, ce sont les actions commandées ou 
'léfendues; Ia forme, c'est Ia nature do ce commande- 
nient ou de cette défense, c'est-à-dire le caractòre 
'^npératif, puis catégoiique (et par suite universel) de 
eette loi. 

Metlre en forme ua raisonnement, c'est Fénoncer de 
^^elle sorte qu'il n'y ait rien de sous-entendu, rien de 
surabondant, et que ses propositions soient dans 
^ ordve suivant : majeure, mineure, conclusion; c'est 

plus indiquer á quel mode de quelle figure il appar- 
tient. 

Formei. 

Qui concerne Ia forme scule, et est indépendant de 
^ matiere : les lois formelles de Ia pensée. — Cause 
formelle^ v. Forme. 

La logiíjue formelle est Tétude des lois formelles de 
pensée, des conditions de possibilite du raisonne- 

"lent, (fui sont indépendantes des objets sur lesqupls 
on raisonne, c'est-ü,-dire du raisonnement en tant qu'il 
®st concluant par Ia seule puissance de sa forme, vi 
formx. 

descartes oppose Vexistence formelle à Vexistence 
et à, Vexistence eminente (v. Éminent). Ce que 

"escartes appelle existence formelle équivaut à, ce que 
''ous nommons aujourd'hui existence objective (v. Objet). 

oppose aussi formei à implicite et à tacite. Une 
contradiction est formelle quand les propositions con- 
^adictoires ont été loules deux expressément formu- 
les; elle est implicite, quand Tune des deux proposi- 
'ons (ou toutes les deux) peuf se déduire de ce qui; ♦ • ^ ' I 

5 unesp 10 11 12 
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a élé formulé. Une promesse, un engagement, un con- 
trai sont formeis quand on a énoncé, soit par écrit, soit 
verbalement, qucTon s'engagcait, et à quoi; — tacites, | 
si les personnes intéressées peuvent légitimement 
concliire de certaines démarches qu'on est engagé 
cnvers elles; ainsi accepter une confidence, sans pro- 
nietlre formellement le secret, c'cst s'engager tacitement 
à Ia discrction. 

Proposition étudiée, qui condense en un pelit 
nomhre de termes précis une idée importante. En 
matliéniatiques, les formules sont des éíiuations d'un 
usage tròs général, qui, démontrées une fois pour 
toutes, seront d'une application freqüente. Ex. ; Sur- . 
face du cercle =r 7t r V 

Le raisonnement a forliori est celui qui prouve au 
dela de ce qui était en question. 11 repose sur Ia prO" 
priété des propositions suòalternes (v. ce m.). 

Fovea centralis ou simplement fovea. 

Fossetle ou dépression qui s'observe dans Ia rétin" 
au milieu de Ia tache jatine (v. ces m.). Au niveaii 
de Ia fovea, Ia rétine e.st modiliée : Ia couclie des 
íibres nerveuses n'existe pas, les biltonnets fon^ 
défaut, les eônes sont três nombreux, três serres et 
três allongés. Cest Ia partie Ia plus sensible de 
rétine, celle oii se fait Timage du point de lobjetqus 
Ilon ri^arde, celle oii, dans Ia vision normale, 

lyiiages rétiniennes sont sensiblemenl identiqi'^® 

Formule. 

A fortiori. 

?iifí)erposables. 
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Presisom. 

Syllogisme de Ia quatrième figure. Voir Friseso- 
'norum. 

Prisesomorum. 

Syllogisme qui est un viode indirect de Ia première 
figure. 

Futura contingents. 

Voir Conlingent. 

G 

Galvanisation. 

Excitalion d'un nerf ou d'un muscle par un courant, 
•^ontinu (pile électrique)."La galvanisation produit une 
'^ontraclion brusque, une secousse musculaire, au 
itioment oü le courartt commence, et une àutre au 
"^oment oü il cesse (v. Faradisation). 

Général. 

Qui appartient à un genre. 
Terine général, idée ou notion générale. Un terme 

général quand il peut étre attribué á un nombre 
"Jdéiini de sujeis différents. Général s'eniploie tantôt 
bsolument, et s'oppose à singulier ou à individuel, 

relalivement et s'oppose à spécial terme 
gtínéral et terme spécial équivalent à terme plus 
Síinéral et terme moins général (v. Extension). II ne 
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faut pas confondre général avec universel (v. ce m.) 
qui s'oppose à particulier, et d'ailleurs ne doit pas 
se dire des termés ou nolions, mais des jugements 
ou propositions. L'usaged'opposerpa/'íic(íZieí' (v. cem ) 
íi général est des plus fàcheux. 

i2. Proposition générale, se dit absolument d'une 
proposition universelle dont le sujet est un terine 
général (et non un terme singulier); — se dit relative- 
ment d'une proposition universelle dont le sujet est 
un terme plus général que celui d'une autre proposi- 
tion, également universelle, mais spcciale ou sinçju- ■ 
lièré. 

Généralisation. 

1. Opération par laquelle Tesprit forme des idées 
générales ou concepts (v. ce m). 

2. Tout passage de Tindividuel au général, du 
spécial au plus général. Ex : L'algèbre est une généra- 
lisation de rarithmétique. La loi de Ia gravitation 
universelle est une généralisation de Ia loi de Ia chute 
des corps. 

Générique. 

Se dit d'un caractère qui est commun à tout un 
genro. 

Genèse. 

révesiç, naissance, origine, formation. 

Génétique. 

Qui concerne Ia genèse. La définition génétiqu® 
consiste ü, definir une notion par Ia manière dont ell" 
se construit : Un cercle est Ia figure enyendrée par une 
droitc finie qui tourne dans un plan autour d'unc d® 

5 unesp 10 11 12 
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oxtréniités. —Une párabole est Ia figure engenriré.e 
P^i' Ia section d'un cône par un plan parallèle à. Tunc 
de ses génératrices. / 

Genre. 

Un genre est un groupe fictif, dans lequel tous les 
"idividus, en nomhre indéfini, ayant certains caraclòres 
<^oiiiinuns, sont idéalernent rasseinblés. L'enseml)le de 
Cos caracteres communs s'appelle conccpt (v. ce m.). 

Qiiand deux termes génpraux sont contenus Tun 
ans Tautre, le plus grand en extension (v. ce m.) 

® íippelle g-em-e, le plus pelit s'appelle espèce (v. ce in.). 
''1 coinpréhension (v. ce ni.), le genre est plus petit 

Jl^e respèce. Le genre %'étend ü, plusleurs espèces, 
^ndis que Tespòce cornprend les attributs du genre. 

noinine genix suprênie, summum genus, celui qui 
contient tous les autres. Les mêtaphysiciens ont dis- 
^utó si le genre suprême était TÊtre ou Ia Substance, 

1 Unité, ou le IJien, etc. 11 n'y a point de genre 
^"prème, car tout dépend du sens vers lequel oa 
"■ige Ia généralisation. 

biologie, on est convenu de nommer genres les 
^ubdivisions de Ia famille ; le genre se place donc entre 
^ Í^íiinille et Tespèce. 

Géocentrique (Système). 

Lg systèijie astronomique dans lequel Ia Terre était 
onsidérée comnie immobile au centre du monde. Cest 

® ®ystèine de IHolémée. 

Géographie. 

jl^P®®cription, et explicatíon par les leis des sciences 
'^oriques, de Tétat de Ia terre à une époque donnée. 

<listingue Ia géographie physique, Ia géographie 
^^uique, zoologique, en un luot, biologique, Ia géo- 

/ 
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graphie économique, polilique, linguistique, ele., 
un inot, sociologique. Paranalogie, ond\tanss\géo(f'(i'' 
phie du ciei, pour designer Ia partie de Taslronomie qu' 
s'occupe de déterminer les positions des étoiles fixes- 

Géologie. 

llisloire de Ia Terre considérée comnie une 
matérielle. Gomme nous ne pouvons pénétrer profou' 
démenl dans Tinléneur du globe, Ia géologie est, en 
fail, riiistoire de récorce terrestre. Cest rapplicalio'' 
des lois pliysiques et cliiiniques à Texplicalion 
Iraiisfonnations de Ia terre. Sans doute les êlrcs 
vivants jouent un ròle important dans ces transfoi]' 
mations, mais seulement par leurs propriélés pliy®'' 
([ues et chirniques; Ia géologie est donc une branche 
de Ia cosmologie. 

Géométrie. 

Science théorique etdémonstrative, ayant pour objc' 
les figures, grandeurs et situations que Ton peut coo' 
cevoir dans Tespace. 

Géotropisme. 

Propriété que présentent cerlains organes vegélauXi 
de diriger leur accroissement selon Ia direction de 
pesanteur. Le géotropisme est positif quand TaccroiS' 
sement se fait dans le sens de Ia pesanteur (racines)» 
et iiégatif quand il se fait en sens contraire (tiges). 

Gnomiques. 

Nom donné aux Sept Sages de Ia Gròce, et parfo'^' 
en général, à tous ceux dont Ia sagesse .s'expriiue eo 
quelíjues sentences morales. 
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Gnoséologie. 

Mot quelquefois employé, depuis Baumgarten, pour 
•lésigner Ia théorie de Ia connaissance (v. ce m.). 

Gruose (yvwíjiç, connaissance), Gnosticisme. 

La gnose est une connaissance fondée sur Ia raison, 
soppose à Ia foi qui est une connaissance fondée 
le témoignage. Les Gnostiques, par exemple Valen- 

s'eírorcent de inettre Ia pliilosophie grecque, 
®urlüut Ia philosopliie piatonicienne et néo-platoui- 

au service de Ia foi clirétienne et de construire 
systèine oü Ia Trinité, Tlncarnation, Ia Rédemption 

'^uraient un rôle. 

Goút. 

l'acuUé de percevoir les sayeurs. Ge sens a pour 
®''Kaiies diyerses sortes de papilles situées dans Ia 
'"iiqueuse de Ia lan gue, oü elles sont entremélées avec 

leriuinaisons nerveuses du toucher et du sens ther- 
•nique 

Gradation. 

^oir Sorite. 

Graduations moyennes (Méthode des). 

^léthode einployée par Wundt pour déterminer le 
®Pport de là sensation à Texcitation. Elle consiste, 

^ ""«nl données dcux sensations d'iutensités différenles, 
cliercher une sensalion dont Tintensité paraisse 
'^yeune. Ü'aprô3 Ia loi psycho-physique (v. ce m.), on 
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devrait trouver que cette intensité arithmétiquement 
moyenne entre les deux sensations correspond à. une 
intensité géoinétriqueinent^moyenne entre les deuX 
excitations. La loi psyclio-physique se vériíie nioins 
bien par cette métliode que par celle des changernenU 
minima (v. ces mots). 

Grammaire. 

L'art du langage, tandis que ia philologie en est 
Ia science. La grammaire enseigne commenf il foul 
joindre les mots donnés par le vocabulairc pour en 
faire un langage correct (Ia sijntaxc, il est vrai, n'csl 
pas toule Ia grammaire, mais les flexions des mots 
sont aussi des moyens de les joindre.) La matiére du 
langage est le vocabulaire, Ia grammaire en est Ia 
forme. La grammaire comparée est bien une science, 
et non un art. Cest Tétude comparativo des langues 
au point de vue grammatical, tandis que Ia philologie 
comparée est Tétude comparative des vocabulaires, 'í' 
recherche des étymologies, et par conséquent de 
íiliation et de rhistoire des langues (toutefois, cette 
distinetion n'est pas toujours observée.) La grammaire 
génirale se distingue de Ia grammaire comparée. EU® 
a pour objet de dégager de Télude comparative Jc® 
langues des leis três générales auxquelles tout langagÇ 
possible devra nécessairement être assujetti, lois qui 
sont des conditions de possibilité de Texpression d® 
Ia pensée, et môme des conditions de possibilité de Ui 
pensée elle-môme. Elle aborde donc, par des méthodes 
philologiques, des problèmes psychologiques et logi' 
ques. 

Grandeur. 

Synonyme de quantité (v. Qiiantité, 1). Comme ií y 
a deux mots pour désigner une seule chose, on pour- 
rait les différencier, appeler quantité tout ce qui, cn 
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gôncíral, comporte les rapports égal, plus grand ou plus 
pclit, et réserver le rnot grandeur pour Ia grandeur 
útendue ou géométrique. 

Grand terme. 

IJans un syllogisme, on appelle grand terme Tat- 
Ifibut de Ia conclusion. 

11 n'est pas exact de dire que le grand terme a plus 
^'exlensioii que le moyen, et le moyen plus d'exten- 
®'on que le petit. Pour les modes négatifs, comme Ia 
conclusion exprime que le grand et le petit terme ne 
®ont pas contenus Tun dans Tautre, on ne peut faire 
•lucuiie comparaison entre Fextension de Tun et de 
l íiutre; pour les modes particuliers afíirmatifs, comme 
Ia conclusion exprime qu'une partie de Textension du 
petit terme est contenue dans le grand, il peut se faire 
'lue le petit dépasse le grand en extension. Le grand 
Icrme n'est donc nécessairement le terme contenant 
lue dans le syllogisme en barbara (v. Petit terme), 

Graphique (Méthode). 

On appelle ainsi toute disposition expérimentale 
•líins laquelle le fait íi constater sera rçprésenté par 

tracé, comme cela a lieu dans les appareils enregis- 
^^eurs. Le tracé obtenu s'appelle un graphique. On 
"Appelle aussi graphique un tracé par lequel, grâce à 
^'1 système de coordonnées rectangulaires, on repre- 
sente d'une manière qui parle aux yeux un ensemble 

résultats obtenus, par exemple dans les statis- 
liques. — Quand un graphique represente les varia- 
lions d'une quantité, il devrait étre une courbe, lorsque 
ces variations sont continues. On dit Ia « courbe de 
lempórature » d'un malade, bien que le graphique 
presente une ligne brisée. Cest que Ia variation de 
leiiipêrature a été en réalité continue, et le graphique 
®erait bien une courbe s'il Ia représentait exactement. 
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Graphologie. 

Chacun de nous a son écrilure personnelle, bien 
que nous ayons tous appris à éçrire sur des modeles 
à peu près semblables. On en a conclu que Tecriture 
s'est luodiHéç ^us l influence du caractère individuel, 
et peut le révéler à qui sait Ty reconnaltre. La gra- 
phülogie pourrait douc être uii auxiliaire ulile de Ia 
psychologie des caractères. Mais le tempérameni phy- 
sique, Ia main longue ou courte, sèche ou charnue, 
Taltitude en écrivanl, etc., contribuent íi modifier 
récriture aussi bien que les élénaents intellectuels et 
moraux du caractère. Surtout, il faut dire que les lois 
de Ia graphologio no sauraient étre recherchées ni 
forinulées qu'íi Taide d'une science des caractères qu' 
n'est pas faite. Malgré ces réserves, ces sortes de 
recherches ne doivent pas ôtre trop légèrement dédai- 
gnées ou condamnées. 

Grapho-moteur. 

Le centre grapho-moteur, dont Ia lésion produit 
i'amnósie grapho-molrice, sans paralysie des organes 
externes, est situé dans le pied de Ia dçuxième cir- 
convolutioa frontale gaúche. — Lessensationsgrapho- 
motrices sont les sensations cinesthésiques (v. ce m-) 
qui accompagueat les tnouvemenls graphiques. 

H 

Habitude. 

Tout acte qui se répète exige chaque fois un eflort 
moindre; telle est Ia loi de riiabitude. La diminutiç" 
de relíort s'explique par une meilleure adaptation de 
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'organe; on peut donc dire que Tliabitude est une 
li^ansformation do Torgane par Ia fonction; mais Ia 
reciproque n'est pas vraie : Ia transformation de 
1 organe par Ia fonction ne s'appelle liabitude que 
Uuand Ia fonction s'accompagne primitivement d'un 

que riiabitude tend à faire progressivement 
(iisparaitre. Ainsi cliez les végétaux Tadaptation n'est 
pas ordinaireinent nommée liabitude. 

On oppose Tliabitude à Vinstinct : l'habitude est 
•icquise, i'instinct est inné. Mais on peut concevoir Tins- 

comine une habitude héréditaire; il y a donc 
Jeux sortes d'habitude ; Thabitude personnelle, acquise 
"lu cours de Ia vie individuelle, et Tliabitude de Ia race 
ou de Tespòce, transmise des ascendants aux descen- 
^ants (v. Jnstinct). On appelle souvent nature d'un être 
'ndividuel rensemi)le de ses caractères innés, c'ost-à- 
Jire hérités : Ia nature se confond doncavecrinstinct, 

I l'iiabitude s'oppo5e ü, Ia nature; elle est une sccondc 
"aíure, qui s'ajoute ou se substitue à. Ia nature ■première. 

Gomme Thabitude diminue reíTort', elle diminue 
''ussi Ia conscience, qui varie en inôme temps que 
I ^líort. De Ici un accroissement de Ia sponíanéité, c'est- 
^-dire de Ia capacite de produire des actes qui vien- 
'lont de nous sans nous coòter de peine; et uno diini- 
|'ution de Ia í-ecc/j/iu<7d,c'est-à-direde Ia capacite d'être 
""pressionnés. La limite de Tliabitude, c'est Vautoma- 

dans lequel Ia spontanéité est coniplète, et Ia 
'■'^ceptivité nulle.Il faut remarquer que Thabitude tend 
^ effacer les sensations qui accompagnent ractivité 
®^ns en étre le but; et à accroitre, c'est-à-dire à rendre 
Plus precises et plus distinctes, sinon plus intonses, 
•^clles qui sont le but de Tacte; c'e9t qu'en ce cas, 
'ofgane devient mieux adapté à. distinguer,^ et que, 
par suite, on distingue mieux avec le méme eílbrt. 
^ N.B. — Le mot habitude correspond au mot d'Aristote 
^'''^>iCoulume,accoutiimance,(il nou au mot 'ilK,habitus, 
"lui signilio état, manière d'étre, par opposition à acíi- 

nianière de devenir. 
vocaiiulaiuf. pim-osormonE. 17 
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Hallucination. 

L'halludnatioii estime image accoinpagnée diijuge* 
mcnt lYextdriojité (v. ce ni.). La perception et Viuiage 
sont cies élats de conscience identiciues, sauf cerlains 
caraclères ; Ia perception est ordinairement plus 
inlense, et surtout plus precise; elle est coliérente; 
enfin le sujet iren dispose pas; rimage est plus faiblc 
et plus vague; elle est incohérente; et dans une cer- 
taine mesure le sujet peut Tévoquer, Ia chasser, Ia 
clianger. La difTérence principale entre Ia perception 
et rimage est extrinstque : Ia perception est pro- 
voquée par une excitation périphérique de Torgane; 
dans rimage, il y a aussi une excitation de Torgane, 
mais elle est d'origine centmle (v. ce m.). Le plus 
souvent Ia perception s'accompagne du jugenicnt' 
d'extériorilé, tandis que Timage, eu raison de sa lai' 
blesse,de son incoliérence,de notre empire sur elle,est 
réduite (v. Iléduction des images). Mais il arrive pa'" 
fois (dans le rêve, dans le délire, etc.) que celte rédiiC" 
tion ue se fait pas, et que les images sont prises pour 
des perceptions. Klles sont alors des hallucinations. 
L'liallucination est une perception fausse, comme Ia 
perception est une hallucination vraie. II y a des 
hallucinations de Ia vue, de rouíe, du toucher, ^1" 
lous les sens. 

Harmoaie. 

Les Pythagoriciens appelaient hurmonie Toctavc 
divisée en quarte supérieure et (juinte inférieure, 
analogic harmonique, les nombres proportiounels, o" 
longueurs dos cordes qui donnent Ia (juarle et loctave 
du son fondamenlal: 

3 4 0 
mi Ia loi' 
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üans cette analogitj ou pi-Qporlion, le moyen dépasse 
um des temes et est dépassé par Taulre d'une même 
raction de chacun d'eux : 

3+1=4=6-? 

D'autre part, Ia longueur de Ia corde qui divise Toc- 
en quarte inférieure et quinte supérieure est 

moyenne arithmétique entre les deux extrêmes: 

2 3 4 
mi si mi 

En combinant ces deux relations, on obtient Ia série 

6 8 9 12 
mi Ia si mi 

laquelle 8 est moyen harmonique, 9 moyen arith- 
'ji^tiquo entre G et 12. Cette série fournit Ia graudeur 
•lu lon, que les l'ytliagoriciens croyaient (faussement) 

^onslamment égal à Ia différence g entre Ia quarte 

^^t Ia quinle. On peut donc diviser les deux télracordes 
'"i'Si et la^mi, en prenant, de Taigu au grave, un ton, 

ton, et un « reste » {limma). L'échelle diatonique se 
rouye ainsi construile. La série O, 8, 9, 12 s'appeUe 

•iussi proporlion harmonique ou harmonie,et les Pytha- 
|?oneiens croyaient Ia retrouver dans tout système 
'armonieusoment coordonné, nolamment dans Ia cons- 
'tution du monde sidéral, et dans celle de Tàme, 

'"■iiicipe de Ia vio et de Ia pensée, si jjien que 17/«r- 
^'^onique est pour eux Ia partie de Ia matliéiuatique 

laquelle Ia physique matliérnatique rend compte 
Ia finalitü dans Tunivers. 

flarn\onie préétablie. — Leibnitz, considérant commo 
'ttpossible toute aclion des monades les unes sur les 

^"tres,représento lesrapports des monades entre elles 
"'íinie une havmonie prééiablie. La sério des- cUange- 

'|ifints internes de chacune d'cllos est réglée par un 
' '^'■«rminisme absolu, et reste pcrpéluellement en luir- 
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monie avec les changements internes de loutes les 
aulres, parce que toules dépendtínt du même príncipe í 
créateur. 

Hãsarâ. 

1. Quelquefois Ia con^mj^ence desfaits, qu'onsuppose 
n'ôtre déterminés ni par les faits antécédents, ni par 
une puissance distincte des faits; par exemple, le 
cUnamen des Épicuriens (11 vaut mieux éviter cct 
einploi et dire conlingence.) — 2. Ce qui resulte d'un 
déterminisme si complexe que les ellels sont impos- 
siblesà prévoir : par exemple, le tirage d'une loterie, 
Ia dislribution des cartes dans les jeux dits de liasard. 
— 3. Les eílets accessoires que produit une cause en 
tendani vers une fln, et (fui ne sont ni Ia íin, ni les 
moyens de Ia lin. Cest en ce sens qu'Aristote dit (jue 
Ia nature ne fait rien en vain (oúSèv ;j.áTr|v), et que 
pourtant il y a du liasard (auTÓaaTov, (iu'il interprete 
aÜTo, (láTfjv). — A. Ce qui presente Tapparence de Ia 
linalité sans íinalité réelle; ce qui semble avoir été 
concerté et ne Ta pas été. Cest ii ce sensqu'il convieu- 
drait de se tenir. 

Héautonomie (tauroO, váixo;). 

Mot deKant. Le príncipe de Ia linalité de Ia nature, 
nécessaírepour que Ia nature soit íntelligible, est uneloi 
que respritseprescritàlui-mème, loi toute subjective, 
qu'il ne trouve pas dans Ia nature, car il ne Taperçoit 
pas a priori dans son unité; qu'il ne saurait non pb'® 
luí ímposer, car elle ne lui obéit pas. Ce n'est donc 
une loi des choses, ni une loi de Tesprit, mais une le' 
selon laquelle Tesprit s'impose à lui-méme de conce- 
voir les choses, parce ([ue c'est une condition de possi* 
bilité de Ia science. Cest une héautonomie. 
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Hédonisme (íiSovr), plaisir). 

Toute doctrine morale quipose en príncipe que tout 
plaisir estun bien comme tel, etquMl n'ya pas d'autre 
bien que le plaisir; que toute douleur est un mal, et 
qu'il n'y a pas d'autre mal que Ia douleur. L'hédonisme 
est distinct de Veudémonisme (v. ce m.). 

Héliocentrique (Système). '' 

Le système astronomique de Copernic et de Galilée, 
qui place le soleil au centre de notre système plané- 
taire, et lait de Ia terre une planètc qui tourne, comme 
lesautres, sur elle-même, et autour du soleil. 

Hémianopsie. 

Cécité partielle, dans laquelle Ia vision est abolie 
Pour ia moitié du champ visuel, partagé verticale-' 
inent. — Les íibres des deux nerfs optiques se com- 
Portent, dans leur trajei duglobe 
oculaire au cerveau, de Ia ma- 
nière suivante : celles qui pro- 
viennent de Ia moité gauch'e de Ia 
rétine f^auclie se rendentau cer- 
veau gaúche, celles de Ia moitié 
'Ipoite de Ia rétine droile se ren- 
dentau cerveau droit.(]elles de Ia 
iioitié gaúche de Ia rétine droite 
vont au cerveau droit, et celles 
de Ia moitié droite de Ia rétine 
Kíiuche vont au cerveau gaúche. 

Si un objet AH fait sur les deux 
•"étines deux images renversées, il resulte de Ia dispo- 
sition des íibres du chiasmo, que le point A, situé à 
droite de Timage, se peint sur les deux moitiés gaúches 
des deux rétines et est perçu exclusivement par le cer- 
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veau gaúche; pareilicment le poinl B est perçu exclusi- 
vement par le cerveau droit. Si une léâion quelconque 
interrompi Ia communication entre le cliiasma et 
Técorce cérébrale, il en résulle une cécité partielle des 
deux réllnes, correspondant à Ia môme partie des deux 
cliamps visuels. Le sujet ne voit plus que Ia moilié 
droite des objets qu'il regarde, sí Ia lésíon est à gaúche, 
et Ia moitié gaúche si Ia lésion est à droite. —11 existe, 
dans récorce du lobe occipital, un centre de Ihémia- 
nopsie, dont Ia destruction produit cô phénomène. 

Hémiopie, méme sens que leprécédent, mais moins 
usité. 

Hémiplégie. 

Paralysie intéressant un seul côté du corps. L'hémi- 
plégie est dite croisée quand une lésion d'un côté de Ten- 
cépliale amène, par exemple, une paralysie droite du 
trone et une paralysie gaúche de Ia face, ou inversement. 

Hérédité. 

Chez tous les vivants, c'est Ia transmission aux dèscen- 
dants des caractòres desascendanls. 11 fautremarquer 
queThérédité est Ia transmtssion des caracteres géné- 
riques et spécifiques aussi bienque des caractòres indi- 
viduels. 11 est incorrect de prendre le mot hérédité au 
sens étroit d'hérédité des caractòres acquis. Le Iransfor- 
misme consiste à soutenirque lescaractòresacquiss'hé- 
ritentcomme les autres, d'oü Ia variabilitédes espôces; 
nier le transformisme,c'est dire quele vivant netrans- 
met que les caractòres qu'il a lui-niôme hérilés : d'oü 
Ia fixité des espôces. 

Hermétique. 

Tradilions scientifiques ou pseudo-scientifiquespro- 
venant des livres d'llermôs Trismégiste et de son école; 
rhermétique est un autre nom de VAlchimie. 
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Hétérogène. 

Composé de parties de nature différente. Voir Ho- 
'^ogène. 

Voir Autonomie. 

Hétéronomie. 

. I 

Hiérarchie. 

Une hiérarchie est une série telle que chaque terme 
'1'jpende de ceux qui précèdent et commande ceux 

suivent. 
fficrarchie des fonctions. — Les fonctions élémen- 

l-íiires (nutrilion) peuvent exisler seules (végétaux); les 
fonctions supérieures (fonctions du système nerveux) 
®upposent les inférieures. 

^Hcrarchie des espèces biologiques (v. Série bologigue). 
11 y a une hiérarchie des espèces considérées dans 

•eur évolution. Mais Tidée d'une hiérarchie des espèces 
^<;tuellement vivantes n'est pas susceptible d'une 
"ilerprélation précise, ces espèces étant les termes 
Présenls (révolutions disLinctes; il est vrai qu'en gros, 
•^Grtaines espèces représentent une évolution plus 
•^vancée, certaines autres une évolution plus tardive. 

Hiérarchie des sciences. — Les sciences peuvent se 
ranger dans un ordre tel que chacune d'elles exige le 
<^oncours des précédentes et serve íi son tour aux sui- 
^mtes. Chaque science aainsi Ia valeur d'une méthode 
pour les sciences qui viennent après. Ainsi Ia méca- 
•lique fait usage de Talgèbre, Ia physique fait usage 

Ia niécanique, etc. 
On dit quelquefois hiérarchie des devoirs, expression 

^ssez impropre et dont Tusage est regrettable, car 
"érarchie signifie ici classement de termes selon leur 
ordre á'importance, et non de dépcndance ; d'abord les 
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devoirs élémentaires, qui en casde conflit de dnvoirs ni! 
doivent jamais êtrc sacrifiés, puis les devoirs supé" 
rieurs, plus rares, qu'on doit accomplir après avoir 
satisfait aux autres. 

. Histogénèse ou histogénie ({sto;, tissu). 

Formation des tissus vivants. 

Histologie. 

Analomie fine ou anatomie microscopique, étudc de 
Ia struclure des tissus vivants. 

Historisme. 

Tendauce philosophiíjuo et scientifique, surtout 
inarquée au coinmenceinent du xix" siècle, à intcr- 
préter les doctrines et à juger les faits, non plus d'après 
leur valeur intrinsèque, mais en les replaçant dans 
leur milieu historique. Telle doctrine qui, priseen elle- 
m<5me, est fausse, tel acte (fui, considéré abstraite* 
nient. est condamnable, apparaisseiit historiqueincnt 
comrne des moments nécessaires, des phases impos- 
sibles íi supprimer d'une évolution. 

Homéoméries. 

Anaxagore nomme ôfiotou-éptia (au sing.) Ia divisit"' 
lité de tout corps en particules simples qualilati^'®' 
ment identiques au composé. Plus lard, on a nonim'' 
ó;jLoio;a.£p£exi (au pluriel) ces particules elles-niômes. LeS 
homéoméries se distinguent des atomes" on ce (iu'ctlc^ 
ont toules les (jualités sensibles des corps, tandisqi'" 
Tatomisme n'altribue aux particules élémentaires qi'® 
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(les propriétésgéomélriqueset mécaniques, et explique 
par le mouvement oü Tarrangement des atomes toules 
Ics autres propriétés sensibles. 

Ad hominem (Argument). 

Argument qui se fonde sur quelque circonstance 
porsonnelle à, Tadversaire, et n'aurait pas de valeur 
contre un autre adversaire. 

Homogène. 

I^ont toutes les parties sont de même nalure. L'es- 
Píice, le temps sont homogènes, car leurs parties peu- 
^enl dilTérer eii grandeur, non en qualité. Un corps 
•^st homogène quand toutes ses parties sont qualitati- 
^ement identiques. Un organisme, une sociétê sont 
P'ns ou moins homogènes, plus ou moins hétérogènes, 
solon que les organes ou les individus y ont des pro- 
Pí^iétés et des fonctions plus semblables ou plus diffé- 
>"60108. 

Homologue. 

Qu on peut désigner par un méme mot, et qui a, par 
l^ouséquent, quelque dénomination commune. — En 
hiologie, les organes homologues sont ceux qui, bien 

três diirérents parfois par leur structure et leurs 
, n'en proviennent pas moins, par évolution,; 

•J organes primitivement similaires. Ainsi le poumon 
inammifôres est Tliomologue de Ia vessie natatoire 

les poissons, Ia glandc pinéale est rhomologue de 
impair des lacertiens. ("Voli- Analogie, suppl.) 

Honnête (honestum, tò xaXóv.) 

'•■os moralistes anciens opposent Vhonnête, ou le bien 
®^oral, à Vutile ou à Tinterét. 

'Onclions 
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Hybride. ' 

Individu (animal ou végétal) né de raccouplement 
d'individus A'espèces différentes. Les hybrides sont 
généralemenl inféconds. Un viélis est né de raccouple- 
ment d'individus do races diíTérenles. Les métis sont 
féconds. 

Hylozoxsme (CXr,, malière; íuií, vie). 

Les anciens philosophes ioniens, et après eux les 
Stolciens, considéralent Ia malière, non seulement 
comme activo, mais comme vivanle, c'est-à-dire douée 
do spontanéité et de sensibilité. L'hylozo'ísme est donc 
une forme excessivo et naüvo du dyuamisme. 

Hyperacousie. 

Hyperesthésie de roule. 

Hyperémie. 

Afllux anormal du sang dans un organe. Cest 1" 
contraire á^ischémie. 

Hyperespace. 

Espace hypothétique dont Ia constitution serait 
moins simple que cello de l'espace euclidien. On peu' 
concevoir (sinon imaginer) une infínité d'hyperespaces, 
espace Iliemann, espace Lobatchevski, etc. Voir Métd' 
(jéométne et Paramèlrc (Suppl.). 
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Hyperesthésie. 

A^ugmentation anormalè de lasènsibilitéd'un organe 
ou d'une régión; c'esttantôtrintensUé de Ia sensation, 

Ia neltolé dô lu pèrceptión et le pouvoir de dis- 
•^fimination qui est augmenté. 

Hypennétapliysique. 

« La véritable métaphysique connait les bornes de 
'a raison humaine »; elle sait qu'elle ne doit pa3 ima- 
Siner des/orces fondamentales (v. ce m.); les hyper- 
'i^étaphyslciens sont ceux quí n'ont pas « cette crainte 

qui fait qu'on évile tout ce qui détourne Ia raison 
ses premiers príncipes et lui permet de vaguer 

Jans des imaginations sans fin » (Kant, Crit. du jug.). 

Hypennétropie, 

Atnétropie dans laquelle les rayons venant de 1 infini 
leur foycr cn arrière de Ia rétine. L'(bí1 hypermé- 

est un ceil trop peu convergent; Ia vision dis- 
^'iicle exige donc un eíTort d'acconimodation même 
Pour les objets les plus éloignés. Cest le contraire de 
'^Viyopie. 

Hyp erorganique. 

Supérieur à. Torganisme. Âinsi Tâme, considérée par 
panimistes comme mouvant le corps, est un príncipe 
"yperorganique. Quelíiues sociologues, comparant Ia 

au corps vivant, Ia nomment hyperorganisme, 
^^perorganisme. 

Hyperosmie. 

hyperesthésie de Todorat. 
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Hypnose. 

Ce mot, qui désignait d'abor(l Ia maladie du sommeil^ 
,nialadie spéciale à Ia race nègre, désigne aujoiird'liU' 
en général tout élat de soinineil anormal, soit spon- 
tané, soit provoqué. 

Hypnotisme. 

Ensemble de phénomènes qui se rencontrent ou qu® 
Ton peut produire dans le somnambulisme provoqu®- 
Le plus imporlant est Ia suggestion (v. ce m.). — Vo"" 
aussi Léthargie, Catalepsie, Somnambulisme. 

Hypnagogique. 

Qui amène le sommeil. L'e7aí hypnagogique est 
púiiode d'invasion du sommeil; póriode penda" 
laqueile ont lieu les hallucinations hypnagogiques. 

Hypocondrie. 

1*1 Maladie nerveuse, aujourd'hui confondue avec " 
ncuraslhénie, caractérisée par une grande dépressio" 
niorale et par de Ia manie sans delire. On rattribu>i' 
aux viscères logés dans les hypocondres, c'est-à-d"'® 
sous les carlilages costaux ; le foie, Ia rate. 

Hypoesthésie. 

Diminution de Ia sensibilité, anesthésie incotnpli"'®' 

Hypoglosse. 

Nerf cranien (douzième paire), qui nall à bi 
inférieure du bulbe, sort du cr&ne par le Irou condy" 
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"intérieur et vieiit se dislribuer aux muscles de Ia 
region inférieure de Ia langue; il est exclusivement 
inoleur, sauf le rameau méningien de Lusclika, qui est 
Probablement sensitif. 

Hypostase (úmaraaiç, de únó, sous, et se tenir). 

Terme de Ia métaphysique alexandrine : TÊtre.ou Ia 
Substance qui est sous les phénomònes, et dont ils 
sont les manifestations. Subslantia est Ia transcription 
latine d'hypostase. La trinité alexandrine consiste en 

que Dieu est Tunité de trois hypostases distinctes ; 
'I y a donc trinité substantielle, unité d'action, et mul- 
'iplicité intinie de inodes ou manifestations. Par contre, 
'íi divinité de Jésus-Ciirist est Tunité hypostasique ou 
'^onsubstantialité, sous Ia dualité des natures divine et 
humaine. On dit hyposlasier ou réaliser un concept, 
uie abstraction : en faire une substance, une réalité 
^''istant en dehors de Ia pensée. 

Hypothèse. 

Dans une proposition hj/pothétique (v. ce m.), on 
^Ppelle hypothèse ou antéccdent Ia partie à laquelle 

subordonnée Ia conséquence. Chez les anciens, les 
^!/Pothèses s'opposaient toujours aux conséquences] 
*|ans le syllogisme, ce sont les prémisses; dans Ia 
•^émonstration, c'est tout ce sur quoi on s'appuie pour 
en tirer des conséquences, les axiomes, les demandes 

les lemmes, propositions qu'on tient pour 
^raies, soit parce qu'elles sont accordées, soit parce 
'tu on les a antérieurement démontrées, les définitions 

les donnécs. 
^-■08 modernes appellent hypothèse une proposition 

un systôme de propositions que Tesprit cons- 
fuit en s'inspirant d'analogies et de vraisemblances, 

avoir le droit de les afíirmer. Dans une hypothèse, 
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il y u tüujours quelquu chose d'arl)ilrairo. On dis- 
tingue ; l» des hypothèses spéciales (impropremenl 
dites parliculiôres), (jui sont un inoment de Ia méthode 
expérimentale (v. Expérimentalion)\ ce sont des anú- 
cipations (v. ce in.) des faits : Vexpérience est destinéc 
à rén/ier rhypothôse; 2° des hypothèses générales ou 
grandes lnjpothêses, destinées U coordonnor ce qu'oii 
sait sur une question, ou dans une science entière; ü 
faut pour cela combler arbitrairement les lacunes du 
savoír. Los grandes hypolijèses peuvent acquérir un 
haut degrô de probabilité, par le grand nombre et Ia 
variété des faits qu'elles expllquent, et par leur propre 
cohérence. 

Hypothétique. 

Les jugements ou propositions sont hypothétiques ou 
condilionneh, quand uno aflirmation ou une négatiou 
est subordonnée à queique condition ou hypothÈso; 
par ex. : S'il fait beau, il viendra. On les oppose au^ 
catffjoriques et aux disjonctives (v. Itelation). Tous le® 
énoncésde Ihéorènies, toutcsles leis de Ia nature, sont 
des propositions hypothétiques, car elles exprimeu' 
toujours que si une chose est donnée, une autre 1'cs'' 
uussi núcessairement ou constaininent. Los proposi' 
tious hypothétiques sont une espòce de propositions 
co»iposées. — Le syllogisme hypothétique ou cond'" 
tionnel est celui dont Ia inajeure est une propositiou 
hypothétique. II a deux modes ; modus ponetts c' 
viodus tollens. — En général, on appelle hypotiiétique 
tout ce qui a besoin de preuve, tout ce qui est suppost^ 
arbitrairement. 
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I 

fésigne, en logique formoUe, Ia proposition partj- 
culièro alfirmative. Dans Ia logique de Hamilton 
(y- Qmiiiification), I désigne Ia parti-parliglle aíTirma- 
'•vo, et Ia iettre grecque t, Ia parti-totale aíTírmative. 

Idéal. 

Qui n'existe qu'cn idée (v. ce m,). On oppose sou- 
I'idéal au rúel. Idéal signifie aussi Ia perfeçtion 

Ia fin (V. Enléléchte), quand cette fin est telle qu'elle 
so réalisera jamais parfaitement, soit parce qu'elle 

■le saurait étre qu'une abstraçtion, soit parce que Ia 
|endanco s'en rapproche itidéfmimeut sans pouvoir" 
l attoiudro jamais. Dans ce dernier cas, Tidéal est une 
limUe (v. ce m.). 

Idèalisme. 

Mot três vague, qu'on no doit guère employer sans 
®xpliquer. II s'oppo80 presque dans tous les sens à 

^^alistno; noter quo Ia théorie des Idées de Platon, et 
doctrine de coux des Scolastiquos qui s'inspirent de 

lalon, ne s'appollent pas idéalismç, mais réalisme. 
En esthétiquo, le réalisme est Ia doctrine qui impose 
''^rt, soit comme fm, soit comme moyen, l'imilation 

®xacto. Ia copie de Ia nature, même dans ses laideurs; 
"^•^■alisme veut, au contrairo, que Tartisle corrige Ia 

®^lure. Ia transfiguro, ae se servant d'elle que comme 
moyen pour expnmer son idéal, ou méme qu'il 

^ néglige complètement; selon les idéalistes, Tart 
cherclier ia beauté dans le rôve, nous faire oublier 

® ""écl et nous en consoler. 
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Dans Ia Ihéorie de Ia connaissance, ridéalisme con- 
siste à soutenir que Ia pensée nalteiiit pas d'auties 
réalités que Ia pensée même. Selon üescartes, Mal^'- 
branche, Leibnitz, Texistence de réalités véritablcs 
correspondant aux objets de notre connaissance noiis 
est garantie par ia véracité divine, ou par Vharniovf 
préétablie. Selon Kanl, le noumène existe : « l'our 
qu'il y ait des apparences, il 1'aut bien quMl y ail 
quelque cliose qui apparaisse ». Mais le noumène 
est inconnaissable; les données de Ia connaissance, 
qui sont nos propres modifications ou aílections, nc 
peuvent ôtre pensées que sous certaines formes, et 
selon certaines lois. Or ces formes et ces lois appar- 
tiennent à. Ia nature de Tesprit, non à Ia nature des 
choses. Elles sont des conditions de possibilité de 
Tôtre. On appelle souvent Ia doctrine de Kant, à cel 
égard, Vidéalisme suhjeclif. 

En ontologie, ridéalisme consiste à dire que les 
choses ne sont rien de plus que nos propres pensées- 
11 n'y a pas de monde extérieur qui serait représenlé 
en nous ; le monde est cette représentation même qu' 
est en nous : il n'y a de réel que des sujets pensanls, 
et Ia réalité des objets consiste ii ôtre penses par ces 
sujets : esse est percipi (Berkeley). Cest ce quoi' 
nomme sou\enl idéalisme métaphysique. En j)oussant le 
système íi Ia rigueur, le sujet pensant en vient íi se dire 
que, s'il se représente dans le monde d'aulres sujeis 
pensanls, ils n'exislenl, eux aussi, qu'autanl<ju'ilssonl 
représentés ou représentables en lui, si bien qu" 
n'aínrme aucune existence en dehors de son exislence 
personnelle : cette attitude métaphysique s'appen''' 
solipsisme. Les successeurs de Kanl, iiotammcntKichte, 
Schelling et Hegel, ont essayé d"éliminer Ia notion dc 
noumène, de chose en soi inaccessible, et leurs doctrines 
ont été nommées idéalisme aòsolu. Malgré leurs dilíé- 
rences profondes, elles reviennent loutes les trois à 
considérer Ia distinction du sujet et de Tobjet, du nioi- 
et du non-moi, distinction qui constitue Ia conscience, 
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comme dérivée et non primordiale. L'êlre, antérieur à 
Ia conscience, Tabsolu, antérieur au relalif, est Tiden- 
tité du sujet et d(í Tobjet. 

Idéalisme historiqué. 

Voir Matérialisme historigue (suppl.). 

Idéation. 

Activité de Tesprit qui produit des idées. 

Idée. 
I^laton appelle Mces (lòéa, image, ou sTSoç, forme) les 

"lodèles inlelligibles, éternels et parfaits íi Fimilation 
pesqueis sont faites les choses sensibles, passagères et 
'niparfaites. Biea que Ia méthode dialectique, par 
laquelle le philosophe parvient à Ia connaissance des 
Idées, consiste à déíhiir età classer, lidée platonicienne 
" Gst pas ie ge.nre ou \& concepl. Car le genre s'obtient 
^n.éliminant les dilTérences spéciíiques; sacompréhen- 

osl plus pauvre à mesure que son extension est 
Plusriehe, le genre suprême esl le plus indéterminé de 
'•'>us les concepls ; c'est Tètre, sans aucun altribut. Au 
j^ontraire, Tldée généralo enveloppe daiis son unité 
'GS idées spécinles avcc leurs déterminations, leurs dif- 
'^•^ronces, leurs opposilions. Les cspôces, toules les 
l^spèces possibles, sont actuelleinent présentes dans 

Idée générale, et un enlendement qui ne serait pas 
^'Scursil', mais intuitif, les y apercevrait. L'Idée' 
®"prême n'est donc pas un coucept indélorminé, mais 

qu'il y a de plus déterminú, de plus richc en attri- 
c'esl Ia Perlection ou le Hien. 11 est bon d'écrire 

'dée avoc un grand I quand ce mot est pris danâ le 
pltilonicien. 

, Idée signille en général lout ohjet de Ia pcnsée. Les 
l^gemenls et les raisonnemenls sont des idées. Mais, 

spéciaicinent, on noniine idées ou nolions les 
*^"^'1068 des jugements; le jugoniont consiste donc ii 
""'r des idées. 

VOCABÜLAIUK PUILOSOPHIQÜE. 
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ün peut appeler iiinsi inèmc les perceptions deS 
scns, soitqifon les considòrc coinme des représenta" 
lioiis internes dece qui est hors deTespril (idées rep'^' 
senlativcs), soit (iu"on les considere connne enlièrement 
(lillérenlesdes ([iialités dont clles sont Ia connaissancc^ 
Locke dislinguait des idées de sensaiion (données des 
sens) et des idées de réflexion (données de Ia cons- 
cience). — Mais le plus souvent on oppose les idées avix 
perceptions et aux itnages; ce sont alors les concept^- 
Ouand on emploie le niot idée, on entend dire unc 
cliose ([ui n'a de réalité (jirantant qu'elle est pensée • 
on insiste souvent en disant idée purc. Kant appell"^ 
idées tvanscendenlnles les concepts ou formes a prio>'i' 
de renlendenient pur, qu'on ne saurait transfornier cn 
objets de connaissance sans laire un usage illégiti"^" 
de Ia raison. 

Idces-imnges. — Lactioii iidistancedesobjets sur leS 
organes des sens avait suggéré aux anciens TliyP'^ 
Ihèse d'éléinents inatériels extrêineinent lénus, qui, 
détachant des corps, et projetés par eux dans toulc^ 
les directions, vieudraient iinpressionner nos organes- 
Ün nonime surtoul idées-iinages les énianatious 
agissent sur notre sens visuel; mais des hypothèsc^ 
analogues ont été faites pour expliquer Ia perceptio" 
des sons et des odeurs. La tliéorie de Vémxssion de !''• 
himiôre (Newton) est une forme moderne des idees- 
imagps; Tliypotliòse anllíjue est encore généralenie" 
admise pour les odeurs. 

Idvi: fixe. — Sorte de délire, qui est une forrne u® 
Vdbouiw. (v. ce m.), et ilanslequel le patient est impi"^' 
siint à se soustrairo à Tobsession (rune idée, ([uc 
sociation raniène sans cesse, et (jui a généralemeiit'^'^ 
caractère liãllucinatoire. 

Idées-forces. — M. Fouillée appelle yhilosophic 
Idév.s-forces, une doctrinequiattribueaux idées, enta» 
([ue telles, une inlluence sur les autres ])hénomènes, 
par (ip[)osition íila doctrine pourlaquelle laconscicuc" 
n'esl qu'uii épiphénomine (v. ce m.), de sorte que 
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en tant qu'idée, esl inefficace; il oppose les ?dées-/brces 
!iux idi''es-7'eflels, aux idées-ombres, qui n'exercenL d'in- 
luence sur les aulres phénomènes que par ractivilé 
cérébrale dont elles sont doublées et dont elle ne sont 
que laspect conscient. M. Fouillées'eírorcede montrer 
que Tidée niest pas seulement représentation, mais 
íu'elle est aussi acte, que le sentiment et Tappétition 
6n sont inséparables, en un mot il se fait le champion 
de Ia causalité du psijchique. 

Identique. 

Deux choses sont identiques quand elles sont 
^^solument seinblables, tout en étant deux. II y aurait 
dualité des substances, avec, parfaite similitude des 
qualités. Leibnitz pense que cela est impossible (v. 
Y^discernable); en ellet, pour que deux billes de bil- 

par exemple, soient réellenient deux, il faut au 
'loins qu'à défaut de toute autre dillérence, elles 
®0'ent en dehors Tune de Tautre, c'est-íi-dire dilTé- 
'euiment situées. 

2" Deux cboses sont identiques, lorsqu'en dépit des 
" "'érences, des oppositions, des contrastes qui lont 

dualité apparente, elles sont au fond une seule et 
Jjjírne chose. 11 y aurait unité de subslance ou 

essence, malgré Ia dualité desqualités, desaccidents, 
aspects. Dans YIdéalisme absolu (voy. Idéalisme) 

Sujei et Tobjet sont identiques, c'est-à.-dire ne font 
|1*' un, antérieurement íi Tacte qui les distingue et 
l '^ oppose, et mèuie ainsi distingués et opposés, dans 

i^elalif, restent identiques au sein de YAbsolu. 
^ Une chose est identique lorsqu'elle reste une 
^ et rnême chose à travers Ia variété de ses modiíi- 
^'ons successives. Le Moi est identique; Ia Subs- 

est identique. 
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Identité. 

Une identité ou proposition idcntique (Locke) estune 
proposition dont Taltribut est déjà contenu dans Tidée 
du sujet. En mathématique, une égalilé s'appelle 
identité, soit quand les temes sont entièrenieni 
exprimés : 2 + 3=5, soit quand Tegalité sub- 
siste, quelle que soit Ia valeur attribuée aux lettres : 
n (a-+-b) = an 4- bn. Dans une équation, au contraire, 
les deux inembres ne sont égaux que pour certaines 
valeurs de certaines lettres. 

ün appelle identité du moi le fait que nos états d® 
conscience successifs sont attribués à un seulet mèine 
moi (v. Unité). 

Le principe d'idenliíé : Le inênie est le niêine, Taulrc 
est Tautre; — Ce qui est, est; ce qui n'est pas, n'est 
pas; — A est A, et n'est pas non-A, — príncipe sans 
letjuel il n'y aurait pas dc dislinction entre lü vrai ct 
le laux, et par conséquent pas de jugeinent, ne se dis- 
tingue que par Texpression verbale du principe 
contradiction (v. ce m.). 

Idéologie. 

Noai donné par Destutt de Tracy à Ia psycbolog'" 
qui se propose de rechercher Torigine et les lois d® 
1'ormation des idées. 

Idiopathlque. 

Une alTection est dite idiopathique quand elle coiiS' 
titue par elle-méme une inaladie ; ainsi, dans Ia 
typholde, Tinílanimation des plaques de Peyer est iJ'® 
pathique; Ia liòvre, le delire, rhémorragie in^"® 
nale, etc., sont des sijndrumes. 

« 
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Idiosyncrasie (íSio;, propre, trÚYxpaoi;, mélange). 

Tous les individus d'une méme espèce ont mêmes 
organes, mômes foocüons, mámes facultés essentiolles, 
nittis avec des variétés individiiollos; Tensemble de 
ces variétés constitue le tempóranient propre, Tidio- 
syncrasie. Dans Ia théorie humorale, le tempéramenl 
•ndividuel résultait de Ia proporlion dans laquelle sont 
roélangées dans Torganisme les quatre humeurs : le 
^""3, Ia (lile, Ia h/mplie, et le phlegme. 

Idiot, idiotie, idiotisme. 

Rébilité congénilale de rintelligence, assez marquée 
Poiir ôtre considérée comine un cas tératologique. II y 

chez Tidiot arrêt de développement du cerveau. 
^tyinologle : le mot ÍSiiítt);, simple particulier, étail 
^sité par les Stoíciens pour désigner quiconque n'était 
Píis philosophe. 

Idolea (etSítíXa, fantômes, ombres vaines). 

Nom que Bacon donno aux erreurs; les idoles sont, 
pour rinlerprétalion de Ia naturç, ce que sont les 
^ophismes pour Ia dialectique vulgaire. Bacon en dis- 
'i"gue quatre sortes : 

^dola tribus, illusions qui tiennent à Ia commune 
■fature de riiomme.«L'espril de riiomme est comme un 
"fíiroir mal dressé, qui, mélant sa propre nature k celle 

objets, les altère et les deforme. »[Novum Organum 
I, 41,) Ainsi Tesprit humain a une lendance à 

®upposer dans les choses plus d'ordre et de symétrie 
qu'il n'en découvre; d'oí], par exemple, Tidée que 
tous les corps célestes se meuvent selon des cercies 
P^rfaits. L'esprit humain, une fois qu'il a admis une 

gúnérale, est frappé de ce qui Ia confirme, et ne 
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fait pas altenlion aux cas conlraires; de lã vieunenl 
pluparl des superstilions. I/espfit humain acceple 
volonliers ce qui frappe vivement rimagination ; ü 
répugne à ce qui exige le palient lal)eur de Ia inétliode 
scientifique. L'esprit humain cst porté à rechercher 
Tabsolu, et s'einbarrasse dans les difficultés inlié- 
rentes aux idées d'inrini, de divisibilité, etc., au lieu 
de chercher à expliquer un fait par un autre, et de se 
borner à. Ia considération des causes secondes. 

Idola specus, idoles de lacaverne, celles qui tiennent 
à Ia nature individuelle d'un homme. Cliacun de nous 
est prisonnier dans une sorte de caverne faite de ses 
préjugés ; son caractère, son tempérament personnel, 
son éducation et son milieu, les livres qu il a lus, les 
maitres qu"il admire, déterminent ses opinions en 
dépit de Ia saine raison et de l'expérience. 

Idola fori, erreurs dues au langage. Les mots sont 
Tceuvre du vulgaire. « Les définitions ou explications, 
par lesquelles les hommesinstruits cherchent à se défen- 
dre, sont peu eflicaces; les mots font violence à l'esprit- >> 

Idola theatri, idoles de théâtre, c"est-ti-dire les sys- 
tèmes philosophiques. Car un système de philosopliie 
est comme une pièce de comédie, oü lauteur a compost) 
une action (ictive, qu'il s'est évertué à rendre vraisein- 
blable, mais qui n'est jamais arrivée. 11 en sera ainsi de 
toute pliilosopliie qui ne sera pas constituée par Ia lente» 
patiente, méthodique étude des faitsobservables. 

Ad ignorantiam. 

Argument qui ne peut convaincre Tadversairc qu 
cause de son ignorance. 

Ignoratio elenchi. 

1'aralogisme qui consiste à prouver autre chose qu" 
ce qui est en question, ce qui resulte naturellement Je 
quelque confusion dans Ia maniôre de poser Ia ([ues- 
tion ou de formular Ia repouse. 
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niusions des sens. 

Jugements faux, appréciations erronées que nous 
faisons spontanément dans certains cas de Texercice 
de nos sens. Toutes les erreurs de jugemenl ot d'ap- 
préciation ne 'sont pas des illusions, mais seulement 
celles qui continuent à se produire quand on sait que 
ce sont des erreurs, et inôme quand on s'en explique 
le mécanisme. Par exemple, une surface rigoureuse- 
inent carrée, couverte de hacliures parallèles, parait 
un rectangle plus ou moins allongé dans le sens per- 
pendiculaire aux hacliures. 

. Ulusions des amputés. — Les nerfs coupés peuvent 
•5 Ire excitéspar leur bout central au niveau du moignon. 
La sensalion éprouvée est alors localisée comme elle 
1'était quand le membre ampute était intact, (fuoique 
(l une manière plus vague. Les amputes éprouvent 
<lonc des sensations dans le bras ou Ia jambe qu'ils 
'>'ont plus. Ces illusions sont souvent nommées sensa- 
tions siibjectives (v. ce m.). 

Image. 

1. En optique, si les rayons divergents qui partent 
de chaque point d'un objet sont rendus convergents 
soit par réfraction, soit par réllexion, leur point de 
convergence est dit Vimage du point correspondant de 
1'objel. L'image de Tobjet est Tensemble des images 
de tous ses points. Si les rayons sont imparfailement 
convergents, Timage d'un point peut ôtre un cercle. 
Une droite, une figure quelconque à deux ou à trois 
dimensions (v. Asligmalisme.) Dans ce cas, Timage de, 
' objet n'est pas nette, les images de ses points se 
recouvrent mutuellement. L'image est dite réelle quand 
01 peut Ia recevoir sur uri écran, virluelle dans le cas 
contraire. L'iniage virluelle peul êlre perçue, parce 
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(iu'il existe une irnage róelle (íui lui corruspond, et qui 
peut ôtre reçue sur Ia rêline. 

2. En physiologie, Vimage rétinienne, projetée sur Ia 
rétine par Tappareil convergent de Toeil, est caussi 
nommée opiogmmmc. — On appelle images cnlopliques 
los perceptions visuelles qui n'ont pas pour cause 
acluelle et immédiate rexcjtation du nerf optique par 
Ia lumiòre, par exemplo les phosphènes (v. ce m.). 
Parmi les iinages entoptiques, on uppelle images coii' 
sécutives (ou accidentelles), les images que Tceil conti- 
nuo à percevoir quand il a cesse de regarder Tobjet- 
Elles sont d'abord négatives : les clairs de Tobjet 
deviennent sombres, et inversement, et, en général, 
chaque couleur de Tobjet est remplacée par Ia couleur 
complémentaire; c'esl que les pnrties excitées de Ia 
rétine sont devenues inoins excitables par des rayons 
de inC'me nature. i\u bout d"un moment, il se produit 
uno image conséçutive posidvc : d'apr('s des expé- 
riences recentes (A. Urocu), elle serait due à ce que Io 
Iravail de nutrition ([ui reconstituo les éléments réti- 
niens altérús, joue le rrtle d'un excitant. 

3. En psychologie, Vimnge est le retour d'une sen- 
sation ou perception, non seiilement visuelle, mais 
(fuelconque, en Tabsence d'une excitation centripèl" 
du nerf spécifique. II faut remarquer ; 1° que le m<>t 
image se dit non seulement des représentations d'ori- 
gine visuelle, mais des représentations quelcon(iues 
d'originc sensorielle; ainsi on dit : images sonorcs, 
images tactiles; — 2" qu'il no s'emploie pas pour dési- 
gner des états de conscience restaurés qui ne sont pa® 
d'origine sensorielle; on ne dit pas : Timage d'un senti- 
ment, ni d'une idée abstraite. L'image a dono tous les 
caractères de Ia sensation, dont elle ne diíTère mônie 
pas toujours par le degré; seulement, elle se produil 
en Tabsence d'excitation péripbérique de Torgane. On 
appelle rMuctxon des images 1'opération par laqud'® 
Tesprit les distingue des sensations. L'liallucinalion est 
une image non rédiiite. 
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Imagination. 

Ce mot, nécessaire à Ia langue vulgaire, devrait êlre 
rayé du vocabulaire de Ia psychologie, à cause de ses 
sons multiples, qui tous font double eniploi avec 
d'autrcs mols plus précis. 

LHmagination représentalive est Ia faculte d'avoir des 
ímages (v. ce m.), c'est-à-dire de se représenter des 
objets qui ne sont pas actuellernent perçus, d'avoir 
dans Tesprit une uouvelle présence, une perception 
renouvelée d'un objet absent. En ce sens, le mot ima- 
gination a Tinconvénient de faire croire qu'il y a dans 
ce phénomène autre chose que réviviscencc et associa- 

et, conitne il ne s'applique qu'à Ia réviviscence 
des perceptions, il habitue á penser que Ia révivis- 
cencc et lassociation ne sont pas coinmunes à tous les 
états de conscience, ou présentejit quelque chose de 
spécial quand les états restaurés sont des perceptions. 

\'imagination créatrice est Ia facuUé d'innover, ou 
faculté de combinaison. Ou bien Tiunovation se fait 
íiutoniatiquement et sans cboix (imagination automa- 
iique de Uaillarger et de Paul Janet); elle se confond 
ülors avec Ia faculté d'association. Ou bien rinnovatlon 
se fait avec discernement (imagination artistique, litté- 
i'airo, scientifique, invention); le phénomène estalors si 
complexe que rintelligence tout entière, plus encore, 
loute ractivité nientale y est intéressée. II vaut mieux 
'lire ; invention. 

Immanent. 

Qui reside dans Tôlre. S'oppose à transitoire ou trnn- 
ou bien à transcendanl. Le panthéisme consiste 

^considérer Dieu comme immanent au monde, c'est- 
^-dire se confondant avec Ia subslance du monde; dans 
'a doclrine d'un dieu démiurge ou créateur, Dieu est 
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transcendant au monde. Le dynaiiiisme consiste ii. con- 
sidérer Ia force comme immanente à Têtre. ou ü. idcn- 
tifier rôtre et Ia force; dans le inécanisme, Ia force e'st • 
considérée cornme íransitive, c'est-à-dire passarit d'un ' 
être à un aulre. La pensée est une activité immanente,. 
Ia volonté une activilé transitive, du moins quand ellc 
meut le corps; les actes immanents de Dieu sont ceux 
qui ont leur terme en lui, ses actes transitoires sont 
Tacte créateur et les interventions providentielles. 

Immatérialisme. 

. Doctrine qui considère Texistence matérielle comme 
une illusion (Berkeley). 

Inimédiat. 

Sans intermédiaire. Ne jamais employer ce mot dans 
le sens á'imtantané. — II y a contact immédiat (juand 
deux corps juxtaposés colncident géométriquement 
par uue surface, une ligne ou un point, — succession 
immédiate, quand TinstanL oii le premier phénomène 
se termine est celui oíi le second commence. — La 
conscience est Ia connaissance immédiate de nos pro- 
pres modifications psychologiques, tandis que Ia per- 
ception extérieure et le souvenir sont des connais- 
sances médiates. Une inférence est immédiate quand 
une proposition se déduit d'une seule autre proposition 
sans avoir recours à une troisiòme (v. Opposition et 
Conversion)-, le syllogisme, au contraire, est une infé- 
rence médiate. — Une pensée absolument parfaite, 
qui connaitrait tout par ün acte unique, aurait une 
intuition immédiate de lavérité; Ia pensée discursivo 
est juédiate. 

On appelle príncipes iinmédials les éléments les 
moins complexes que i'on puisse tirer des tissus orga- 
nisés par des procédés mécaniques et physiques, sans 
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décoinposilion chimique; Vanalyse immédiale, qui est 
Ia recherche de ces príncipes, s'oppose à Vanalyse 
élémentaire ou analyse chimique. ^ 

Immédiation. 

Connaissance immédiate, idenlité du sujet «t de 
l'objet, dans certaines métaphysiques. 

Immense, immensité. 

Vimmensité est à Tespace ce que Véternité est au • 
temps. Dieu est immense comme il est éternel, ce qui 
ne veut pas dire qu'il remplit Tespace infini, Ia durée 
infinie, mais qu'il est supérieur à Tespace et au 
temps. 

Immoral. 

Contraire à Ia loi morale. — On appelle quelquefois 
amoi-al ce qui n'est ni contraire ni conforme à Ia loi 
morale. 

Immortalité de lame. 

Ce n'est pas une durée qui commencerait après Ia 
séparation de Tâme et du corps pour ne jamais íiiiir 
(on dirait dans ce sens vie future)-, rimmorlalité serait 
P'>ur Tàme une vie intemporelle, qui ne serait plus 
•istruinte aux lois de Ia durée et ne comporterait ni 
^▼ant ni après. 

Immuable. 

Oui ne saurait changer. L'être parfait ne comportn 
le cliangement ni le temps. , 
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Immutabilité. 

Qualité de ce qui est immuable. 

Impénétrabilité. 

Deux corps ne peuvent occuper en méme temps le 
méme espace. Ce irest pas Texperience qui nous 
apprond que riinpénétrabilité esl une qualilé essen- 
lielle de Ia maliòre. Nous voyons conslaminent les 
corps se pénélrer : les inélanges, dissolutions, combi- 
oaisons sont des pénétrations apparentes; mais nous 
aimons mieux croire que les éléinents sont jiixtaposés, 
et denieurent dislincts, quand il nous est devenu 
impossible de les distinguer. La résistance est une 
nolion expériinentale; Timpénetrabilité, non. La résis- 
tance esl une force, elle a une grandeur; rimpénélra- 
bililé n'est pas une force et n'a pas de grandeur; c"est 
une impossibilité absolue. Les corp sont résistants, 
et, consideres comine des syslèmes d'atomes, péné- 
trables; les atomes ne sont pas résistants, mais impé- 
nétrables. 

Deux étres, conçus sous Ia forme de Tétendue, n" 
sont deux pour Tesprit que si Tesprit peut les distin- 
guer. Leibnitz a raison de penser que toute dualité, 
toute pluralité est difíérence. On peut pourtant imagi- 
ner deux ôtres entièrement identiques à tons égards : 
au moins faut-il, pour qu'ils soient deux, qu'ils dllFòrent 
de situation, qu'ils soient eii debors Tun de Tautre. Cc 
príncipe que Tatome est impénétrable n'est donc a" 
iond que cette proposition idenlique : deux atomes 
sont deux atomes. 

Les figures inconsistantes que le géomètre construit 
dans Tespace pür peuvent se pénétrer; mais une fois 
transportéesTune sur Tautre, elles ne sont plus qu'une 
ligure; et c'esl précisément parce qu'on pout les con- 
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fondre en une seule qu'elles sont égales. Au lieu de 
deux figures, supposons deux êtres figurés. II n'est plus 
possible de les faire colncider, parce qu'il n'est pas 
possible que deux ô.tres soient uti seul ôtre. Cest Ia 
propriété Ia plus fondamentale et Ia plus gónérale de 
l'ôtre de ne pouvoir s'absorber et se fondre en un 
autre. L'idée d'iinpénétrabilité n'est autre chose que 
Tidée d'ôtre réduite à son attribut le plus général et le 
plus simple. 

La matière est donc, par définilion, Vétendue impéné- 
trable, c'o9t-íi-dire Vêíre étendu, tandis que le non-ôtre 
ou le vide est Tétendue pénétrable. L'impénélrabilité 
ii"est pas une propriété observable des corps; nous ne 
pouvons savoir si elle est un attribut de Ia matière en 
soi; elle esl un élément constitutif de Ia notion de 
matière (v. Matière.) 

Impératif. 

Une proposition impérative, un jugeinent impératif, 
ou simplement un impératif, est une proposition qui 
exprime une dóterminatioii de Ia volonté, soit au moyen 
üu niode impératif d'un verbo, soit par une formule 
comme ; tu dois, il faul, etc. Kant distingue des impé- 
ralifs li>ipotltétiqucs, subordonnús à une condition; ils 
énoncent (iu'un acte est un moyen relativemcnt à 
Une certaine fin, — et des impératifs catégoriques, oü 
íiucune condition n'est ni exprimée ni sous-entendue; 
ils énoncent qu'un acte est par lui-même une fiu, a 
Une valeur inlrinsôque. Les impératifs bypothétiques 
se subdivisent eux-mémes cnproblànaliqucs, s'il sagit 
il une lin qu"on peut se proposer, mais (iu'on ne se 
lU'opose pas nécessairement, — et asscrloinques, s'il 
S agit (rune lin qui n'est pas nécessaire, mais qu'en 
fait tous se proposent : le bonheur. Les premiers sont 
lies rê(jlcs\ l'observation de règles vraies constitue 

et Io résul.tat est le succòs : touteslesrecettes. 
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toules les prescriptions tçcliniques sont des impéralifs 
hypolhétiques problématiques. Les seconds sont des 
conseils, car le bonheur ne saurait résulter de Tappli- 
cation d'une règle; Ia mise en pratique des ineilleurs 
inoyens d'être heureux est Ia sagesse. Ia prudentia des 
anciens. L'impératif catégorique esl apodict\que\'ú n'est 
ni une règle ni un conseil, mais un ordre\ l'obéissancc 
à cet ordre est Ia vertu, dont le résultat est le mérite. 
L'impératif catégorique esl Ia loi d'une volonté auto- 
noine, et le príncipe suprôme de Ia morale. 

Les inols habileíé, sagesse, verlu\ règle, conseil, 
ordre (ou loi morale); succès, bonheur, méníí, pristrois 
ii trois, marquent assez bien ropposition des trois 
s?ortes d'impératifs de Kant. 

Implicite (opp. à explicite ou à formei). 

Se dit d'une notion ou d'un jugement qui est con- 
tenu dans une autre notion ou dans unautre jugement 
satis être formellement exprime. II y a contradiction 
iriipUciíe quand on peut déduire des propositions for- 
luuiées une contradiction dans les termes. 

Impossibilité. 

Hri mathématiques, on appelle ainsi une proposition 
déiiViée de sens, ou une opération impraticable, parce 
qu'o!ies impliquent une contradiction. 

7'rv impossilnle (argument) : réfuter son adversaire 
ea 'UMntrant que sa thôse est contradictoire. 

Impression. 

Quelques auteurs appellent impression Texcitation 
d'un organe des sens par un agent extérieur [excita- 
tion est plus usité.) Quelques autres appellent du 
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fnême nom raction d'un objet extérieur sur la faculté 
dtí sentir, par rintermédiaire de Torgane. 

On nomme aussi impression tout effet produit, soit 
sur notre coeur, soit sur notre esprit, par un objet exté- 
rieur, c'est-à-dire le sentiment ou Yopinion qui se 
forme en nous avant toute réílexion. Mais ce sens est 
Je Ia langue commune. 

Hume oppose Yimpression kVidée. L'impression est 
tout fait de conscience lors de sapremière apparition. 
L'idée est le retour de ce méme fait de conscience. 
G'est Topposition entre Ia perception et Vimage, entre 
Ics présentations et les représentations. 

Imputabilité. 

Voir Responsabilité morale. — Ces deux mots ne 
^lifTòrent que par Ia construction grarnmaticale. On dit 
fiu'un acte est imputable à un agent, et qu'un agent 
est responsable de ses actes. 

In adjecto (Contradiction). 

Colle qui existe entre le substantifet laqualité qu'on 
lui attribue, par exemple : une íle sans bords. —Quel- 
lues philosophes pensent qu'un infini réel est une con- 
tradiction m adjecto, parce que Tidée d'in(ini étant 
toute négative, Tidée de réalité ne saurait lui étre attri- 
buée. 

Inaperçu. 

Leibnitz appelle perceplions inaperçues les faits psy- 
chologiques subconscients (v. ce m.). 

Inceptive (Proposition). 

Espèce de proposition composée dans le sens, qui 
®íuivaut 'd deux proposilions devant étre prouvées 
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séparúmcnt, ct signifiant: 1® qu'une chose ost telle; 
2° (iu'elle a commencé (Fétre telle à tel momcnt. — 
On oppose les Inceplives aux Désiiives. 

Inclination. 

On nomme inclinalions toutes lesespèces etvariétés 
(lu düsir et de Taversion, do Tamour et de Ia haine, ces 
espôces et varlétés élant distinguées les unes des 
autrcs par leurs objets. Une psychologie plus avancée 
quo la nôtre donnera sans doute aux inols ínc/ínaíto/i, 
penchant, tendance des significations distinctes. Ils ne 
présenlent encore que des nuances impossibles àsaisir 
et à flxer. 

Incommensurable. 

Deux quanlités sont dites incommensurables quand 
elles n'ont pas de commune mesure, quand elles ne 
peuvent ôtre exprimées en fonction de Ia môme unite, 
quand il n'existe aucun noinbre, ni entier ni fracliou- 
naire, ([ui, contenu un nonibre entier de fois dans Tune, 
soit aussi contenu un noinbre entier de fois dans 
Tautre. On obtient une mesure d'aulanlplus approchéc 
des grandeurs incoininensurables, qu'on prend u"" 
unité plus petite. On peut donc dire quo deux gran- 
deurs incomniensurables ont pour commune mesure 
une quantitó infinimenl petite. 

Incomplexes (Propositions). 

Celles dont ni le sujetni Tattribut ne sont des ternics 
complexes. — Syllogisníes incomplexes : composés d" 
propositions incomplexes. 

Inconcevable. 

Ce dont ia notion ne peut ètre formén par Tospri'' 
ex. : un cairé rond. l/iuconcevable, c\'st le coniradií-" 



LE VOCABULAIUE PHILOSOPHIQUE 289 

toire. — II nc faut pas confondre rinconcevable avec 
ce qui est difficile à concevoir, c'est-àdire contraire à 
"os habitudes intellectuelles. 

On peut distinguer trois sortes d'inconcevabilité. 
1° Une chose est inconcevable en elle-môme : le 

carré rond. 
2° Une chose est concevable en elle-même, mais on 

peut concevoir qifelle existe réellement. Cest 
queile est en contradiction avec ce que nous savons 

, Ou croyons exister réellement. Ainsi les antipodes 
purent être inconcevables pour ceux qui croyaient que 
'f- pesanteur avait une direction absolue, et que Tes- 
pace avait un haut et un bas. 

3° Hamilton appelle encore inconcevable ce que 
nous ne pouvons ramener à. un genre ou à une loi. 
fíunérale, c'est-ci-dire en somme ce qui est exceptionnel. 
'■'11 ce sens, comme le remarque Sluart Mill, inconce- 
^'íible doit être remplacé par inintelligible. 

Inconditionné, 

Qui n'a sa raison d'être, et d'étre ce qu'il est, en 
awcune aulre chose. Hamilton, qui a introduit ce mot, 
•"éunit en lui les deux significations d'lníini et d'Absolu. 
" declare que rinconditionné, c'est Tlnintelligible, 

penser c'est conditionner. Llnconditionné est une 
" «otion toute négative », un « faisceau de négations », 

il cite le mot de saint Augustin : Cognoscendo igno- 
et ignoratione cognoscitur. 

Inconnaissable. 

í''Inconnaissable n'est pas ce qui se dérobe à nos 
J'ccherches, mais ce qui, par nature, ne peut pas êlre 
"j'jet d'unc connaissance. Ainsi TAbsolu est incon- 

naissable, parce que connaitre c'estsaisir dosrelations; 
^ VOCABOLAIHB PHILOSOPHIQUB. 19 



290 LE VOCABULAIUE IMIILOSOPIIIQUE 

connailre TAbsolu est donc conlradictoire. — On donnc 
le noin á'Agnoslicisme aux doctrines qui considèrent 
rinconnaissable coinme une réalité, et en font usage 
dans un système de Tunivers. 

Inconscient. 

On appelle faits inconscicnts (et non phénomènes 
inconscients, qui est conlradictoire) des faits psyciio- 
logiques dont le sujet n'a pas conscience. La conscience 
serait donc, non Ia nature môme des faits psycholo- 
giques, mais quelque chose qui s'y ajoute, et peut 
inanquer, un épiphénoinène {v. ce m.). —II faut distin- 
guer les faits inconscients, qui se passent tout li fait 
en dehors de Ia conscience, et les faits subconscients 
(v.t:e in.), qui se passent dans les profondeurs obscuras 
de Ia conscience. Les faits subconscients sont faible- 
inent conscients, ou bien encoro ils sont tout-à-fait 
inaperçus, mais le sujet pourrait, par un cfTort de 
réflexion, en prendre conscience. 

Quelques inétapliysiciens ont appelé VInconscient 
riítre en soi, qui est elFort, lendance, ou même id(5e, 
mais ne devient conscient que dans quelques-uns de 
ses modes. Le conscient, c'est Io phénomène, Tlncons- 
cient c'est TEtre. 

Indéflni. 

Ce quon est constammeut conduit à supposer pluS 
grand est indéfini, non infini. L'intini n'a pas de 
limito du tout, Tindélini n'a pas de limite asúgnabk- 
L'indéfini appartient á Ia catégorie du possible : 
série indélinie des nombros, c'est Ia possibilité ilÜ' 
rnilée de Taccroitre; une ligne indéfinie est une lignc 
qu'on peut toujours prolonger. L'infini appartient à 
Ia catégorie du nécessaire : Tespace est infini, car on 

^ ue saurait le concevoir comme limite; toute limil*^ 
1 
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KtíOmétrique est contenue dans Tespace, uucune n'est 
Ia limite de Tcíspace. 

Indêfini se dit surtout de Ia quantité; quand il s'agil 
de qualité, il vaut mieux dire indéterminé; mais celte 
'luance n'est pas toujours observée. [Jugements indé- 
finis, voir Limilalifs.) 

Indéterminé. 

Qui peut être de plusieurs manières diíTórentes. 
G'est une question de métapliysique que de savoir si 
'e )'úel peut élre indéterminé en soi. Mais le donné est 
toujours déterminé en qualité et en quantité. Lanotion 
'l'une chose peut ne comprendre qu'uno partie des 
•iltributs ou déterminations de cette chose; Tabsence 
Jes autres attributs constitue rindétermination de Ia 
fotion. Ainsi une surface perçue par Ia vue a toujours 
Une couleur, mais je puis concevoir une surface d'une 
Cüuleur indéterminée. Un nombre indéterminé est un 
'lombre dont je sais que c'est un nombre, sans savoir 
'liiel nombre. L'iudéterminé c'est donc Ia possibilite 

plusieurs déterminations diílerentes; c'est surtout 
''I possibilité d'un nombre indéíini de déterminations. 

problème est indéterminé quand il existe un 
"oinbre indélliii de solutions satisfaisant aux condi"^ 
'•'ons de ce problème. ■ 

Indéterminisme. 

Notion puromenl négative de Ia liberté; elle consiste 
concevoir un fait comme contingent, non seu- 

''^"íent en lui-méme, mais relativement aux cir- 
J^<í'istances et aux antécédents. L'indéterminisme est 

négation pure et simple du déterminisme, c'est-à- 
"'re de Ia liaison d'un fait à ses antécédents par 
*^■^0 loi constante et nécessaire. Pour faire de Tindé- 
'•^rmiaisme Ia liberté, il faut y ajoutor Ia uotion 
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d'une force aclive et positive, ne relevant que d'elle- 
môme. LMndélerminisine ferait de Tacte volontaire un 
fait sans cause; Ia liberte fait de Ia volonté une cause 
premiôre. 

Indiíférence. 

Ou adiaphorie (v. ce m.). État de Tâme du sage 
qui n'éprouve ni désir ni aversion. Pour les Pyrrho- 
niens, le sage est indiíTérent à toutes choses, puisqu'il 
ne sait si elles sont bonnes ou mauvaises; pour les 
Stolciens, il est indiíTérent à Tégard de celles qui ne 
sont ni des biens ni des maux, entre lesquelles üs 
rangeaient le-.plaisir et Ia douleur. 

Vindifférence en matière de religion ou de philoso- 
pbie est Tétat d'un esprit qui ne se prononce pas, qu' 
n'affirme ni ne nie, soit par insouciance, soit par 
scepticisme. 

Indifférence de Ia volonté. — Une condition essentielle 
du libre arbitre est que Ia volonté ne soit pas pré- 
détcrminée jusqu'au moment oii elle s'exercc, qu® 
Tacte et son contraire soient également possibles, 
qu'ils soient des futurs contingents. Les Scolastiques 
et les Cartésiens appelaient liberté d'indifférence, cette 
égale possibilité d'agir ou de ne pas agir. — Aujour- 
d'luü, on appelle liberté d'indiírérence, non plus le libre 
arbitre en général, mais le cas oü il s'exerce en 
sence de tout mobile ou motif canable de déterminer 
Ia volonté. 

Indirecte (Vision). 

On voil « directement » le point lixé par le rcgard, 
point dont Tiniage se fait au centre de Ia tache jauiie- 
On voit « indirectement » les autres parties du cliamp 
visucl. La vision indirecte est donc Ia vision avec une 
partie de Ia rétine autrc que Ia « fovea centralis ». 
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voir un objet indirectement, il suffit d'en regarder un 
autre. 

Bivision indirecte, voir Caryocinè.se. 

Indiscernables (Príncipe des), 

Leibnitz soutient que deux choses ne peuvent être 
deux que si elles ont quelque différence de qualité, 
qu'elles doivent diíTérer autrement que numero, c'est- 
à-dirc par des « dénominations intrinsèques ». D'oü 
Ia prodigieuse variété de Ia nature. Deux choses incíís- 
cemai/es n'en feraient qu'une (v. Idenlique). Cicéron 
^•vait déjà formulé ce príncipe : « Sitigularum rerum 
singulas proprietates esse » {Acad., I, 2, 18). 

Individu. 

^e qu'on ne peut pas diviser sans détruire le carac- 
^ère par lequel on le designe, ce dont les parties ne 
pourraient pas étre appelées du inême nom que le 
^out. Une pierre n'est pas un individu, car un frag- • 
•^ent de pierre est encore une pierre; un homme est ^ 
uti individu, car un fragment d'homme n'esl pas un 
l'omme. Un genre n'est pas un individu, car le genre 
peut étre affirmé de ses espèces. 

Quand il sagit d'objels inammés, on dit plutôt 
'iu'ils sont des exemplaires d'une espèce, réservant le 
"'ot individu aux étres organisés. Chez eux, Tindivi- 
^ualiié est plus ou moins profonde selon que leurs 
^rganes sont plus dilíérenciés, leurs fonctions plus 
•^"ncentrées. Quand celte individualité est consciente 
^ elle-inóine, quand elle est un moi, on Tappelle per- 
^^nualité (v. ce in.). 

Individualismo. 

Mot souvent opposé à socialisme, à, collectivisme, à 
II s'oppose tròs neltementà,commwmsj7ie, 
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mais cerlaines formes modernes du socialismo ou du 
collectivisme prélendent réserver les droits et Ia 
liberte de Tindividu, et soutiennent même que Tindi- 
vidu n'est vraiuient libre que seus le regime socialistfi 
ou collecliviste. — L'individualisiue consiste à liiniter 
raction de Ia collectivité comme telle, c'est-ii-dire 
raction de TÉtat, à Ia défense et ii Ia protection de 
Tindividu; il réagit contre rabsorption de Tindividu 
par Ia collectivité. Les limites de Tindividualisme sont 
três dilliciles à íixer, l'action collective pouvant 
presque toujours ôtre considérée comme défensive. 

Individuation (Príncipe d') 

Le caractère intrinsèque qui constitue Pexistence 
individuelle, par opposition aux caracteres géncriques. 
Les caractères extrinsèques, leis que Ia situation daiis 
Tespace, Tépoque de Texistence, Tappellation, etc., 
étaient appelés par les Scolastiques : caractòres indi- 
viduants ou nota:. Le príncipe d'individuation est ce 
qui fait Veccéité (v. ce m.), le róSe n d'Aristote. 

Individuel. ' ' 

Qui appartient à Tindividu (v. ce m.). 
Terme individuel s'opi)ose à Icrme collectif. Un terme 

individuel ne peut ôtre Tattribut que d"un seul sujei; 
un terme collectif designe un toul, composó de plu' 
sieurs individus en nombre fini, mais que roíi consi- 
dòre comme indivis. Le terme individuel et le ternic 
collectif sont donc Tun et Tautre dei termes singuliers- 

Induction. 

Les Socratiques et Arislole ont donné ce nom (én»- 
YííiYifi, íiraxTixbí Xrfyo;) au raisonnemenl qui consisto ;• 
aflirmer d'un genre ce que Ton sail apparlenir á cha- 
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cune des espòccs de co genre. Celle induction, dite 
souvent formcllc, suppose donc connues déjà des pro- 
positions générales, des lois; elle va dí^lois spéciales 
íiux \o\sgénérales] ello suppose en oulre uno classifica- 

, lion; en(in ello n'est concluanto que si rénumération 
des espèces du geare est complete; aussi les Scolas- 
liques appelaient-ils le paralogisme d'induction énumé- 
^'ation imparfaite (v. ce in.). 

L'induclion scientiíique ou baconienne va du fait à 
Ia loi, de ce qui a étó observe en un temps et eu un 
lieu à, ce qui est vrai partout et toujours (v. Concor- 
dancc,l)ifférence, Variations concomitantes, Ilésidus). La 
lógitimité d'une telle inférence a soulevé entre les 
1'liilosophes une discussion dite du fondement de Vin- 
''"c/ion. 

Inertie musculaire. 

Maine de Biran appelle iiierlie 'musculaire Ia résis- 
lunce que renconlre reffort pour contracter le muscle, 
'luand ce muscle se contracte sans obstacle. II oppose 
1 óier/ie k Ia résistancc pour distinguer le ,cas oü le 
"louvement est libre, TeíTort n'ayant à vaincro que Ia 
•"i^sislance du muscle, de celui oü le mouvement doit 
'léplacor un corps extérieur. 

Tnfantilisme. 

Sorte de dégénérescence, dans laquelle le dévelop- 
Pement des facultes mentales nc dópasse pas celui des 
•'ifants. 

Inférence. 

I^aisonnement, passuge d'une ou de plusieurs propo- 
^'lions données à une proposition nouvelle qui eu 
''^sulte, On distingue des inlórences médiatcs et inimé- 

(v. ce m.). 
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Inférieur. 

On appelait, dans Ia philosophie scolastique, infê- 
rieurs d'une idée générale toules les espèces et tous 
les individus (iu'elle contient cn exlension. — 1'arties 
inférieurcs (ou eiicore parties subjectives) s'opp()se i 
parties intégranles. La ftarlilion divise uii tout [toluin) 
en ses parties intégrantcs, Ia division divise un genre 
(omne) en ses parties inférieurcs. 

In üeri (en devenir.) 

Signiíie le passage de Ia puissance {in posse) íi Vacte 
ou à Têtré {in esse). 

Inflniment grand, inflniment petit. 

Plus grand, plus petit que toute quantité donnée. 
Une quantité infininient grande ou petite ne peut donc 
jamais Étre donnée. Cest une íiction parfois nécessairc 
au raisonneinent, et légitiine pourvu quon réliniine 
ensuite. II n'y a de réel que le três grand ou le três 
petit, ce qui est bieu diflérent. 11 ne faut donc pas diro 
que le inicroscope nous fait connattre rinfiniinent petit) 
ni appeler les microbes le monde des inüniments 
petits. 

Inflni. 

1° Qui n'a point de limite, à un point de vue déter- 
miné. Ku ce seus, in^Vitdoitdéjà ôtre distingue 
fini : Tiiilini n'a pas de limite, rindéíini a une linút" 
qu'on peut toujours reculer; une droite indélluie n'est 
pas Ia mème cliose qu'une droite iníinie. — 2° Qui 
peut pas avoir de limite. L'indélini est Ia possil"' 
lité de tüutes les limites, tandis que rinlini est Tic®' 
possibilité d'aucuae limite. Une grandeurdans Tespace 

cu.- 
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peut être iiidéfinie, mais Tespace lui-tnême est iníini. — 
3" Descartes dit que rinlini est infini à tous les points 
de vue possibles; il n'est lini en aucun sens; ce qui est 
íini à un point de vue et n'a pas de limite à un autre 
point de vue n'est pas infini, mais indéfmi. Ainsi, pour 
Descartes, Dieu seul est infini; il a, dit Spinoza, une 
mfinité d'attributs dont cliacun est infini; c'est, dit 
Malehranche, un infini intiniment infini. D'Alembert 
dit aussi que, dans Tinfini, on fait abstraction de toute 
líorne, et que, dans Tindéfini, on fait abstraction de 
telle borne en particulier. — Ce sens cartésien du mot 
infini n'apasprévalu; d'ailleurs, Tinfmi ne peut se dire 
de tous les attributs de Dieu : de Ia sagesse, de Ia 
^onté, de Ia justice. Cest absolu ou par fait qui con- 
vient en ce cas (v. ces mots). 

Inflnitésimal (Calcul). 

Dans le calcul des fonctions, quand les variables 
varient d'une manière continue, on ne peut suivre leurs 
■variations qu'en considérant des dilférences infiniment 
pelites. Le calcul des quantités incommensurables n'est 
possible qu'à. Taide du même arliíice ; deux quantités 
•ncommensurables ne peuvent ôtre mesurées en fonc- 
tion d'une môme unité que si cette unité est infiniment 
petite. L'introduction de quantités infiniment petites 
tlans 1'analyse mathématique constitue le calcul diffé- 
^«ntiel. Mais comme ces quantités ne peuvent jamais 
6tre données, les équations qui les contiennent ne 
seraient d'aucune application, si on ne réussissait 
®'isuite à les en éliminer pour revenir au calcul des 
quantités finies. Cette élimination est Tobjet du calcul 
Wegral. Le calcul infinitésimal est Ia réunion du calcul 
différentiel et du calcul intégral. 

Inflnitó, Inflnitude. 

Qualitéde ce qui est infini. Infinitude nese ditguère 
que de Dieu. 
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Inhérence. 

Rapport du phénomène à Ia subslance, de Ia qualiló 
au sujet. Jugement d'inhérence, celui qui exprimo 
qii'une qualité appartientà un sujet: Socrale est sagc. 
On pouixait y opposor le «jugement d'extension », qui 
exprime qu'une espèce, ou un individu, est contenu 
dans un genre : Les baleines sont des mammifères; — 
et le « jugement de compréhension », qui exprime 
qu'une qualité fait partie d'une notion : Tout mam- 
mifôre est vivipare. 

Inhibition (ou Arrêt.) 

L'excilalion des nerfs qui se rendent d'un centre 
nerveux dans un organe apourrésultat de faire entrer 
en activité cet organe (muscle, glande, etc.), et le 
centre d'oü part ce nerf est dit centre excito-moleur. 
11 est d'autre3 nerfs ou fibres nerveuses qui agisseut 
sur le centre excito-moteur pourle rendre inexcitable. 
Cest ce qu'on appelle inhibUion ou arrêt. Ainsi apròs 
section du pneumogastrique, Texcitation du bout péri- 
phérique de ce nerf arréte les contractions du cccur; 
c'esl que le centre excito-moteur du muscle cardiaque 
est dans les ganglions contenus dans Tépaisseur mémc 
de ce muscle; le centre dHnhibition est dans le bulbe, 
et agit sur ces ganglions par Io pneumo-gastrique. 
Après section du laryngé supérieur, rexcitation du 
bout central do ce nerf arréte les mouvenients respi- 
ratoires; c'ost que le laryngé supérieur agit sur le 
centre excito-moteur des mouvements respiratoires, 
qui est dans le bulbe. Cortains nerfs (vaso-constric- 
teurs) excitent Ia tunique muSculaire des artères, 
qui se contracte activement, produisant Tiscliémie; 
d'aulros (vaso-dilatuteurs) agissent sur les centres vasò- 
constricteurs, suppriment ou modcrent leur action, 
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et l'artèro paralysée se laisse dilaler passivenient par 
le courant sanguin. 

L'inhibilion joue un rôle important dans toutes Ics 
fonctions de régulation et de coordination. Les actions 
réciproques des diverses parties deTencéphale parais- 
sent ôlreinhibiirices aiitant qu'exeitatrices. Paulhan a 
forinulé ainsi uno loi dite iVinhibition systématique : 
« Uii fait psychique tend à eiupóchcr de se produire, 
^ einpécher de se développer, ou à faire disparailre 
les éléments qui ne sont pas susceplibles de s'unir à 
lui pour une íin commune » [Lactivité mcniale et Ics 
^ois de Vesprit). Selon quelques psychologues, Ia 
volonté ne serait jamais qu'un pouvoir d'inliibition ou 
d'arrêt. 

Inintelligible. 

Ce qui ne satisfait pas Ia raison. Est inintelligible : 
ce qui ne satisfait pas au príncipe de contradiction ; 

íilors Ia notion ne peut môine pas ôtre fonnée; c'est 
1'inconcevable (v. ce ni.); 2° ce qui ne satisfait pas 

principe de nécessité. Un fait sans cause n'est pas 
Iticoncevable, mais inintelligible. Le contingent, Tar- 
l^itraire, le caprice dans Ia nature, rindéterminisme, 
ei par suite le libre arbitre, sont três concevables, 
'11'iis inintelligibles. (Voir Inconcevable.) 

Inné. 

Ce qui fait partie de Ia nature d'un étre, et est né 
<^vec lui. Inné s'oppose à acquis (v. ce m. et Inslmcl). 
^pécialement ce qui, dans rintelligence, est Ia nature 
'i>C'me do Tesprit, par opposition à ce qu'il a reçu du 
•leliors, c'cst-à-dire de Texpérience (v. ce m.); inné 

oppose alors à cmpiriquo, dans le méme sens que a 
Pfiori et a posteriori. Descartes (qui ne semble pas avoir 
piiployé le mot inné) admet que certaines idées sont 
"iiiúes, par exemple Tidée de perfection; Tesprit lea 
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renferme en lui avant toute expérience. Pour Leibnitz, 
les príncipes innés, notions etYériléspreiniôres, n'exis- 
lent que virtuellement en l'esprit avant rexpérience; 
ils sont en nous « quoic^ue nous n'y pensions point «. 
Pour Ivunt, ce qui est inné, ce sont des formes ou hás 
de Ia pensée, qui ne sont pas des pensées actuelles 
lant que Texpérience ne leur a pas fourni une inatière. 

Innéisme. 

Voir Nalivisme. 

Innéité. 

Qualité de ce qui est inné. 

Iimervation. 

Mise en activité d'un organe nerveux; il y a uno 
innervation centripòte ou sensitive, et une innervation 
centrifuge ou inotrice. — Sentimcnt ou sensation d'inner- 
vatiori. Quelques psychologues ont pensé que les scn- 
sations cinestliési(iues pourraient l)ien être le scnü- 
ment intérieur de Ia dépense d'inlUix nerveux; eilos 
n'auraient donc i)0int d'excitanl périphériquc ni do 
coriducteur centripòte ; le sentimcnt d'innervatiün 
serait lié au départ de l'onde eflerente. 

Inséparable (Association). 

Quand deux états de conscience ont été souvent con- 
tigus (siinultanés ou iininédiatenient successifs), et 
n'ont jamais été expérimentés ni conçus séparément, 
ils sont, selon Stuart Mill, associes d'une manière irré- 
sistible; les phénomènes ou les clioses qui répondent 
à ces idées linissent {)ar sembler inséparahles dans lii 
réalité; ce que nous sommes incapables de concevüir 
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séparément nous semble incapable d'exister séparé- 
nient, et notre croyance à Ia nécessité de leur liaison 
nous parait intuitive. 

Instance. 

Nouvel argument par lequel on insiste, i'éfutant 
l'objection faite à un premier argument. Dans Bacon, 
le mol « instance » {instantia) signifie exemple, cas 
inUividuel que Ton observe, comme le mot anglais 
instance: instantise crucis (v. Crucial). 

Instant. 

Vinstant est pour le temps ce qu'est le poinl pour 
l'cspace ; il n'a pas de dimension, pas de durée, 11 est 
'íi limite commune entre deux durées successives. Le 
P>'ésent est toujours un instant. 

Instinct. 

LMnstinct est une activité inconsciente et automa- 
'■'que innée ; il s"oppose à Vhabiíude, qui est aussi uno 
^clivité inconsciente et automatique, mais acquise, L'un 

l'autre réunis s opposent ii Ia volonlé. L'acte réflexe 
est le type le plus simple et le plus general de Tinstinct. 

On désigne plus spécialement par le mot instinct 
])rocessus três complexes, tels que, cliez 1 oiseau, 

1 instinct de faire un nid. lín ce sens, Tinstinct se dis- 
••'nguedc racteréllexe, en ce que celui-ci estpurement 
automatique, landis (jue Tinslinct comprcnd des actes 
Je discernement. L'oiseau choisit Ia place de sou nid, 
'*is matériaux propres à le construire, etc. L'instinct 

conservation determine une activité complexe dans 
'aquelle beaucoup d'actcs sont rénécliis. iMôme on ne 
*lésigne guère par le mot instinct les actes mécanique- 
'Dent enchainés, oíi le discernement n'a poinl de part, 

ti 
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de Ia respiration, de Ia déglutition, etc. D'aillçurs Ia 
plupart des actes réiloxes ont leur siòge dans quelque 
centre nerveux secondaire qui est en relation plus ou , 
inoins inédiate avec Tecorce cérébrale; quand celte 
connexion est interroinpue, les réllexes sont, dit-on, 
cxagérés : Ia repouse ü, Texcitation est plus rapide, 
plus énergique et plus uniforme ; ce qui semble mon- 
trer que, tant que Ia connexion est intacte, Tacle 
réllexe est encore plus ou rnoins soumis au contrôle , 
de Ia volonté intelligente, qui peut y consentir, Ic 
réprimer ou le modilier. On appellèra dono de préfé- 
rence « réflexes » les actes oíi Tautoniatisine est absolu; 
« instincts», ceux oii il est relatif. 

Le Dantec a donné de Tinstinct une définition ingé- 
nieuse. Au cours de leur développemenl, les organes 
peuvent se inodifier de telle sorte que, sous Ia mênic 
excitation, ils réagissent différemment; puis il arrive 
un moment oü les pièces peuvent bien encore 6tre ren- 
Ibrcées ou diminuées, mais leur coordination reste Ia 
niôme,.cn sorte que Torgaue, à Ia niême excitation, 
réagit (le Ia môme nianière. Lorsque Ia coordination 
des pièces ne peut plus se modilier, on dit que Torganf 
est ítdultfí. Lo fonctionnement d'uu organe adulte est 
un instinct au sens le ])lus général du niot. Mais 
cerveau est un organe qui ne devient jamais tout a 
fait adulte; par suite, quand un systíime d'organüS' 
coordonnés concourant à Taccomplissement d'un acte 
complexe, comprénd quelíjue partie de récorce céré- 
brale, l'automatisme peut n'ôtre pas absolu, et To» ® 
un insliuct au sens spécial du niot; si le système 
comprénd que des organes adultes, on a un pur 

Instrumentale (Cause). 

Dans un processus de linalité. Ia cause qui n'esf •" 
Ia cause linale ou formelle, ni Ia causo eflicient'' 
(v. ce ni.), ni Ia cause matúrielle, mais une conditio" 
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de raclion de Ia cause efficiente, a été dite, par les 
Scolastiques, cause iustrumenlale; par exemple, Ia 
plume avec laquelle on écrit, Ia main avec laquelle Ia 
volonté intelligente exécute. Pour les Póripatéticiens, 
les causes mécaniques ne sont jamais que des causes 
instrumentales. 

Intégral (Calcul). 

La seconde partie du calcul iufinitésimal, dont le 
calcul diílerentiel est Ia première. II a pour but d'éli- 
miner les quantités infmiment pelites, et de revenir 
•ies équations diirérentielles aux équations entro des 
^•lantités finies. 

Intégrantes (Parties). 

Voir Inférieur. 

Intégration. 

Opération du calcul intégral, par laquelle on passe 
'1'une óquation dilTérentiellc à une équation entre des 
fiuantités linies. — Eu gúnéral, action par laquelle se 
constituo un tout systéniatique. L'adaptation des 
organes aux fonctions. Ia divisiou du travail et Ia dif- 
férenciation des structures, Ia solidarité organique 
qui cn résulte, enlln Ia concenlralion des fonctions 
tiécessaires pour Ia maintenir, tout cela fait du vivant 
m individu, d'autant plus caractérisó qu'il est plus 
complexe, plus diílerencié, plus concentré) Vintégra- 

est cette constitution de Tunité individuelle du 
vivant, En sociologie, il y a aussi divisiou du travail, 
jlilTórenciation, solidarité, concentration, et par suite 
intégration plus ou moins parfaite du groupe social. 

Intellect. 

Intelligence; spécialement Ia facultó de juger et 
raisonner, de saisir dos rapports de convenance 
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et de conséquence. Cest un synonyme d'entendement 
(v. ce m.]. — On traduit par Intellect actif, Intellect 
passif le vou; -otTjTtxóç, le voü; T:aOr|Tixó; d'ArÍStote; 
rintellect passif cst Tintelligence en tant qu'elle reçoit 
des connaissances par le moyen des sens; rintellect 
actif, rintelligence en tantqu'elle élabore ces données, 
juge, discerne, conclut, et construit Ia science. 

Intellection. 

Acte de rintellect; se dit des opérations logiques de 
Ia pensée, abstraction, jugeinent, raisonnement. 

Intellectuel. 

Qiii appartient à rintellect. Les Cartésiens opposent 
les opérations intellectuelles, ou opérations logiques, 
qui comportent le vrai et le laux, aux opérations sen- 
silives, qui sont toutes mécaniques, sensation, mémoire, 
iniagination. 

Mais les opérations de Tesprit ne sont jamais toutes 
sensitives, ni toutes intellectuelles. ün distingue aujour- 
d'liui des faits mtellectuels et des fails a/feclifs, lou- 
jours étroitement unis dans Tactivité mentale. Ce qu' 
caractérise le fait intellectuel, c'est Topposition d'un 
sujet et d'un objet, de ce (jui pense et de ce ([ui cst 
])ensé. Dans le fait alfectif, il y a i)ien aussi un sujet 
et une modilication, et le sujet est, dans les deux cas, 
un et idenlifjue, tandis que Tautre terrne varie; mais l'i 
modification alFective est inhérente au sujet, etne s'üp' 
pose pas íi lui comme un objet; ou si elle presente co 
caractère, c'ust ([u'on envisage le fait aflectif ii titre de 
fait de conscience, c'est-à-dire de connaissance, dc fa^ 
intellectuel. Les phénomènes psycliologiques provoques 
par l'excitation des organes des sçns sont des maniòres 
d'ôtrc alfectés, et à, ce titre on les nomme scnsations, c' 
en méme temps des connaissanccs, et à ce litre on le® 
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nommc percepliom. — On peut encore caraelériser Ics 
phénomènes intellectuels cn disant qu'ils sont des 
jugements (v. ce m.)- le cas des opérations les 
plus élevées de Tesprit, cela est évidenl; il reste à mon- 
trer que c'est encore vrai des plienomènes intellectuels 
les plus élémenlaires. Si une excitation périphérique 
ne produit rien de plus qu'une niodification du moi, le 
phénomène est purement aíTectif et, par suite, incons- 
cient: ce n'estpas le lieu de discuter si de tels phéno- 
mènes sont possibles. Si un pliénomène intellectuel s'y 
^joute, c'est ou le jugernent d'attribution au moi (juge- 
ment d^iniériorité, v. ce ni.) : j'éprouve telle modifica- 
tion, — ou le jugernent iVextériorité (v. ce m.) : je per- 
Çois tel objet, — ou le jugernent à'antériorilé (v. ce in.) 
Ou de reconnaissance : je ine souviens de telle modiíi- 
cation. Si Ia inodiíication éprouvée n'est jugée ni non- 
[uienne, ni mienne et préseute, ni mienne mais passée, 
>1 faut qu'elle soit inconsciente. 11 en est de inême si 
Ia modilicalion alFeclive n'cst pas provoquée par une 
oxcitation périphérique; le jugernent d'extériorité en 
fòitune iniage hallucinatoire, le jugernent d'antériorilé 
•iiie iinage réduite (v. Image). 

íntuition intellectuelle. Voir Inluition. 

Intellectualisme. 

Quelquefois pris pour idéalisme, sens à éviter. — 
Une psychologie intellectualiste est une doctrine qui 

voit dans les faits psychologiques que le fait intel- 
pcíue/. Ia représentation, qui inéconnait, ou renvoie à 

vie organique, le fait aíTectif et Ia volonté. La philo- 
?^Phie de Platon, cello de Descartes ont une tendance 
"itelleclualiste trôs inarquée. 

Dans une psychologie intellectualiste, il n'y a point 
place pour une aclivité mentale efficace. Le rapport 

*^^8 roprésentations entre elles ne peut être que Ia 
'esseinblanco et Ia différence : « une représentation 

VUCABULAIHK f U11.080PUIQUI. 20 
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n'agit pas plus sur Tobjet que le portrait sur Tori- 
ginal » (Fouillée). La nature de Ia conscieiice n'esl 
donc que d'exprimer en soi, de représenter des événe- 
ments qui ne dépendent point d'elle. Elle est le témoin 
impuissant d'une aclivité dans laquelle elle ne sauiait 
intervenir. (Voir Suppl.). 

Intelligence. 

La faculte des faits intellectuels (v. ce m.); — s'op- 
pose à, sensibilité, faculte des faits alfectlfs. — L'intel- 
ligence peut aussi s'opposer à Vinstincí. 

Intelligibilité. 

Caractère de ce qui est intelligible. — On pourrait 
distinguer concevoir et comprendre, et par suite conce' 
vabililé et intelligibilité. Le príncipe de contradiction 
est Ia condition de toute concevabilité ; un carré rond 
n'est pas concevable. Le principe de necessite (ou d® 
causalité) est Ia condition de toute intelligibilité : 
fait peut être fort concevable, 11 n'est intelligible qi'® 
quand on peut le ranienor á une loi, c'esl-à-dirc sp 1^' 
représenter coinine nécessaire; de niênie une loi 
devient intelligible (j[ue quand on Ta ramenée ii u"® 
loi plu9 générale : les lois de Ia pesanteur (Galil<^'^) 
sont intelligibles parce qu'elles peuvent se déduire 
Ia loi de gravitation universelle (Newton), mais Ia 1"' 
de Newton est, jusqu'íi ce jour, inintelligible. L'intel' 
ligibilité consiste ii se représenter les clioses sou^ 
forme de Ia nécessité. — On nomme principe dintcU^' 
gibilité universelle cette croyance que toutes clios^® 
peuvent étre représentées sous Ia forme de Ia néceS' 
sité, et que, par suite. Ia science est possible. Ce 
cipe est d'al)ord un besoin de notre esprit, ce q^'' ".'j 
prouve pas <iu'il soit nécessaire, car Ia nature pourri" 
Lien ne pas se conformer aux exigences de nol'*^ 
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pensée; mais "Ia science seifait et progresse chaque 
jour; Ia naturo esL donc inlelligible, au moins en 
parlie, et cc que nous ne comprenons pas encore doil 
êlre attribué ii notre ignoranee presente, plutôt qu'à 
l'existence d'arbiti'aire et d'indéterinination dans les 
choses. Ainsi le príncipe d'intclligibiiité estun postulai' 

Ia science. — Le « fondement de Tinduction » est 
contenu dans le principe d'intelligibilité universelle. 

Intelligible. 

S'oppose ordinairement ksensible. Les relations abs- 
traites sont inteliigibles. Malebranche distingue 
1 élendue intelligible ou l'idée de Tétendue, dans laquelle 
íious ordonnons les données des sens, de 1'élendue 
^^dle, qui est dans les corps et non dans Fesprit, et 
lue nous n'atteignons point. Les réalilés inteliigibles, 
Pour Platon, sont les Idées; pour les Cartésiens, ce 
®ont les substances que Tesprit conçoit, mais qui ne 
toinbent pas sous les sens : Tâme et Dieu. 

Intensif. 

Qui a une intensité (v. ce m.). On oppose souvent 
inlensifà extensif, qui a une étendue. 

Intensité. 

Se dit de toute quantité qui n'est ni Ia quantité dis- 
celle des choses qui se comptent, ni Ia durée, ni 

étendue, quantités qui se mesurent au moyen d'unités 
'l"mogènes. — On dit indifféremment Ia grandeur ou 
"'(ensité d'une force; Ia grandeur des forces se mesure 

vertu de ce principe que des forces sont proportion- 
aux accélérations qu'elles communiquent à une 
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inêiiie inusse; or raccélurutioii est une vitesse, c"est- 
à-dirc uii espace parcouru. La incsure des forces sc 
ratnène donc à Ia inesure de l'espace. Pour celte raison, 
il vaut inieux dire Ia grandeur que Vintensité (Fuiic 
force. — Dans Tordre des faits de conscience, Ia 
notion d'intensitê est Ia source des plus graves difli- 
cultés. Nous sentons bieu que ces phénoinònes, une 
sensation, par exemple, coinportentdu plus etdu moins, 
el sont par conséquent quantitutifs (sans parler de leur 
durée et de leur étendue); mais loute mesure de ce plus 
et doce rnoins semble imposslble; nous concevons três 
bieu une douleur plus forte ou plus intense qu'une 
autre, mais une douleur qui serait double ou Iriple, ou 
Ia moitié d'uno autre, cela n'a aucun sons; Tintensité 
de Vattention óchappe aussi à toute mesure; celle de 
VelJurt n'est saisissable que par Ia comparaison de ses 
ellets pliysiques. II y a, dans cetordre de phénomèaes, 
un intime mélange de Ia quautité et de Ia qualité; ilí^ 
no peuvent devenir plus grands ou plus petits sans 
devenir autres. Aussi toutes les méthodes psychomé- 
triques tendent-elles ii éluder celle difliculló pluli^t 
qu'íi Ia résoudre : les unes cherchent ii obtenir dans 
des conditions différentes des phénomònes (jue b' 
sujei juge identiques en inlensité aussi bieu (iu'co 
qualité; les autres á faire varier les circonstances 
externes en quantité seulemenl, et à cbercher Ia plu^ 
pelite varialion pour laquelle le sujei accuse une dillé- 
rence. 

11 est aussi faux de considérer Tintensité commeune 
qualité que de considérer Tespace et le temps coniinR 
des quantités. L'espace est une qualité, il se distingui 
qualilativement de ce qui n'esl pas lui; mais c'esl Ia 
qualité à laquelle Ia (luantilé s'appli(iue le plus aise- 
ment, parce qu'il se divise en parties liomogènes. b m- 
tensité est une quantité, puis(ju'elle comporte du pl"^ 
et du moins, mais c'est une (luantité dont les diirérencci' 
sont particuliòrement difficiles à isoler des diíTérenceS 
qualitalives. 
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xntention. 

Physiologie. — Quand un tissu a été divise sans perte 
de substance ni contusion de ses éléments, et que les 
parlies rapprochées sc réunissent sans formation d'un 
•■issu cicalriciel intermédiaire (ou avec une cicatrice 
•nsigniíiante), on dit qu'ils se réunissent par prernière 
xntention. 

Scolastique. — Les premières intenlions sont des 
qualités, ou (lénominalions internes ou externes, par 
lesquelles les choses se distinguent, et qui sont tirées 
d'elles-in6mes ou de leurs rapports. Les secondes inten- 
^^ons sont des dénominations externes tirées, non de 
''iipports entre les choses, mais de quelque maniòre de 
'es cuncevoir, par exemple Tordre alphabétique, les 
relations établies dans une classification. La logique, 
fondée sur les relations de genre etd'espèce, n'a pour 
°^jet que les secondes intentions; les premières inten- 
lions sont du domaine de Ia métaphysique. 

l'sychologie et morale. — L'intention est Ia fln vers 
Wuelle tend Teflort, ou, ce qui revient au môme, le 
'''O''/qui determine Ia résolution. Quand on dit que Ia 
"^oralité reside dans Tintention, il doit étre entendu 
1i'e Tintention n'est pas le simple projet, encore 

le prétexte. LMntention vraie est toujours suivie 
^ '"icte, à moins que Tacte no soit impossible ou ajourné; 

ce dernier cas, pendant Tintervalle entre le projet 
1'exéculion, une intention contraire peut survenir, 

'lui annule Ia première. Le prétexte est une intention 
^''tilicielle et mensongòre sous laquelle on colore et 
^'ssiinule, parlois íi ses propres yeux, Tintention véri- 
'able. 

Intentionnel (Acte). 

" Celui qui est rexécution d'une intention; le sujet a 
í|'''^vu et voulu ce qu'il fait. — Maine de Biran dit, 

le même seus, intentionné. 
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Intercentral. 

En neurologie, se dit des transmissions qui ne sonl 
ni centrifuges ni cenlripètes, mais vont d'un centre 
nerveux à un autre, par exemple d'une cellule corti- 
cale à une autre cellule corticale. 

Intérêt. 

L'intérôt consiste à prendre pour fin de ses actes 
son bien personnel. L'intérôt est ordinairement dis- 
liiigué du plaisir; cependant Ia morale de lintérél 
n'admet pas que lagent doive rechercher des biens 
indépendants de son plaisir; elle admet seulemenl que 
lout plaisir ne doit pas ôtre reclierché, que toute dou- 
leur ne doit pas ôtre évitée, mais qu'il faul savoir se 
priver et se résigner en vue d'un plaisir plus grand ou 
d'une douleur moindre. Elle conseille donc une prévi- 
sion, une appréciation comparative, et, s'il est possible» 
un calcul, une somme algébrique de toutes les consé- 
quences agréables ou pénibles de chacun des actes 
entre lesquels il faut choisir; Ia morale du plaisir con- 
seille de s'abandonner à ses inclinations, de suivre 1'^ 
naturc] Épicure regarde vers les animaux chez qui 
naturel n'cst pas altéré par rartillciel. La morale '1® 
rintérôt discipline Tinclination, et donne une plac" 
considérablc ii Teirort raisonné, au courage et ii 
sagesse. Cest donc un hédonisme savani, parfois voisiu 
de Veudémonisme (v. ce m.), mais qui en reste distind. 
môme sous ses formes les plus élevées, tant qu'il restÇ 
íídèle à ses príncipes, el n'admet pas que le bien soi 
essentiellement distinct du plaisir. 

Intérieur, interne. 

Voir Extérieur. 
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Interprétation. 

Opération par laquelle Tesprit passe du signe à, Ia 
chose signifiée, ou plutôt à, Tidée signifiée. 

Intra-cortical. 

Phénomène qui se passe tout entier dans récorce 
cérébrale. Un réflexe est intra-cortical quand Texcila- 
lion et Ia réponse ont Tune et Tautre leur siège dans 
Ia substance grise corticalc; Ia voie de transmission 
est formée par des libres de Ia substance blanche dites 
fibres commissurales. 

Intrapersonnelles (Inclinations). 

Quelques psychologues noinment ainsi les inclina- 
tions personnelles ou égoistes, celles qui dérivent de 
1'instinct de conservation ou de Tamour de soi. 

Intrinsèque. 

Voir Extrinsèque. 

Introspection, métliode introspective. 

En psychologie, observation de soi-méme par Ia 
'"'^llexion (v. ce m.). Gette métliode, encore appelée 
•^éthode intérieure, ou subjective, ou directe, s'oppose 
^ 'li métliode extérieure, objective ou indirecte, qui 

Tobservation despliénomènes psychologiques d'au- 
au inoyen de leurs manifestations extérieures. 

deux métliodes en réalité n'en font qu'une; car les 
''t'suUiits de rintrospection ne sont ni généraux, ni 

f 

5 unesp 10 11 12 
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coniròlables; ils ne sont donc pas scientifiques; et les 
manifestalions extcrieures ne peuvent ôlre interprétées 
qifavec le concours des résultals de rinlrospection- 
L'observatioa de soi-môme et Tobservalion d'autrui se 
complèlent Tune par Tautre, et leur réunion est Ia 
méthode de Ia psychologie. 

Hamilton appelle méthode introspective celle qui 
consiste à invoquer le témoignage immédiat de Ia con- 
science, sans se permettre de remonter au-dela de ce 
qu'il donne; à quoi Stuart-Mill oppose Ia méthode 
psijchologique, qui cherche à expliquer ce qu'on observe 
en le considérant comme un résultatd'opérationsanté- 
rieures. 

Intuitif. 

Connaissance intuitive est synonyme do connais- 
sance immédiate, et s'oppose à connaissance disciir- 
sive (v. ce m.). — Un raisonnenient intuitif est un rai- 
sonnement rapide, que Tesprit ne formule pas, mônie 
pour lui-môme, dont il ne distingue pas les diverses 
propositions, comme quand on sent déjà Tévidence 
d'un théorème avant de Tavoir démontré. L'erreur 
peut se glisser aisément dans le raisonnenient intuitifi 
c'est pourquoi les mathéniaticiens exigent qu'on 
admette comme axiome, non ce qui n'a pas besom 
de démonstration, mais ce qui ne peut pas être 
démontré, car si Ia démonstration est possible, il 
(iu'elle soit faite explicitement, c'est-à-dire discursive- 
ment, au lieu de demeurer infuitive. 

Intuition (de intueri, regarder). 

Ce que Tesprit connatt par un acte unique ct 
non par une succession d'actes. Descartes appc^'" 
ainsi tout acte par lequel Tesprit considère u"® 
idée, — notion, jugement ou raisonnement, — « 

v' 
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Ia comprenant tout entiòre a Ia lois et non succes- 
siveinent ». 11 oppose Tlntuition à Ia Déduction, 
qui « ne s'opère pas tout entière à Ia fois, mais 
implique un certain inouvement de notre esprit, infé- 
rant une cliose d'une autre » [Règles, XI). — Sens plus 
spécial: ce que nous apercevons d'un seul coup, c'est, 
avant tout, ce qui est donnée de Texpérience. Une 
intuition, c'est donc une donnée de Texperience, soit 
interne, soit externe, soit simple, soit plus ou moins 
complexe, en tout cas formant un tout defini. L'intui- 
tion sensible, c'est ce qui est donnée immédiate d'un 
sens. On ne dit pas intuition pour exprimer Ia notion 
d"un objet fournie par plusieurs sens, vue et toucher 
par exemple. Intuition n'est pas non plus synonyme de 
sensation, car Tintuition est un mode de connais- 
sance, et ne comprend pas Télément affectif de Ia sensa- 
tion; ni de perception, car pour qu'il y ait perception, 
il faut que le jugement d'extériorité (v. ce m.) s'y 
íijoute. — On traduit ordinairement par intuition le 
mot allemand Anschauung, que Kant définit : « toute 
connaissance se rapportant immédiatement à. des 
ol)jcts », c'est-íi-dire toute appréhension de quelque 
cliose de donné. Kant oppose Tintuition au concept. 
11 noinme empiriquc « Tintuitíon qui se rapporte à 
l objet par le moyen de Ia sensation », et intuition pure 
Ia forme de Tintuilion empirique, c'est-à-dirc ce qui 
fait que ce qu'il y a en elle de divers peut étre ordonné 
selon certains rapports. L'espace et le temps sont des 
intuitions purês, c'est ii-dire qu'ils ne sont ni des 
sensations, ni, k proprement parler, des concepts. 

Kant nie qu'il existe des intuitions intellectuelles, 
cest-íi-dire des connaissances dépourvues de contenu 
cnipiri([ue, et néanmoins se rapportant immédiate- 
oient à des objels. Les intuitions purês ne sont que 
'les formes de Ia connaissance, les concepts de Ten- 
tfiiulement pur ne sont pas des intuitions, et ne peuvent 
^tre considérés comme se rapportant à des objets que 
par ce qu'il appelle Villusioti dialectique. 
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Maine de Biran oppose Vintuition à Vaffection] le 
phénomène alTectif, sans aucun eíTort, ne s'acconipagne 
d'aucune conscience, tout au plus d'un sentiment vague 
d'existence; Tintuilion qui s'y ajoute e^t le mode le 
plus élémenlaire de Ia représentalion. Sous rinfluence 
de riiabilude, Téléinenl aíTectif de Ia sensalion dimi- 
nue d'intensité, tandis que rélément intuitif auginente 
do nelteté; toulefois Vinluition n'est pas encore lapev- 
ception : dans Tintuition il y a déjü, un effort, qui fait 
que raíTection, jusque-líi confondue avec le moi, s'en 
distingue et devient objet, mais cet elFoii n'est pas 
destine à Ia produire, Torgane n'agit pas pour perce- 
voir; il y a vision passive, toucher passif, etc. Cest 
dans le fait de Tintuilion que rintelligence sort de Ia 
sensibilité. Ge sens parait propre à Maine de Biran. 

Intuitioimisme. 

üoctrine psychologique qui considère Tespace et le 
tenips comme des intuitions, c'est-íi-dire des objets 
d'expérience. 

Invention. 

Imagination créairice (v. ce m.). — Partie de Ia 
logique scolaslique qui traite de Tart de trouver des 
arguments (v. Limx coinmuns et Topique). 

Inversa (Proposition.). 

Une proposition hypothétique étant donnée, Ia pro- 
position inverse estcelle qui a pour hypothèse lanéga- 
tion de rhypotlièse de lapremière et pour conséquencc 
Ia négation de Ia conséquence de Ia première. Ne pas 
confondre avec Ia proposition réciproque, qui a pour 
hypothèse Ia conséquence de Ia première, et pour con- 
séquence son hypothèse. Ex. : 
Proposition directe ; Si A esl B, C est 1); 

— inverse : Si A n'est pas B, C n'estpas L); 
— reciproque : Si C est l), A est B. 

* 
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Ironie. 

Méthode réfutative de Socrate. Disant toujours qu'il 
ne savait rien, il inierrogeait ceux qui prélendaieni 
savoir; et ayant reçu d'cux une définition de Ia chose 
en question, il les félicitait et les remerciait; puis con- 
tinuant à, interroger, comme s'il passait à un sujet 
diíTérent, il les amenait à, contredire leur première 
réponse. La conclusion était : « Je ne possède pas Ia 
Science, mais je sais que jene Ia possède pas;toi, tu te 
crois savant, et tu n'en sais pas davantage. » Le prin- 
cipe du procédé d'ironic est Ia généralisation et Ia 
subordinalion métliodique des genres et des espèces. 
Socrate seinble avoir toujours présent à Tesprit, 
quand il discute, quelque classiíication dichotomique 
de concepts, íi Taide de laquelle il discerne en quoi Ia 
dóíinition de son adversaire est Irop générale, ou trop 
spéciale, ou trop générale par un côté et trop spéciale 
par Tautre. 

Irritabilité. 

La signification de ce mot a beaucoup varié. Haller 
(1708 1777), qui Tintroduisit en physiologie, ne Tappli- 
quait qu'au tissu musculaire, et longtemps on nomina 
irritabilité ce que nous nommons aujourd'hui contrac- 
tilitcí. 

L'irritabililé, au sens présent de ce mot, est Ia pro- 
Prióté, coHimune ii loutes les cellules vivantos, de 
•"«[jondre par une réaction propre íi une excitalion. On 
peut exprimer celte propriété par les deux lois sui- 
^'antes ; 

1" üactivilé fonclionnelle d'une cellule vivante ne 
"■ exerce jamais sans élrc provoquée par un agent exté- 
''ifiur. Cet agent s'appeUe cxcitant ou slimulus, et son 
iclion s'appellc excitalion-, ractivité fonclionnelle pro- 
voquée par lui s'appclle réaction. 

K 
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2° Le mode dc réaction d'iine cellule dópend de Id 
nature dçcetle cellule, et non decellc dc Vexcilant. Ainsi 
une cellule musculaire exci.tée se contracle, une cellule 
glandulaire sécrète le produit qui lui est propre, etc., 
(luelle que soit Ia nalure de Texcilanl ; choc, clialeur, 
secousse ou courant éleclriques, aclion cliimique, etc. 

II faut bien coinprendre que tout ce qui produit sur 
Ia cellule un etíet quelconque n'est pas un excitant. 
L'agent qui Ia transporte, réchaufTe ou Ia refroidit, en 
altère chimiquemenllasubstance, enun mot, y produit 
des eíTels physiquesetchiiniques qu'il produirait aussi 
bien sur une inatière non vivante, n'est pas un exci- 
tant. II y a excitation quand Tagent détermiue Ia 
manifestation d'une propriété vitale, d'une activité 
fonctionnelle. 

Iscüémie. 

Díminution de Ia quantité du sang qui circule dans 
les vaisseaux d'une région. Cest le contraire 
perhémie ou congestion. 

J 

Joie. 

Sentiment de plaisir, qui n'est pas lié à une région 
déterminée de Torganisme; par opposition à Ia sensa- 
tion de plaisir, dite quelquefois/j/aísirp/iysíí/ue. — Le 
contraire de Ia joie est Ia tristesse. 

Jugement. 

Ce mot signifie à. Ia fois Ia faculte de juger et l'act® 
de cette faculte, eu alleinand Urtheilskraft et (Jrthei* 
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(Barni, daiis sa traduclion de Kant, met un grand J à, 
Jugeinent quand il signifie Ia faculté de juger.) — 
Juger s'oppose à doutei\ ou suspendre son jugement-, il 
faut se défier de Ia lendance à, ne considérer que le 
jugeinent affirmatif, el ü, opposer à jugement le mot 
négation. 

Juger, c'est affirmer ou nier. Les autres dófinitions 
du jugement sont toules trop étroites. Ainsi Kant dit 
que le jugeinent est « Ia faculté de concevoir le parti- 
culier coinme contenu dans le général », ce qui ne 
convient qu'aux jugements afíinnatifs. On dit ordinai- 
rement que c'est attribuer une qualité à un sujet ou 
l'en exclure; cette déíinilion contient Tidée d'affiriner 
ou de nier, et de plus Tidée du rapport á!attribul à 

cr ce rapport caractérise le jugement rf'in/ícVence. 
point de vue grammatical, toutc proposition con- 

tient un sujet et un attribut, et un rapport entro ces 
deux termes; au point de vue psychologique et 
logique, il faut distinguer. Dans le jugement d'inhé- 
'rence, le sujet est un vrai sujet, qui ne peut être que 
sujet, tel que Socrate, Napoléon, /torne,. Paris, ou 
encore un nom général einployé au pluriel; car 
si je dis ; louíes les villes de France ont un conseil 
Municipal, le sujet n'est pas le concept abstrait de 

mais Ia totalité de ces nombreux sujets auxquels 
convient le nona de ville. — La détinition de Kant 
convient au jugement d'extension ; Les cétacés sont des 
^ammifères. Le sujet est une espòce, Fatlribut un 
genre, et Ia copule est, qui, dans le cas précédent, 
®ignifiait Ia qualiíication, signifie ici Tinclusion 
logique. II y a encore des jugements de comprehen- 

: Lespace a trais dimensions-, Tespace n'est ni un 
sujet ni un genre, mais un concept. Les termes des 
jugements peuvent ôtre en eíTet des sujets, des genres, 
"u des caracteres, et de Ia nature des termes dépend, 
'lon seulement Ia nature du jugement, mais encore 
celle du raisonnement (v. Figure^). — Les jugements 
'íui expriment dos rapports de quantité ont peut-étre 
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aussi leurs lois s[)éciales. üii peut considérer les rap- 
porls éçjal á, pliis (jrand que, plus petit que, et en 
général fonctionde, coinrne des copulcs. Pour raiiiener 
le raisonnement inalhéinaliíiue au syllogisine, il faul 
en laire des attribuls : A =: B voudrait dire : le rap- 
port de A et de B est un rapport d'égalilé. Et le rai- 
sonnement : A = B; B = C; donc A = G devrait ôtre 
ainsi mis en forme : 

Deux quantités égales à une troisièine sont égales; 
Or les deux quantités A et G sont égaies à une troi- 

sième B; 
Donc elles sont égales. 
Le moyen terme ne serait pas B, mais égal á H- 

Cette façon d'interpréter les jugements malhémati<iues 
en les ramenant à des jugements d"extension est 
peut-étre aussi artificielle (jue Ia (luantilication du 
prédicat, qui est Tinverse. Elle rend tout à fait impos- 
sible de comprendre comment Ia démonstration 
mathématique est presque toujours une générali- 
sation. 

Eníin Tatlribution d'une qualité à un sujet, Tinclu- 
sion d'une espèce dans uu genre, radditiou d'uu 
caractòre à, un concept sont des opérations ([ui suppo- 
sent des termes donnés (ravance (jue Tesprit rap- 
proche. Ge n'est pas le cas des jugements quiénonceiit 
les données mêmes de laconscience : je pense, jc vois, 
je sou/fre, lesquels ne sont j)as, comnie le langage ([ui 
les exprime, Ia liaison de deux idées abstraites pré- 
existantes, celle du moi, et celle d'une modiíication 
psychologique. 

II faul donc se borner à délinir le jugement iacte 
qui affirme ou nie, sans parler de Ia nature de Ia rela- 
tion (jui est aflirmée ou niée. 

Toul fait intellectuel est un jugement (v. Inlellecliiel) 
Kant distingue les jugements aiialyliques et 1'" 

jugements sijiilhétiques (v. Anali/tiqncs). Gette dibtinc- 
lion ne concerne que Jes jugements de compréliensiou. 
dans lesquels Taltribut peut ôtre, soit un caractèro 
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composant nécessairement Ia coinpréhension du con- 
cept-sujet, soit un caractère qu'on ajoute à Ia compré- 
liension de ce concept. 

Tout jugeinenl peut ôtre considéré au point de vue 
de Ia qualilc, de Ia quantité, de Ia relalion, de Ia 
modalité (v. ces m.). 

En qualité, tout jugement eSt affirmatif ou négatif. 
Kant ajoute indéfini. 

En quantité, tout jugement est universel ou parti- 
ciclier. Kant ajoute (à tort) singulier. 

En relation, tout jugement est catégorique,hypothé- 
lique ou disjonctif. 

En modalité, tout jugement est assertorique, problé- 
malique ou apodictique. 

Voir tous ces mots. 

Justice. 

La formule antique suum cuique est Texpression Ia 
plus parfaite de Tidée de justice : à, chacun ce qui lui 
íippartient, ce qui lui est dú, ce qui lui revient de 
droit. La justice est le respect de tous les droits, Tac- 
complissement de tous les devoirs de Ia vie sociale; 
et comme les devoirs de Ia vie sociale sont Ia raison 
des autres, toute Ia morale est contenue dans Ia jus- 
tice. Cependant on oppose ordinairement Ia justice et 
l«i charilé\ Ia première cousisterait à ne pas nuire, Ia 
seconde à faire du bien; Ia première à respecter les 
•Jroits d'autrui, Ia seconde à faire du bien à autrui au 
tlelíi de son droit. Cest mal interpréter les notions de 
Jroit et de devoir (v. Droit, Shict, Charité). Ce qu'on 
oppose ã Ia charité c'est le minimum de justice avec 
loquei on peut ôtre toléré dans Ia société humaine; Ia 
véritable justice est plus exigeante, et s'élargit jusqu'à 
comprendre Ia charité. 

Aristote remarque que Tidée de justice renferme 
celle de parlage ígal, t) Sixatoaúvvi 8ittve[A'/)Tix')i toO íaou, 
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mais que ce partage égal peut s'entendre de deux 
inanières : l» Tegalité pure et simple, ou réquivalence 
des biens échangés, des services mutueis; c'est Ia 
justice commulative; 2^ lá proporlionnalilé des bien- 
faits aux droits, aux mérites, aux besoins des per- 
sonnes; c'est Ia justice distributive. 

K 

Kabbale. 

Mot hébreu qui signifie íradition. Cesl une doctrine 
luystique, juive, qui consiste à interpréter le texte 
biblique ü, I'aide d'idées empruntées à Ia philosophie 
néo-platonicienne; elle fieurlt du ix' au xiii" siècles. 

Karyocinèse. 

V. Canjocinèse. 

Kinesthésique. 

V. CinesUiésique. 

L 

Langage. 

Tout système de signes est un langage (v. Signe). On 
distingue des langages natureh, dans lesquels Ia liaison 
du signe íi Tidée n'a été élablie par aucune convention 
expresse : ex. ia mimique, les jeux de Ia physionomie, 
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Ia miniique vocale ou onomatopée, rinterjeclion;— et 
<les langages conventionnels ou artificieis, comme Ia 
nolation algébrique et teus les algorithmes. Le langage 
o-rticulé tient Ia fois du langage naturel et du langage 
conventionnel. 

Larges (Devoirs). 

Voir Stricls. 

Légalité. 

Ordinairement, on oppose légalité à moralilé. Ia léga- 
lité étant Ia conformité de Taction avec Ia loi écrite, le 
droilposíh'/"; ia moralité, Ia conformité de Faction avec 

loi niorale, le droit nalurel. Cest en ce sens qu'on 
a pu dire : « Sortir de Ia légalité pour rentrer dans le 
droit. » — Cest relativcinent à Ia loi morale seule que 
Kant oppose légalité à moralité. La légalité est Ia con- 
formité objeclive de Tacte avec Ia loi morale, c'est-à-dire 
íue Ia conduite que Ton a tenue est précisément celle 
lue Ton devait tenir. La moralité est Ia conformité 
^^bjective de Tacte avec Ia loi morale, c'est-íi-dire que 
l on a voulu se conformer à Ia loi. Une action peut être 
'égale sans être morale, lorsqu'on a été déterminé à 
í^aire ce que Ia loi commande par un autro motif que le 
'"espect de Ia loi. Une action peut être morale sans être 
'égale, lorsqu'on se trompe de bonne foi au sujet de Ia 
'oi, et qu'on fait ce qu'elle défend en voulant faire ce 
iu'elle commande. 

Lemine (X7)[ji.iAa, de XaijLêávw). 

Proposition qu'on prend pour accordée, ct sur 
'■iquelle on s'appuie pour faire une démonstration. 

Ia dialecli(iue des anciens, le lemme était une 
["■"position qu'on n'avaitpasàdémontrer parce (ju'(>llc 
*^^ait accordée par Tadversaire. Dans Ia métliode 
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mathénialique, Ia démonstration des lemmes esl indis- 
pensable; un lemme est donc un théorèjne qu'on 
déinontre préalablement, parce qu'on en aura besoin 
pour démontrer le théorème proposé. 

Léthargie. 

La léthargie est un état de résolution musculaire et 
d'insensibilité presque complètes. Cest ordinairement 
le premier état dans lequel tombe le sujet dans les 
pratiques d'hypnotisme. La léthargie se distingue de 
Ia morl apparente, par les conlractures que provoquent 
de légères excitations des muscles ou des nerfs moteurs 
(v. Catalepsie), 

Tiiherté. 

En général, absence d'entrave, d'obstacle, de lien 
propres à empêcher une action. Quand il s'agit de Ia 
liberto de rhomme on distingue : 1» Ia liberté physique, 
qui est Ia possibilite des mouvements du corps : par 
exemple, n'étre point on prison, ou n'ôtre point paro* 
lysé; 'i" Ia liberté civile, qui consiste à jtíuir des droits 
civils, c'est-à-dire à n'étre contraint qu'en vertu de lois 
réguliòres; le contraire de Ia liberte civile est larbi- 
traire gouvernemental et juridique; 3o ia liberté poU- 
tique, qui consiste à jouir des droits civiques, c'est-à- 
dire à n'étrc contraint que par des lois faites par les 
citoyens eux-mômes ou leurs mandataires; lecontrair" 
est Tarbitraire législatif, et surtout Tabsenco de lo'- 
4* Ia liberté psijchologique ou libre arbitre (v. Arbitre)- 

La liberté de conscience ou liberté de penser est u" 
état politique dans lequel il n'y a pas de délit d^opinion^ 
oü rÈtat n'a pas de doctrine; c'est en particulier Ia neii- 
traliíé de TÉtat en inatièrc de religion. L'Élat repose 
cepandant sur des príncipes politiques et juridiquesj 
il a une action directrice qui suppose des doctrines; " 
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ne pcut donc être neutro pour lui-mêine. Mais il adme 
qu'on discute librement ces doctrines, qu'on exprime 
qu'on défende et qu'on propage des doctrines con 

» traires. Sans Ia liberté de penser, Ia liberté politiqu» * 
n'existerait que pour Ia majorité. La liberlé de lapresse 
est une forme de Ia liberté de penser. 

Libre arbitre. 

Voir Arbitre. 

Libre examen. 

Liberté de se faire à soi-même ses croyances au 
lieu de les recevoir toutes faites d'une autoriíé. Le 
libre examen n'exclut cependant pas toute autorité; 
mais il exige que Tautorité ne s'impose par aucune 
contrainte, méme morale, qu'elle n'exerce aucune pres- 
sion sur les consciences, qu'elle se borne à. proposer 
ses dogmes. 

Lieu. 

Descartes distingue le « lieu intérieur » du « lieu 
extérieur »; le lieu intérieur est Tespace occupé par 
un corps, et cet espace n'est autre chose que le corps 
lui-même, puisque Tétendue est pour les Cartésiens 
1'atlribut essentiel de Ia matière; le lieu extérieur est 
Ia silúation de cet espace déterminée d'après les 
autres corps environnants. Quand un corps se meut, 
il nous semble qu'il emporte avec lui sou étendue, et 
que pourtant il laisse derrière lui Tétendue qu'il occu- 
ptiit; cette apparence est due à, Ia distinction, pure- 
inent abstraite d'ailleurs, entre le lieu extérieur, ou 
'lêtermination du lieu par des relaüons extrinséques, 
et le lieu intérieur, ou détermination du lieu par des 
• elations intrinsèques. — Le lieu ou Ia place se dis- 
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tingue de Tétendue ou de Tespace, parce que par liou 
ou place nous entendons ordinairement Ia situation, 
déterminée par les seules relations extrinsèques, 
c'est-à-dire le lieu extérieur. 

Lieux communs. 

Loci argumentorum, loci communes, ou simpleinent 
loci, « certains chefs généraux auxquels on peut rap- 
porler loutes les preuves » (Port-Iloyal). L'énumúra- 
tion et le classement des lieux était Ia parlie de Ia 
logique que Ia scolastique appelait/nyen/ion; c'est le 
sujet des Topiques d'Aristote (tóttoi). 

Limitatifs (Jugements). 

Kant distingue, au point de vue de Ia Logique trans- 
cendentale, les jugements limitatifs ou indéfinis (A est 
non-B) des jugements aflirmatifs et des jugeinenls 
négatifs. Au point de vue de Ia Logique générale, le 
jugement .L'dme est immortelle équivaut au jugeiueiit 
Ldme n'est pas mortelle; mais ces deux jugements, 
bien qu'ayant le méme sens, ne sont pas une seulo et 
môme opération de Tesprit. L'un consiste à excluro 
Tàme de Ia classe des choses mortelles, c'est un jugc- 
ment négatif; Tautre à ranger Tâme datis une classe 
qui est déterminée par Ia négation d'un attribut; il 
revient à dire : L'fime est tout ce que vous vojidrc/., 
excepté mortelle; c'est un jugement indéíini ou limi- 
tatif. 

Limitation. 

Un des termes de Ia catégorie de Ia Qualité, d'api'^^ 
Kant. 

Conversion par limitation. \oir Accident et Concef- 
ston. 
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Limite. 
f 

On appelle limite, en mathématiques, une grandeur 
finie dont une grandeur variable peut s'approcher 
indéfiniment sans jamais pouvoir Ia dépasser. A l'in- 
(ini. Ia variable se confond avec sa limite. — On peut 
transporter cette notion à des objets non mathéma- 
tiques, et dire, par exemple, que Tidéal est une limite, 
que Ia certitude absolue est une limite, etc., c'est-à- 
dire que, si près qu'on s'en approche, on conçoit tou- 
jours qu'on puisse s'en approcher davantage. 

Par limites de Ia connaissance on entend Ia détermi- 
nalion de ce qui est connaissable et de ce qui ne 
Test pas. 

Linguistique. 

L'ensemble des sciences se rapportant au langage. 

Localisation. 

En général, assignation d'un lieu déterminé à un 
phénomène, à une propriété, à une faculte. — Les 
localisations cérébrales consistent à altribuer à une 
région déterminée de récorce cérébrale des fonctions 
correspondant à certaines espèces de phénomènes 
psychologiques. — La localisation de Ia sensation ou 
de Ia perception consiste soit à rapporter une sensa- 
tion tactile ou une sensation interne à une certaine 
parlie du corps, soit à rapporter une sensation visuelle 
à une certaine partie du champ visuel. Cest pour 
©xpliquer cette localisation que Wundt et Lolze ont 
imaginé Ia tliéorie des signes locaux (v. ce m.). — On 
appelle aussi localisation Tassociation par laquelle les 
sensations qui par elles-mêmes n'ont pas Ia forme de 
l'étendue, peuvent ncanmolns être situées. Ainsi le son 
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est localisó dans Ia cloche, Ic parfum dans Ia fleur, par 
association avec les perceplions visuelles lou tactilos 
qui constituent Tidée de cloche ou do' lleur. — Dans 
tous les cas, il faut bien remarquer que le jugement de 
localisation est distincl du jugement (Textériorité (v. 
ce ni.); celui-ci consiste à reconnaitre qu'un pliéno- 
niòne est extérieur et non-mien; celui-là à situer un 
pliénoniène par rapport h d'autres phénomènes éga- 
leinent extérieurs. 

On ditaussi, par métaphore, localisation du souvenir, 
bien qu'il sagisse dattribuer au souvenir non une 
situation, mais une époque. Le jugement de localisa- 
tion du souvenir ne doit pas étre confondu avec Ia 
7-econnaissance, ou jugement á'antériorité (v. ce m.); 
celui-ci consiste à reconnaitre qu'un étatde conscience 
est passé, celui-lá à lui assigner une époque, par rap- 
port íi d'autres phénomènes également passés. 

Locaux (Signes). 

La localisation des perceptions visuelles et tactiles 
exige un atlas visuel, un atlas iactile; et pour cela, il 
faut que chaque point de Ia peau, chaque point de Ia 
rétine ait son caractòre propre, et soit qualitativenient 
distinct de chaque autre point. Cest ce caractòre 
propre, qui d'ailleurs échappe à Ia conscience, et dont 
ia nature nous est tout ü. fait inconnue, que Lotze et 
Wundt ont appelé signe local de chaque point. 

Logique (adjectif). 

1» Conforme aux exigences de Ia raison : une 
conséquence logique. Kn ce sens, logique est syno- 
nyme de raisonnable. — 2° llelations logiques, rela- 
tions de principe à conséquence (s'opposant à relations 
empiriques) : ordre de succession, ordre de coexis- 
tence, relation do cause à eíTet. — 3" Opposé à rnoral: 
Ia certitude/of/iV/ue et Ia certitude )norale{y. Certiíude)- 



LE VOCADULAIIIE PIULOSOPHIQUE 327 

Logique (subslantif). 

Port-Royal Ia définit Vart de penser. Mais elle est 
surtout Ia science des lois de Ia pensée en tant qu'elle 
a pour fin Ia distinction du vrai et du faux, ou Ia 
science des conditions de Ia vérité, d'oü Ton peut aisé- 
nent tirer un ensemble de rògles ou canons pour 
diriger Tesprit dans ses recherches. Kant distingue : 

1° Une logique générale pure ou élémentaire, qui 
étudie les lois de Ia pensée en général, indépendam- 
ment des objets auxquels elle peut s'appliquer. 

2° Une logique spéciale, ou plulôt des logiques spé- 
cw/cs, qui étudient, pour chaque ordre de connaissances 
l6s principes et les méthodes qui lui sont propres. 
Cette logique spéciale, qui est Vorganum de telle ou 
telle science, est généralement considérée comme une 
P>'opédeulique de cette science; mais dans Tordre du 
développeinent de Ia connaissance humaine, elle ne 
saurait Ia précéder, car il faut avoir déjà une connais- 
sance approfondie de Tobjet d'une science pour ôtre 
en inesure de donner les règles d'après lesqüelles on 
peut constituer une science de cet objet. Les logiques 
spéciales ont pour but d'élucider les concepts fonda- 
fiientaux qui font que chaque science est un système 
dislinct : quantilé, espace, mouvement (et par suite 
^emps et force), malière, etc. (v. Méthodologie.) 

3° Une logique générale appUquée, qui étudie les cir- 
conslances psychologiques et autres dans lesqüelles 
s'exerce notre raison : iníluence des sens et de Tinaa- 
S'nalion, du souvenir, de Thabitude, des inclinations, 
et de toutes les causes qui peuvent altérer notre juge- 
nient et notre raisonnenient. 

On appelle Logique formelle, cette partie de Ia 
logique qui étudie les conditions de Ia vérité en tant 
<iu'elles dépendent de Ia seule forme de Ia connais- 
''ance, si bien que Ia valeur des arguments peut être 
considérée en faisant abstraction des termes et en les 
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rciiiplaçant par des lettres. On identifie ordinaireinent 
Ia lngi((ue formelle avec Ia logique déductive^ et cellc- 
ci avec Ia théorie du si/llogisme; cependant les canons 
de Ia inélliodo expérimentale sont aussi des lois 
formelles, indúpcndantes de Ia matièrc de Ia connais- 
sance, et on les formule aussi avec des termes indéter- 
uiiiiés. L'expression traditionnelle de logique formelle, 
donl le sens ne justifle pas Tétymologie, signilie 
Tétude de Ia déinonslration déductive, en lanl que. 
cette déinonslration ne fait usage que de Tinclusion et 
de Texclusion des termes; ce n'est donc pas toule U» 
logique générale pure, ni môme toute Ia logique déduc- 
tive, puisque Ia déduction syllogistique ne suffit pas 
à rendre compte de Ia démonstration mathématique. 

Loi. 

Tout rapport constant est une loi. En mathémati- 
ques. Ia loi d'une courbe est Ia relatron constante qui 
permet de déterminer tous ses points. Une loi natu- 
relle est une relation constante entre deux termes 
observahies. Le mot loi est emprunté à Ia langue juri- 
dique, oü il designe un príncipe général d'aprôs lequel 
on juge tous les cas de même espèce. 

On distingue des lois naturelles et des lois prfí' 
tiqucs. Toul rapport constant doit étre néce&saire, car 
le contingent n'est pas constant; toute loi exprime 
donc une nécessité. Uno loi naturelle exprime unc 
nécessité immanente. Une loi pratique exprime unc 
nécessité transcendante, c'est-à-dire un ordre ideal, 
supérieur aux faits, qui doit être réalisé, alors ménic 
qu'il nesl pas réalisé. Kant oppose loi naturelle et loi 
pratique dans le méme sens qu'il oppose nature e' 
lihrrtc. Les lois naturelles sont des propositions indi- 
catives hiipothétiques (si A est donné, B est donné) 
qu'on démontre par induction en s'appuyant sur deS 
faits observes. Les lois pratiques sont des propositions 
Í7)tj)cralives (v. ce m.). 
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Les lois civiles, dont Tensemble constitue le droit 
sont d"institution humaine, et onl commencé 

' èlre par Ia volonté du législaleur; Ics lois morales, 
lont Tensemble constitue le droit nalurel, ont leur 
príncipe dans Ia raison humaine et n'ont p.oint com- 
mencé d'étre. Parmi les lois morales, on peut encore 
distinguer celles qui commandent, comme les lois 
civiles, en vertu d'une sanclion (v. ce m.), et sont 
comme elles des impératifs hypothéíigues, et Ia loi 
morale proprement dite, qui, selon Ia doctrine de 
Kant, commanderait indépendamment de toule sanc- 
lion, et serait Timpératif catégorique. 

Kant distingue encore, parmi les impératifs, ceux 
qui n'ont pour objet qu'un seul acte, et manquent 
tout à fait de généralité ; il les appelle des próceptes; 
— ceux qui concernent tous les cas semblables de Ia 
conduite d'une personnc, et sont, par conséquent, 
généraux relativement à cette personne; il les appelle 
des maximes] — eníin ceux qui concernent tous les 
cas semblables et toutes les personnes, et sont univer- 
sels; il les appelle des lois. 

Lumière. 

On designe sousce nom deux phénomènes três dif- 
férents: 1" un pliénomène sensible, ou physique, les 
ondulations de Tétlier; 2° un phénomène conscient ou 
psychologique. Ia sensation provoquéepar une e>oita- 
tion du nerf optique. Ainsi, en parlant des phosphènes 
et autres images entoptiques, on pourra dire que Ia 
sensation de lumière peut ôtre provoquée par un autre 
excitant que ia lumière. 

Lutte pour Ia vie. 

Voir Concurrence viiale. 
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Macula lutea. 

Ou simplement macula, ou tache jaune. A l'endroit 
oú Taxe optique renconlre Ia réline se trouve une 
laclie plus claire et plus jaune, de forme allongéc 
Iransversalement, et au milieu de laquelle est Ia fovea 
centralis (v. ce m.). II ne faut pas confondre Ia macula, 
oü Ia sensibilité de larétine est maxima, a\ec\a.papiUe, 
ou piinclum cxciim, ou tache aveugle, oü Ia sensibilité 
est nulle. La tache aveugle, point d'arrivée du nerf 
optique, est en dedans de Ia tache jaune. 

Magnétlsme. 

A répoque oü Ton attribuait au fluide magnélxque 
Taction íi distance exercée par les aimants et les corps 
électrisés, on crut à Texistence d'un íluide analogue, 

' ómanant du systôme nerveux de certaines personnes 
et dans de certaines conditions, et capable d'agir sur 
dautres personnes et même sur des choses, et on 
Tappela magnétisme animal. Les faits de inagnétisníc 
animal, souvent môlés de supercherie, et prcsque 
toujours trôs imparfaitement décrits, semblent étre 
identiques au fond à ceux que l'on observe dans 
Thypnotisme, dans certaines névroses, et surtout à Ia 
suggestion. 

Maieutique. 

Mélhode positive de Socrate. Elle repose sur cc 
príncipe que Ia science ne se communique pas, n" 
passe pas d'un esprit à un autre, mais (jue chacun Ia 
trouve en soi-même pourvu qu'il Ia cherche múthodi' ^ 
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quement. Socrate se disait habile à diriger cette 
recherche par dcs queslions savamment graduées, 
c'esl ce qu'il appelait accoucher les esprils (jj.ai£ÚoiJLai, 
íiccoucher). En réalit.é Ia méthode repose sur des défi- 
nitions et des classifications de concepts, que Socrate 

présents à Tesprítquand il interroge. Tantôtil passe 
en revue toutes les espèces possibles et rassemble 
en un genre unique, lantôt il divise le genre en toutes 
les espèces possibles. Comme les genres et les espèces 
■^e sont pas pour lui de simples notions, mais des défi- 
nitions, c'est-à-dire des propositions, le passage de 
' une à Tautre est un raisonnement, tantôt inductif, 
tantôt déductif, mais toujours fondé sur des relations 
^bslraites d'inclusion et d'exclusion. 

Majeur. 

On appelle quelquefois ainsi le grand terme d'un 
''yllogisme. 

Majeure. 

I-a premisse qui contient le grand terme. 

Magie naturelle. 

l^acon, et avec lui divers écrivains des xvi® et 
siècles (J.-B. Porta, Magia naturalis, 1501; Agrippa 

•le Nettesheim, auii de Bacon, La Mothe Le Yayer, 
^'^^iruction au Dauphiti), appellent magie naturelle, 

opposition à Ia magie superstitieuse, qu'ils 
''•'prouvent, un art qui, fondé sur une connaissance 
P^üfonde et vraiment scientilique des propriétés phy- 
^''lues les plus cachées, produit des effets qui parais- 
®ent surnaturels. Bacon distingue deux degrés de Ia 
''Cience théorique de Ia nature, Ia phijsiqiie et Ia meta' 
P^^ysique, auxqiíels correspondent deux sciences pra- 
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tiques ou arts : la mecaníquc et Ia magie naturelle. 
Reid dit que la perceptiou exlérieure est uno sorle 

de « magie naturelle », c'est-à-dire que rextériorité (l0 
la perception est un fait ü, la fois naturel et inexpli" 
cable, qui semble impossible, et est pourtant réel. 

Mal. 

Voir Bien. 
Le problème du vial est la diíliculté de concilie'' 

Texistence du mal dans Tunivers avec la toute-puiS" 
sance et la bonté de Dieu. 

Mancinisme. 

Le mancinisme consiste à, être gaucher. I) résullc 
de la prééminence anormale de riiémispliêre droit sin" 
riiéniisphòre gaúche; car, par suite de rentre-croise' 
ment des faisceaux moteurs dans le bulbe, c'est IÇ 
cerveau droit qui commande les mouvements du côt^ 
gaúche, et rúciproquement. 

Manichéisme. 

Üoctrine métaphysique et religieuse, qui attribu® 
les événements du monde à la lutte de deux puissance» 
contraires, également primitives, le principe du Bie" 
et le principe du Mal. G'est une sorte de dualismo. 

Manie. ■ 

Ce mot a, pour les aliénistes, un sens bien différco' 
du sens vulgaire : il signifie un délire général, ave" 
agitation. 

Masse. 

Une même force ne communique pas nécessaif^ 
ment la môme accélération à des corps différents; " 
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dit ([ue Ia masse d'un corps est double, triple, etc., de 
celle d'un aulre, quand une même force lui commu- 
nique une accélération, 2, 3 fois, ele., plus'petite qu'à 
cet aulre. La masse est pour chaque corps un coefli- 
cient m, tcl qu'on ait Ia relation constante f = mg, g 
élant Faccélération communiquée par Ia force f. — La 
nasse ne se confond pas avec le poids", mais dans le 
cas oii Ia force considérée est Ia pesanteur en un lieu 
déterrniné, les poids sont proportionnela aux masses. 
Le poids des corps change avec les lieux, leur masse 
''este identique. 

On dit en mécanique rationnelle Ia masse d'un poinl, 
Parce que, faisant abstraction des dimensions du 
'^orps, on suppose loute sa masse rassemblée en un 
Poinl, dit point matériel. — On dit parfois que Ia masse 
est Ia i/uantilé de matière qui est dans un corps, parce 
íue c'est le seul élément qui demeure constant à. tra- 
vers toutes les transformations que peut présenter Ia 
^íialière, le seul qui ne puisse augmenter ni diminuer 
®ans addition ou soustraction de matière (v. Maliòre). 

Mathématiques. 

Les Pythagoriciens nommèrent ixaOiíasTa, toutes les 
Sciences à. eux connues. Célaient Varitimétique, Ia 
Jeoméíne (Ia géométrie plane d'abord ; Platon y ajoute 
'p- géométrie dans Tespace sous le nom de stéréomélrie), 
^ ustronomie et Vharmonique', ces deux dernières com- 
Prennent toute Ia science de Ia nature, Tune rend 
^fmple de Ia nfcessité des phénomènes, Tautre de leur 
finaliié. — Platon appelle encore les sciences 
Pylliagoriciennes, et les distingue de rèu[(jTr'ayi,,qui est 

connaissance des Idées. L'objel des malliématiques 
°st pour lui intermédiaire entre le monde sensible et 
'e tiionde des Idées; il est multiple et divisible comme 

choses sensibles; il est homogène etadmet Tunité 
Tidenlité comme les Idées. — Les sciences natu- 
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relles se constituent avec Arislotc d'apròs des prín- 
cipes tout diirérents. On a donc par Ia suite donné U' 
noin de mathématiques, aux sciences dont s'étaienl 
occupés les Pylhagoriciens, sciences qui pour cux 
einbrassaient Ia tolalité du connaissahle, et qui furcnl 
ensuite réduitesà leurs justes limites. 

Les mathéinatiques sont les sciences qui ont pró- 
senteinent pour caractère d'ôtre abstraites, idéales, 
indépendantes de Ia réalité de leurs ohjets, et pai' 
suite de procéder par démonstrations dôductives, sans 
avóir recours à Tobservation. Ce sont : 1° Ia scienco 
de Ia Quantité pure, ou de Ia mesure en gónéral, indé- 
pendamnient de Ia nature des choses mesurables 
(arithmétique, algòbre élémentaire, algòbre sup(5- 
rieure); — 2° Ia Géométrie, science des détcrinina- 
tions de Tespace, qui est Ia seule chose directeuienl 
mesurable; — IJ" La Mécaniquc rationnelle, science dn 
mouvenient et des forces, ou plus exactenient scienco 
des vitesses-, Ia vitesse est un espace parcouru, et Ia 
seule chose qui puisse se mesurer par le seul interiné- 
diaire de Tespace. 

On nomme matliéinatiques appliquées, par opposi- 
tion aux mathématiques purês, un certain noinbrc 
d'arts oü les connaissances niathéinatiques jouent un 
rôle pr(^pondérant, Ia stéréotomie, ia géodésie, etc. 

L'astronoinie, qui est une science cosmologique, csí 
souvent comptée parmi les sciences niatliéinatiíiues, à 
cause de Tusage continuei du calcul. Cest pourtant 
évidemment une science d'observation. 

Matérialisme. 

Doctrine qui n'admet pas dautro substance que IcS 
substances matérielles. Le matérialisme nie Texistencú 
de substances spiriluelles distinctes des substances 
matérielles. Toutefois on n'appello pas matérialism® 
toute doctrine qui repudie le dualismo, et n'adiiic' 
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'[u'une seule sorte de substance : Io uionadisme dó 
Keibnitz, ridéalisme de Berkeley sont Topposé du 
inalérialisme. Lè matérialisme consiste à ne pas 
«idmettre de substance inétendufí, à, concevoir toulc 
substance à Timage des corps tch que nous nous les 
''e/5?'ése/!<oHí,etnotamnientciconsidérerlespliénomèiics 
conscionts comme des fonctions des organes nerveux. 
L'idée de matérialisme est nécessairement tròs vague, 
à cause des difíicuUés inhérentes à Tidée de matière. 

Matérialisme historique, voir Supplémeut. 

Matériel. 

Qui est de Ia nature de Ia matière. 
En mécanique rationnelle, on appelle point matériel 

un corps dont on suppose toute Ia masse rassemblée 
cn un point, alin de laire abstraction des dimensions 
de ce corps. Un point matériel est donc un point qui a 
Une masse. 

Matière. 

1. Ce dont uno chose est faite, tò èÇ oZ (Aristote), 
par opposition íi Ia forme. La forme, ce n'est pas seu- 
lement ia figure, mais toutes les qualités ou relations 
flui déterminent Ia chose, et Ia rendent telle ou telle: 
Ia matière, c'est ce à quoi on attribue ces détermina- 
tions. La matière est insaisissable pour Tesprit, et fuit 
flevant lui à mesure qu'il croit s'en approcher : le 
niarbro est Ia matière dont cette statue est faite, mais 
<lu'ost-ce que le marbre? une pierre blanclie, semi- 
cpistalline, à grain três íin, etc.; ce sont là des pro- 
priétés, c'est Ia formo; Ia matière c'est ce qui a ces 
propriétés. Ces propriétés caractérisent un état d'une 
^(-'rtaine matière qu'on appelle carbonate de cliaux; 
^:>is qu'est ce que le carbonato de chaux? Cest un 
•^orps qui fait ellervescence sous Taction d'un acide, 
qui, h. température .élevée, se transforme en chaux en 
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dégagearit de Tacide carbonique. Ce sont encore là des 
propriétés. Nous ne saisissons jamais que Ia forme : 
puisque nous appelons forme loules' les détermina- 
tions, Ia malière, abstraclion faite de Ia forme, cs! 
nécessairement indéterminée. La distinclion de Ia 
matiòre et de Ia forme est tout à fait relative. Si une 
chose est considérée comme malière par rapport à une 
certaine forme, il faut encore distinguer, dans cette 
matière, une matière et une forme, et cest par Ia 
forme seule que nous pouvons Ia penser. 

Les notions de malière et de forme ne s'appliquent 
pas seulement aux corps, mais à tous les objels de Ia 
pensée. La malière de Ia connaissance, ce sonl les 
choses connues; Ia forme, c'est Ia manière dont nous 
les connaissons. La malière d'un jugement ou d'un 
raisonnemenl, ce sont les termes-, Ia forme, ce sonl les 
rapports que Tespril conçoit enlre ces termes. La 
malière d'une aclion, c'esl ce que Tagent exécule; Ia 
forme, c'est Ia manière donl il esl déterminé ou sc 
délermine lui-môme à Texéculer. La malière du 
devoir, c'esl Tacle qu'il faut faire ou ne pas faire: Ia 
forme, c'esl le caraclère de Ia loi qui le commande ou 
le d(5fend. Dans lous les cas oíi il ne sagit pas des 
corps, malière a pour synonyme conlenu. 

2. Ce dont les corps sont fails, Tétre ou Ia subslance 
à quoi nous allribuons les qualilés sensibles. La 
matière esl pour Descartes Ia subslance élendue, ei 
Télendue élant pour lui Tatlribul essenliel de Ia 
malière, il ne saurait y avoir d'étendue sans malière, ^ 
c'esl-à-dire de vide. Mais juslement Ia matière ne sau- 
rait se concevoir que par ropposilioa du plein el du 
vide; c'est le quelque chose par opposilion au rien. Le 
géomèlre ne voit dans les corps que des figures', Ia 
mécanitjue y ajoute une nolion, celle de masse. Tanlôl 
on fait abstraclion de Ia figure pour ne considérer que 
Ia masse, et le corps devienl un point malcríei, lanlõl 
on tient comple de Ia figure, el le corps se définit alors 
un syslèine de points matériels entre lesípiels on inui- 
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gine des liaisons. La pliysique y ajoute une notion de 
plus ; Yimpénétrabililó (v. ce m.). La matière, c'est 
^étendue mobile, ayant une masse, et impénétrablc. Ger- 
tains philosophes (Leibnitz) n'admettent pas que 
l'étendue soit uti attribut de Ia matière. Cest qu'.ils 
parlenl de Ia mntière en soi. Pareillement, dans le sys- 
lème de Leibnitz, Ia mobilité se résout dans le chan- 
geinenl qualiíicatif, et rimpénétrabilité dans le prin- 
tipe des Indiscernables. Mais s'il s'agtt de Ia matière 
telle que nous Ia concevons, de Tobjet de Ia pliysique, 
et non d'ontologie, Leibnitz lui-mème reconnaitrait 
qu'étendue, mobilité, masse et impénétrabilité sont les 
élénients (^u concept de matière. 

II faut distinguer entre Ia matière et les corps : Ia 
matière est Ia possibilité indéfinie des corps, comme 
l'étendue est Ia possibilité indéfinie des figures. 

Maxime. 
Voir Loi. 

Mécamque. 

Science du mouvement et des forces. Le mouvement 
relève de Ia géométrie quand il est considéré unique- 
iiient comme le changement dans Tespace; il devient 
l'objet d'une science distincte, quand on Tenvisage ü, 
Ia fois dans Tespace et dans le temps. La mécanique 
est donc exactement ia science des vtíesseí. On Ia divise 
en cinéinatique et dynamique (v. ces m.). La méca- 
nique ratxonnelle est Ia théorie abstraite des lois du 
'nouvement et des forces Ia mecanique appliquée est 
Ia théorie des machines. 

Mécanisme. 

Un mécanisme est un système oü n'entrent en jeu 
fiue des forces mouvantes; mais, par métapliore, on 
Jit le mécanisme de Ia mémoire, do rattention, de Ia 

LK VOCAOULAIUE >>UlLÜSOPHigUK. 22 
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recoiinaissance, de Ia localisation du souvenir, etc. 
Oii iie peut employer le mot niécanisme que pour 
les opérations qui se font sans le concours de Ia 
volonté ou de Ia raison aclive; ou du moins, dans les 
opérations volonlalres el raisonnées, il ne désignera 
que Ia partie non volontaire et non raisonnée de ces 
opérations : ainsi le mécanisme de Tassociation des 
idées joue un r/ile dans Tinvention. 

On appelle mécanisme un système philosophique 
général qui suppose dabord que 1'être et Ia force sont 
distincts, que Tétre est passif à Tégard de Ia force, 
(jue Ia force agit sur lui du dehors, c'est-à-dire qu'il 
est inerte et mobile. l*ar suite, le mécanisme est obligé 
(rexpliquer lous les phénomènes en les ramenant à 
dos mouveinents. — Le dynamisme (v. ce m.), au 
contraire, identifie Tétre el Ia force; pour lui, Tétrc 
esl üssentiellement actif el ses modifications sonl scs 
actes mômes. 

Le mécanisme peul se borner aux phénomènes de 
Ia nuitière en lanl que telle; il se confond alors avec 
Ia physique. 11 peut chercher íi réduire tous les plic- 
nomònes de Ia vie aux phénomènes physico-chimiques, 
lesquels se réduisent eux-mômes à des mouvements : 
c'cst le mécanisme vital ou mécanisme biologique. S'il 
se borne là, c'esl une forme du spirilualisme, car i' 
admet, outre Tétendue, el les changements daus 
Tétendue (mouvements) dont Tensemble constitue les 
phénomènes de Ia matière, des phénomènes iné- 
tondus, inlensifs et qualitatifs, qui sont les failíí" dc 
conscience. S'il considère les faits de conscience cux 
niémes comme des fonctions de Ia vie organique, 
réductibles comme eux au mécanisme, c'esl une forme 
du matérialisme (v. ce m.). 

Médiat. 

Oui se fait par quelque inlerinédiaire. Le syllogisníe 
est uue inférence niédiate, car le rapport du grand 

.■é. 
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lerme et du petit terme s'établit par rintermédiaire 
du moyen lerine. 

Médiateur plastique (de Cudworth). 

Être intermédiaire, imaginé par ce philosophe, pour 
expliquer Taction de Tâme sur le corps. 
I ' , 

Mélancolie. 

Les aflections hypocondriaques de rancienne méde- 
cine étaient attribuées à une bile noire, qu'oii croyait 
sécrétée par Ia rate (pXvi, bile, [xéXa;, noir). Les alié- 
nistes nomment encore mélancolie {lypémanie d'Es- 
quirol) un delire oíi le sujei est en proie à des tris- 
tesses imaginaires. 

Mémoire. 

Le simple retour d'un état de conscience antérieur 
n'est pas un souvenir; il ne mérite ce nom que quand 
li est accompagné de reconnaissance (v. ce m.), c'est- 
à-dire du jugement d'antériorité (v. ce m.). La mémoire 
est Ia faculte de penser le passe comme tel. 

L'associalion des idées est une condition de Ia 
mémoire, mais n'est pas toute Ia mémoire. 

Mémoire visuelle, auditive, etc.-, mémoires spéciales, 
^ptitude, variable avec les personnes, à garder plus 
aisdjiient le souvenir de choses vues, entendues, etc., 
les souvenirs appartenant à, une certaine espèce 
(noms, dates, etc.)., 

Maladies de Ia mémoire. Voir Amnésie. 
Fausse mémoire. Voir Paramnésie. 

Mental. 

,Qui concerne Tespril {tnens). Cest un synonyme 
'íiiUút d'iutellectuel, tantôt de psychologique. Malaãie 

I 
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mentale, aliénation mentale, signifient maladie qui 
apporle du trouble dans les fonclions psycliologiques. 
Examiner Vétat mental d'un sujet, c"est rechercher s'il 
est fou et ([uclle est sa folie. Quehiuefois, état mental 
signifie simpleinent état de conscience. 

llestriction rnentale, subterfuge des casuistes pour 
perinettre de tromper sans mentir; il consiste à. dirc 
une chose fausse, et à Ia rendre vraie par une réserve 
ou restriction qu'on fait mentalement, mais qu'on 
n'exprime pas. 

Mentalité. 

Néologisme assez inutile ; état mental. 

Mérite. 

Cette idée est loin d'6tre claire. Lorsque Tagent 
moral a renoncé son intérét pour accomplir son 
devoir, Ia justice exige qu'il reçoive une compensation 
ou recompense", le mérito est le droit à une récorn- 
penso. Lorsqu'il a, au contraire, sacrifié son devoir ü 
son intérét, Ia justice exige aussi que le bénéiice de sa 
mauvaise action ne lui soit pas déíinitivement acquis, 
(iu'il reçoive une compensation, Ia peine ou le châti- 
ment\ \é démérite est, si Ton peut dire, le droil à un 
cliíitiment. — Mais Ia justice exige une compensation 
á toutes les soullrances en général, compensation telltJ 
([ue Ia somme algébrique des biens et des maux soit 
égale pour tous les ôtres. La précédento déllnition est 
donc trop large, car le mérite et le démérite ne con- 
cernent que les biens et les maux imputables íi Tagent. 
Le mérite est le droit à une compensation, droit acquis 
non seulement par le raitid'avoir souíTert, mais piJ*" 
le fait d'avoir consenti, par devoir, à Ia soullVance ou 
íi Ia privation. En tenant compte de Timputabilité, 
justice ne doit plus étrc commu/a/iüc, mais distriOutive' 
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La compensatioii no doit plus úlre, dans le cas du 
niérite, égale à Ia souffraiice ou à Ia privation, mais 
plus grande, et proportionnelle àreíTort, à Ia difíiculté 
vaincue, à Ia quantité d'énergie morale que Tagent a 
su tircr de lui-même pour luttei" contre ses penchants. 
Dans le cas du démérite, Ia compensation ne doit pas 
être une simple restitulion; elle doit aller au dela, et 
ètreinversementproportionnelleà Ia quantité d energie 
morale qu'il aurait faliu à, Tagent pour vaincre ses 
inclinations perverses. (Dans le cas de Tirresponsable, 
ceite quantité est infinie, et le démérite est nul.) 

Les idées de mérite et de démérite représentent 
donc Taltération que subit Tidée de Ia justice commu- 
tative (répartition égale des biens et des maux entre 
tous les ôtres sentants), en se combinant avec Fidée 
d'impulabilité, c'est-ii-dire de libre arbitre. 

Le déterminisme n'exclut pas le mérite et le démé- 
rite, mais il oblige à les interpréter autrement. Le 
mérito est raccroissement de dignilé que Ia bonne 
aclion confere íi Tagent; le démérite est une sorte de 
déchéancc résultant de Ia niauvaise action. La vertu 
augmente, le vice diminue Ia valeur sociale de Tindi- 
vidu; Tune lui confere des droits à une sphère d'ac- 
tivité plus étendue, Tautre légitime une restriction de 
sa liberté. Cest cette inégalité dans les justes rela- 
tions entre Tindividu et Ia société qui est, dans Tliypo- 
Ihòse déterministe, le mérite et le démérite. 

Mesure. 

La mesure d'une grandeur est le rapport de cette 
grandeur avec une autre grandeur de même espècc, 
qu'on appelle unité de mesure. (Voir Commenmrablc 
et Malhémaliques.) 

Métagéométrie. 

Les géométries non-euclidiennes^ celles qui suppo- 
Bent soit un espace à plus de Irois dimensions, soit un 
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espace dont les diinensions ne seraient pas, comme 
daas Tespace euclidien, rectilignes, liomogènes et 
identiques entre elles. Voir Euclidien, lljjperespace et 
Paramèíre (Suppl.). 

Métaphysique. 

Nom donnéd'abord au plus considérable desouvrages 
d'Aristote, parce que, selon Ia tradition, il venait 
nprès ia Physique ([xetà tí tpuírixá) dans Tédition d'An- 
(Ironicos de Rhodes; — puis aux questions pliiloso- 
pliiques du genre de celles qui sont trailées dans cct 
ouvrage. La métaphysique est dono Tétude des prín- 
cipes premiers de toules choses, Ia p/tilosophie pre- 
niicrc d'Aristole. Si par principes des choses on entend 
Vâlre en soi opposé au phénomène, Ia métaphysique 
esl Ia ir.ême chose que Vontologie. 

Ordinairement, le mot métaphysique s'emploie en 
un sens assez vague :les phis hautes, les plus difficiles 
et les plus générales des questions philosophiques. 
Bacon lui donne un sens três spécial; il Ia sépare do 
Ia théologie naturelle et de Ia philosophie premièrc, 
avec lesquelles, dit-il, on a coutume de ridentifier, oi 
en fait une partie de Ia science de Ia nature. Tandis 
((ue Ia physique est Ia connaissance des causes maté- 
riclles et efficientes (nous dirions causes concrètes), Ia 
métaphysique, toutaussiexpérimentale,maisplusgéné- 
rale, est Ia connaissance des formes ou causes formelles 
(nous dirions causes abstraites, ou lois). Ainsi Ia 
physique nous apprend que le froid est produit par 
le mélange de neige et de sei (causes matérielles), en 
telle proportion. Bien que le froid se produise dans 
des cas três divers, il y a quelque chose de commun i) 
tous ces cas, qui esl Ia cause formelle du froid. Lo 
physique conduit à Ia mécanique. Ia métaphysique à 
ia magie naturelle. La métaphysique a en outre pour 
objet Ia recherche des íins, ([ui doit élre tout à fait 
séparée de Ia recherche des causes. 
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Aujourd'hui mélaphysique s"oppose à sciencepositive, 
ou simplemenl à science. Les problèrnes métaphysi- 
ques sonl ceux qui concernent VAòsolu (v. ce m.). 

Métempirique. 

Mol forgé, comme métagéométrique, par analogie 
avec métaphysique. II signifie ce qui est au ilelà de 
toute expérience possible. 

Métempsycose. 

Doctrine pythagoricienne, dite aussi transmigration 
dcs ãmes, d'après laquelle râtne, après Ia raort, vient 
animer un corps nouveau. 

Méthode. ■ I 

Une méthode est une manière raisonnée de con- 
duire sa pensée pour arriver à un résuitat déterminé, 
et notammentpour découvrirlavérité. — Méthode ana- 
íytique, méthode synthétique (v. Analxjse), — Méthode 
expérimentale (v. Expérimentation). — Méthode de Ia 
psijchologie. On admet ordinairement deux méthodes 
cn psychologie ; Tune, intérieure, subjective, direclc ou 
ifnmédiate, s'appelle introspeciion ; Tautre, extéricure, 
objective, indirecle ou médiate, consiste à observer en 
autrui et chez les animaux les manifestations exté- 
rieures de leurs phénomènes psychologiques. Ces ' 
deux méthodes, qui se còmplètentet sont inséparables, 
i'en font qu'une seule (v. Introspeciion), 

Méthodologie. 

Science des méthodes. On Ia confond souvent avec 
logique. Elle n'en est qu'une partie, La logique 

•iludie les conditions de validité du jugcmenl et du 
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raisünneinent; or uno mélhodo a'cst pas un seul rai- 
sonneinent élémentaire, mais une série d'opératlons, 
telle qu'unc suite de raisonnemenls encliainés. La 
mcthodologie esl donc Ia logique spéciale, Tétude des 
divers procédés raisonnés qui conviennent dans les 
divers ordres de reclierches. 

Microcosme. 

Se dit d'un êlre individuel complexe qui, considéré 
isolément, est un tout systématique et coinrne un petit 
univers; par exemple, un corps organisé vivant. Leib- 
nitz dit que Ia monade'esl un microcosme; en elFet, 
elle se sullit ii elle-même, n'exerçant au dehors ni no 
recevant du dehors aucune action, et elle a dans son 
intérieur tout un monde de perceptions. 

Milieu. 

Ce qui est également éloigné de deux extrômes. 
Aristote dit que Ia vertu est un milieu entre deux vices 
contraires. 

Príncipe du milieu exclu (v. Contradiclion). 
On appelle aussi milieu Tensemble do circonstances 

dans lasqueis se trouve un objet : Vinfluence du milieu 
est Tinlluenee surun être de tout ce qui 1'entoure. Ce 
sens est assez singulier, car c'est Têtre qui est au milieu 
de ce qui Tontoure, et Texpression de milieu extérieur 
sombleraitparadoxale si elle n'était habituelle. Cl. lier- 
nard a dit que le sang est le milieu intérieur dans 
loquei les éléments anatomiques puisent ce qui est 
nécessaire à leur nutrition, et oü ils déversent leur^ 
produits de désassimilation. 

Mineur. 

On appelle quelquofois ainsi le pelit lerme d'un syl* 
logisme. 
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Miueure. 

Celle des prémisses qui contient le petil lerme. 

Mnémotechiiie. 

Procedés artificieis, fondés sur Ia connaissance des 
lois de rassociation des idées, et destinés à faciliter Ia 
mémoire. Ainsi le mot NÉVÂ aide à se souvenir que, 
dans le creux poplité, on rencontre les organes dans 
i'ordre suivant ; nerf, veine, artère. 

Mobile. 

1. Lo sujet du inouvement, le corps dans lequel on 
ne considère que Ia propriété de se mouvoir. 

2. Dans les antécédents de Ia volítion, on distingue 
des motifs, qui sont des phénomônes intellectuels, et 
des mobiles, phénoinènes alTectifs, instincts et habi- 
tudes, qui tendent à déterminer Ia volonté (v. Motifs.) 

Modales (Propositions). 

Celles qui contiennent une addition qui ne concerne 
ni lo sujet ni Taitribut, mais Ia forme móme de TafAr- 
mation ou de Ia négation. Les Scolastiques distinguent 
quatre sortes de propositions modales, répondant aux 
idées de possible, conlingent, impossible, nécessaire. 
Chaque mode peut ôtrc afíirmé ou nié : 

11 est possible que... 
II u'est pas possible que... 
II est conlingent que... 
II n'est pas contingent que..., etc. 
Chaque propositiou modifiée peut ôtrc elle-mêmo 

affirmative ou négative. II y a donc seize espòces do 
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propositions modales, toules contenues dans ces 
quaire inols : pur/mrea, iliace, amabinus, edentuli, oü : 

A designe raflirmation du mode et celle du dictum, 
E rafíirm. du mode et Ia négation du dictum, 
I Ia négation du mode et rafíirm. du dictum, 
U Ia négation du mode et celle du dictum. 
Toules les quatre propositions d'un môme mot sont 

equivalentes et ont Ia même signification. 

Modalité. 

La modalité des jugements est Ia propriété qu'ils 
ont d'étre assertoriques (il est vrai que...), problémati- 
qiies (il est possible que...), ou apodicliques (il est 
nécessairc que...). — Lescatégories de Kantsetirant de 
Ia table des jugements, Ia modalité est aussi une caté- 
gorie; elle comprend trois notions ou formes a priori: 
réalité, possibilité, necessite. 

Mode. 

Manière d'étre. Lés qualités sont des modes de 
Vêtre ou de Ia substance. Parmi les qualités, on en dis- 
tingue á'essentielles et permanentes, sans lesquelles 
Tôtre ne peut se concevoir; on les appelle altributs : 
l étendue est un attribut de Ia matière. D'autres sont 
accidentelles, variables et transitoires; on les appelle 
spécialement modes : les figures sont des modes de Ia 
matière. — Dans les propositions modales (v. ce m.) le 
mode est Taddition qui affecte raffirmation ou Ia néga- 
tion : il est possible que..., il est nécessaireque..., etc. 
— On appelle mode d'un syllogisme Ia forme qu'il pre- 
sente eu égard à Ia qualité et à Ia quantité de ses 
propositions. En groupant trois ü. trois les quatre 
sortes de propositions A, E, J, O, on peut obtenir 
04 combinaisons diíTérentes; mais sur ces 64, il yen 
a 54 qui sont coatraires aux rògles. II reste douc dix 
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modes concluanls; mais quelques-uns de ccs modes 
peuvent se rencontrer daus des figures dilíérenles. On 
designe les modes par des mots convenlionnels, tels 
que Barbara^ Baroco, ele., doiit les voyelles indiquent 
Ia quantité et Ia qualité de leurs trois propositions. 

Modiflcation. 

Ne se prend pas dans le sens de changement, mais 
dans le sens étymologique de mode. Les faits psycho- 
logjques et en particulier les phénomènes aíFectifs sont 
les modifications du moi, c'est-á-dire ses manières 
d'être; toutefois une modification est sinon un clian- 
gement, du moins une qualité variable d'un sujet iden- 
tique. On dit les modifications de Ia substance; lasub- 
stance est ce qui demeure le même, landis que les 
niodifications changent. 

Moi. 

L'étre auquel nous rapportons tous les faits dont 
nous avons conscience, et que Ton désigne, dans le 
langage, par le pronom de Ia première personne. Le 
"íoi est donc, dans les faits affectifs, le sujet un et 
idenlique qui s'apparait à lui-môme sous des modes 
yariables; dans les faits intellectuels, le sujet un et 
'denliíjue qui s'oppose à Tobjet multiple et divers. II 
fíiut prendre garde que le sujet ne peut être qu'abs- 
'•"aitement séparé de ses modes ou de ses objets, et 

pas réaliser cette abstraclion, en faisant du moi 
''ne substance dont ríinilé et Tidentité seraient les 
''■Uribuls. D'abord Tunité et Tidentité sont, par défini- 
^'on, les atlributs de toute substance; ils ne peuvent 
dono être caractérisliques de Ia substance spirituelle; 
6nsuite, elles n'ont de sens que relativement à. Ia mul- 
1'plicité et à Ia diversité-des modes et des objets. Un 
®ujet qui ne serait modifié d'aucune manière, un sujet 
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penéiint qui ne penserait aucuii objel, sonl toul à fait 
inconcevables. II faut donc hien se garder de consi- 
.dérer le inoi conime une enlilé, et de l'identifiçr avec 
ráine. 

Moi pur, moi transcendantal, moi empirique (v. ces m.)- 

Molécule. 

L'atome est absolumenl simple, — du moins aucune 
force coimue ne le décompose; Ia molécule estunsys- 
tème datomes, le système élémentaire qui conslllue 
une substance définie. Une quanlité donnée d'une 
substance définie peut Ihéoriquemenl se diviser en 
molécules similaires; Ia molécule ne peul se diviser 
qu'en se décomposant, et sos élémenls n'onl pas les 
mCmes propriétés. 

Moment. 

Le moment d'unc force par rapporl à un point est le 
produit de cetto force par sa distunce à ce poinl. 

Monade (jxová;, áSo;). 

Co mot veut dire unité. Puisqu'il y a des composés, 
dit Leibnitz, et que Ia divisibililó de Télre ne saurait 
ètre indéfinie, il y a des substances simples, indivisi- 
bles. Ce qui est indivisible ne peut étre étendu. L'étrc 
simple n'est donc pas Ta/ome; Leibnitz, rappell^ 
monade. La monade étant inétendue ne peut avoir do 
propriétés mécaniques; le mécanisme est une consé- 
quence de Tatomisme (et réciproquement); le íiy»"' 
misme est Ia conséquence du monadisme. La monadi^ 
doit avoir des qualités multiples et variables en restant 
simple et identique; or nous ne connaissons que 
« perception », c'est-à-dire le fait psycliologique, q"' 
« enveloppe une multitude dans le simple »; les q»"' 
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lités des monades sont donc des perceplions. La 
monade est Tétre élémenlaire universellement conçu 

Timage du sujet, du moi, ou de ráme; Fatome est 
l'être élémentairc conçu à Timage de l'objét, du non- 
moi, ou du corps. 

Monadisme. 

Voir Monade. 

Monadologie. 

Lcibnitz a donné ce noin au traité dans lequel il 
cxpose Ia philosophie des monades. 

t 
Monisme (jxovó?, seul). 

Mot invente par Christian Wolff, qui désignait ainsi 
toute conceplion du monde admettantsoit Tespritpur, 
soit Ia pure nature comme substratum dernier des 
choses. — Dans Ia philosophie hégélienne, le mot 
prend un autre sens : systôme general de philosophie 
qui concilie les antithèses dans une synthèse supé- 
rieure. — En Amérique, Tecole de Carus, de Chicago, 
directeur de Ia revue The Monist, appelle Monisme, 
l'uniló de Ia vérité, que les hommes enveloppent de 
formes iníiniment diverses, et qui aufond esttoujours 
Ia môme. — Hamilton appelle Unüariens ou Monisles 
ceux qui, n'admettant pas Ia perception immédiate 
d'uu moi et d'un non-moi simultanément donnés dans 
l<i conscience, c'est-à-dire une dualité primitive, dont 
les deux termes sont connus au môme titre, et réels 
nu môme titre, admettent une seule espèce de sub- 
slances, soit le moi (idóalistes), soit le non-moi (maté- 
rialistes), soit Tidentité de TEsprit et de Ia Matière 
(Schelling, Ilegel). 

Au sens le plus usuel, monisme est synonyme de 
panthéisme, doctrine qui revient à dire que Tout est 
Ün; il s'oppose aux différents dualismes. 
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Monographie. 

L'objet d'une scienco est abstrait, celui d'une mono- 
graphie est concret. On donne souvent le nom de 
Science à des assemblages de connaissances qui sont 
en réalité des monographies. Ainsi ranthropologie est 
Ia monographie de Tespèce humaine, et contient des 
connaissances empruntées aux sciences les plus 
diverses. 

Élat de Tesprit oü Ton ne peut avoir qu'une idée à 
Ia fois. 

Croyance à un Dieu unique; s'oppose au dualisme 
oriental et au polythéisme. 

1. ün oppose le phjsique et le moral. Le moral esl 
Tensembie des faits psychologiqiies, des facultes, des 
inclinations et des tendances; le physique est Torga- 
nisme avec ses fonctions. Les sciences morales sont 
cüllcs oü il faut tenir compte du moral de rhomme : Ia 
linguistique, rhistoire, Ia politique, Teconomie poli- 
tique, Ia jurisprudence, en un mot toule Ia sociologie, 
— puis Ia psychologie, Ia logique, Ia morale. 

2. Qui concerne les mcews. 
3. Qui a le caractère de Ia moralité (v. ce m.). 

Les divers systèmes de morale sont surtout dlllo- 
rents par Ia maniòre dontilsposentleproblèmemoral; 

Monoídéisme. 

Monothéisme. 

Moral. 

Morale (ou fíl/nque). 
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il est dónc difficile de dire en une formule générale, 
■I qui convienne à loutes les doclrines, quel est Tobjet 
'le Ia inorale. Les diverses maniôres de poser le pro- 
l)lèine peuvent se ramener à. deux ; 1° Morale du Devoir 
(Kant). Les préceptes de Ia morale, ou plutôt le pré- 
ceple fondamental, d'oü on tire tous les autres, a une 
forme propre, qui n'est celle d'aucun autre précepte : 
c'est Vimpératif caiégorique, ou le Devoir. Le bien et le 
mal ne sont pas les notions fondamentales, on les 
détermine d'après le príncipe du Devoir. Est mal tout 
ce qui ne peut pas être Tobjet d'un impératif caiégo- 
rique; est bien tout ce qui est nécessairement com- 
mandé par un tel impératif. La matière de laloi morale 
se déduit de sa forme. — 2° Morale du Bien. Toutes 
les autres doctrines'se proposent, au contraire, de 
déterminer quel est le Bien ou Ia Fin derhomme,puis 
quels sont les moyens de Ia réaliseí. La conduite, c'est- 
à-dire Tactivité volontaire et réfléchie, tend naturelle- 
inent au Bien, quand elle le connait ainsi que les 
iiioyens. Le Bien peut être le píaisir [Ilédonisme), Tin- 
térêt {Utiiitarisme), ou une fin autre que le plaisir, Ia 
Science, Ia liberté, Ia perfection, Yintégration, etc., 
mais que le plaisir ou le bonlieur accompagne {Eudé- 
^nonisme). — 3° Morale sociologique. Le devoir est une 
•^ontrainte exercée par le milieu social sur Tindividu. 
Ainsi entendue, Ia morale n'est plus une science nor- 
native, dictant à Thomme ce qu'il doit faire ou ne pas 
laire; elle se borne à rechercher commentil se fait que 
certains actes, dans une société donnée, paraissent 
obligatoires, certaius autres défendus, méme en dehors 

toute sanction légale; comment aussi certains actes, 
sans être obligatoires ni défendus, sont objet d'ap- 
Probation ou dé blâme. 

On distingue souvent une morale théorique et une 
iiorale pratique, expressions impropres, car Ia morale, 
étant Ia théorie de Taction, est toujours tliéorique 

pratique à Ia fois. On dit dans le même sens, et 
avec plus de justesse, morale générale, ou recherclie 
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des príncipes généraux, et morale spéciale (nepasilire 
particulière), application de ces príncipes généraux à 
Ia solution de cas détermínés. La morale spéciale se 
divise souvent en morale individuellè (devoirs envers 
soi-môme), morale sociale (devoirs envers autrui), 
morale religieuse (devoirs envers üieu), dívision assez 
discutable d'aílleurs, car ces trois sortes de devoirs 
sont généralement considérés comme subordonnés les 
uns aux autres : Ia morale Ihéotogique, ou morale de 
Vamour de Dieu, fait rentrer tous les devoirs dans les 
devoirs envers Dieu. On donne le nom de moralisme 
(v. ce m.) à. une morale qui les ramène tous au devoir 
envers soi-méme; une morale rationnelle les déduil 
tous des devoirs envers autrui. 

Moralisme. 

Doctrine morale qui fait consister le Bien ou Ia Fin 
de riiomme en Ia perfection morale, en ia dignité qu'il 
acquiert par Teílbrl moral, quels que soient d'ailleurs 
"les effets extérieurs des actes moraux. Cest Ia mora- 
lité pour Ia moralité. 

Moralité. 

En général, caractère moral d'une action ou d'un 
agenl. Spécialement, Kant oppose Ia moralité, qui est 
ia conformité subjective avec Ia loi morale, c'est-à-dire 
Ia volonté de s'y couformer, à Ia légalité, qui est In 
conformité objeclive avec Ia loi, c'est-à-dire que Taclo 
accompli est précisément celui qu'on devait accomplir 
(v. Légalité). La moralité réside dans Ia seule inten- 
tion (v. ce m.), pourvu que par intention on n'enlende 
pas le simple projet, et encore moins le prétexte. 

Moteur. 

Sensations motrices, celles qui accompagnent leS 
mouvements de notre corps, et par lesquelles nous lef 

«I 
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connaissons. Rlles sont dues, soit à Ia conlraction 
inusculairc (sensations musculaires), soitaux Iractions 
exercées sur les ligaments articulaires (sensations arti- 
'.'iilaires). Voir Cinesthésiqiie. 

Imaçjes motrices. — Ce sont ces mêmes sensations se 
'"oproduisant en Tabsence d'un excilant périphérique. 

On appelle type moteur une disposition prédoini- 
nante à remarquer ses sensations motrices, à faire 
usage d'images motrices, à, acoompagner ses idées 
d'une mimique, dont les mouvements, à cause des sen- 
sations motrices qu'ils éveillent, facilitent le travail 
de Ia pcnsôe. On oppose les molcurs aux visuels et aux 
uuditifs] il y a, d'ailleurs, des intermédiaires, visuo- 
''Hoteurs, audilivo-viotettrs. 

1'laqites molrices. — Les nerfs centriluges se termi- 
nent dans les muscles striés des mammifòres, des 
poissons, des oiseaux et des reptiles, par des plaques 
motrices, corpuscules appliqués sur chaque laisceau 
primitif du muscle, et recouverts par le sarcolemme. 

Preuve de Texistence de Dieu parle premier moteur, 
forme aristotélicienne de Ia preuve par Ia contingence 
(v. ce m.). 

Motif. 

l)ans Ia délibération qui précòde Ia volition, les 
pliénomènes intellecluels, en tant qu'ils tendent à 
déterminer Ia volonté, s'appellent molifs, les mobiles 
Sont des phénomònes affectifs. Les motifs étant des 
idées, des jugements, des raisonnements, ne sont pas 
par eux-mômes des forces; Ia volonté se détermino 
'l'après eux plutôt qu'ils ne Ia déterminent. Mais nous 
"e sommes jamais indiíTérents à nos idées; elles nous 
plaisent ou nous déplaisent, éveillent en nous, ou ren- 
cotUrent des tendances et des répugnances; enun mot 
lout motif est doublé de mobiles. De plus, il y a peut- 

quelque chose d'artiíiciel à isoler ainsl, par 
Li VÜCAnULAIBE I>niLOSOPHIOU£. 23 
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ahstraction, le caractère intellectuel du caractèro 
aíleclif des faits psychiques, à considérer Ics idées ou 
inolifH connnc dcs représentations purês, landis que ce 
sont des actes, des nioinehls de ractivité interne. Cest 
conlre cetle dissocialion de rinteilectuel et de TaíTectif 
([ue M. Fouiílée s'est élevé dans sa tliéorie des Jdées- 
forccs. 

Cest par ces « inotifs » que Ia logique, Ia raison 
passe dans Torclre de l'action. Les mobiles sont dgs 
causes, les inotifs sont des raisons. Les mobiles sont 
des forces, et, se composant entre eux et avec d'autrcs 
forces, ils déterminent des resultantes. Les motifs 
introduisent des faits d'un autre ordre, relations de 
resseinblance et de difrérence, de conséqu6nce, de 
linalitú. Cest à cause du rôle des motifs que Ic déter- 
ininisme psycliologi(iue reste irréductible au múca- 
nisiiie. 

Motilité. 

1'aculté do mouvoir volontairement son corps (Des- 
tutt de Tracy). Quelques-uns ont dit, dans le même 
sens, rnotricilé. 

Motion. 

Action de mouvoir. Maine de Biran parle du « senti* 
ment de Ia motion ». 

Mouvement. 

Cliangement dans Tespace. Tout mouvement s'ac- 
complit en un temps, en vertu de ce principo q'uii 
niCme corps no peut occuper dans le mémo temps 
deux. espaces dillérents. Le mouvement a donc tou- 
jours une trajexioire et une vitesse. Considéré indépen- 
dammeut do sa vitesse, ce n'est pas ü Ia mécani(iu®' 

( 



LE VOCABULAIUE PlULOSOPHiQUE 38b 

mais à Ia simple géomélrie qu'il appartient; dans ce 
cas, Ampère a proposé de se servir du mot déplace- 
ment. —On appelle quantité de mouvement le produit 
rnv de Ia masse par Ia vilesse. Le príncipe de Ia conser- 
valion du mouvement, qui est une erreur des Cartésiens, 
corrigée plus tard par Leibnitz, consiste à dire que le 
produit mv est constant, c'est-à-dire que si on ajoute 
ou si on relranche à Ia masse d'un mobile, sa vitesse 
diminue ou augmente de telle façon que le produit mv 
reste constant, et que si. Ia masse restant invariable, 
on augmente ou diminue Ia vitesse, Ia quantité de 
vitesse gagnée ou perdue par cette masse est perdue ou 
gagnée par quelque autre masse. Leibnitz a fait voir 
que ce qui est constant, c'est le produit ?nt)' de Ia 
masse par le carré de Ia vitesse, et à condition qu'on 
considòre toujoursla somme de l'énergie actuelle et de 
l'énergie potentielle (v. Énergie). II est plus commode 
d'introduire dans les calculs le demi-produit de Ia 

1 
masse par le carré de Ia vitesse : 1 expression ^ mu' 

s appelle force vive (v. ce m.). 
ün dit quelquefois, métaphoriquement, que les pas- 

sions sont (l<is mouvemenls de Váme. 

Moyen. 

En logique formelle, le tnoyen lerme ou simplement 
"lüjyen, est le terme commun aux deux premisses. 
Voir Terme. 

Moijen opposé à /m, v. Finalité. 

Musculaires (Sensations). 

Sensations qui accompagnent les contractions volon- 
laires des muscles, et nous permettent de coordonner 
los mouvements. Le sens musculaire est Ia faculte 
d'éprouver ces sensations. — Comme les sensations 
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de mouvemenl sont peut-ôtre articulaires, ou ü, Ia foi9 
arliculaires et musculaires, il vaut mieux dire sensa- 
tions cinesthésiques et sens cinesthésique (v. ce m.). 

Mutualisme. 

En biologie, s'oppose à parasitisme. Le parasite 
emprunte quelque fonction à un autre vivant, et lui 
est nuisible. II y a mutualisme quand chacun des deux 
vivants emprunte quelque fonction íi Tautre. Si les 
deux vivants sont si bien adaptés à ce mode d'exis- 
tence qu'ils ne puissent plus se passer Tun de Tautre, 
il y a sipnbiose. Ainsi les lichens sont des algues et des 
cliainpignons vivant à Tétat de symbiose. 

Myopie. 

Amétropie, consistant en ce que le foyer des rayons 
parallèles, ou, ce qui revient pratiquement au môme, le 
Ibyer des rayons venant d'au delà de 15 mètres, se fait 
en avant de Ia rétine. L'ceil myope est un oeil trop 
convergent ou un oeil trop long. 

Mystère. 

Dogme proposé par une autorité à Ia foi des íidèles, 
bien qu'il soit non seulement indémontrable, mais 
inintelligible et méme inconcevable. 

Mysticisme. 

Le mysticisme consiste à prétendre connaítre autrc* 
ment que par Tintelligence. 11 est possible d'affirniP'" 
saus raisons valables, parce que raffirmation est u" 
acte, et relôve, par conséquent, du sentiment et ile 
volonté ; aussi v a-t-il deux sortes de mystiques, ceuí^ 
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qni ahnenl el ceux qui veulent leur croyance; et Ton 
peul dire que le myslicisme consiste à franchir, soit 
par un élan d'amour, soit par un eíTort de volonté, les 

' bornes oü Ia raison spécuialive est contrainte de s'en- 
feriner. Le myslicisme consiste à introduire le mystère 
dans Ia science. 

N 

Nativisme. 

Doctrine oü Ton admet Yinnéité, par exemple, des 
idées d'espace et de temps, des notions et príncipes fon- 
datnentaux dela pensée, de certaines inclinations, etc. 
Ou dit aussi Innéisme. Nativisme s'oppose a empirisme. 

Naturalisme. 

Toute doctrine qui n'admet rien en dehors de Ia 
nature, et notamment qui ne fait pas usage, pour 
cxpliquer les choses, d'un principe tvanscendünt. Le 
paiithéisme, qui se résume en cette proposition, que Ia 
nalure a sa raison d'être et son principe d'unité en 
clle-môme, est un naturalisme. Cependant on appelle 
plus spécialement panthéisme naturaliste celui qui se 
fonde sur des considérations tirées de Tétude de Ia 
nature (Stoíciens), par opposition à celui qui s'éta- 
blit par des raisonnements abstraits, en partant de 
príncipes a priori (Spinoza). 

Natvire. 

La nature d'un être est tout ce qu'il est par lui-même, 
et s'oppose à ce qu'il devient par Tactionde causes 

L 
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extérieures. Le naturel s'oppose à Varlificiel-, Vélaldc 
nalure a été opposé par J.-J. Rousseau à Ia civilisation; 
les théologiens onl opposé Ia nature ii Ia gráce, à Dieu, 
à Ia Providence. 

lia Nature, en general, est Tensemble de tout ce (lui 
est, rUnivcrs. Cest, pius spécialement, TUnivers con- 
sidere comme un tout, et ce qui fait qu'il est un tout, 
à condition toutefois que ce príncipe d'unitc soit en lui- 
môine. Pour les Panthéistes, c'est Ia force iinique qui 
anime et pénòtre tout (Stotciens), ou TÊtre unique et 
permanent dont tous les Êtres sont dos manifestations 
partielles et transitoires. En deliors de tout système 
inétaphysique, Ia Nature esl le sijstbme des lois, Tordre 
nécessaire des faits. A'a<ure devient ainsi synonyme de 
déterminisme] c'est ainsi que Kant opposé Ia liherté à Ia 
nature. 

Descartes donne íi Ia Pliysiquepourobjellareclierchc 
des natures simples-, Bacon, à peu près dans le mênie 
sens, assigne íi Ia métaphysique (v. ce ui.) Ia recherche 
des formes ou natures, c'est-à-dire de propriétés 
ahstraites, qui, étant simples, sont immédialemenl 
intelligibles, et dont toutes lès autres peuvent se 
déduire. 

Nature naturante. — Celte expression désignait, clicz 
. les Scolastiques, Ia nature qui a créé toutes les autres, 

Dieu ; Ea Natura qux creavit omnes cxleras instituit- 
quenaturas (Saint Aug., de Trin., 14,9). BaconTemploie 
une fois : Datue naturx Formam, sive di/ferentiarn 
veram, sive naturam naturantem, sive fontem emana- 
tionis {Nov. Org., Aph. II, l).Spinozadistingue Ia nature 
naturante, le monde ou Dieu, en tant qu'il est substance 
et principe, de Ia nature naturée, c'est-à-dire oncore 1® 
monde ou Diqu, mais en tant qu'il est manifestation, 
phénomène; Ia nature naturante est Ia substance avec 
ses attributs; Ia nature naturée est Tensemble dos 
modes de Ia substance. 
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Naturel. 

Perceptions naturelles, ele., v. Acquis. 
Sciences naturelles, expression au sens mal défini, 

qui désigne tantôt toutes les sciences d'observalion, 
tanlôt les sciences d'observation, inoins Ics sciences 
morales (v. ce m.), lanlrtt les sciences biologiques seu- 
lement. Ce dernier sens est le plus fréquent. 

í/istoire naturelle. — Cest Ia cosmologie et Ia bio- 
logie « appliquées », c'est-à-dire celles des sciences 
cosinologiques et biologiques quí ont pour objel, non 
les lois générales absirailes des phénomènes, mais Ia 
rópartition des étres en espòces (cosmologie et bio- 
logie syslémnliques, c'esl-à-dire minéralogie, botani- 
que, /.oologie), leur distribution dans Tespace (géogra- 
pliie) et leur évolutiou dans le temps (géologie, 
paléonlologie). 

ffistoire naturelle de Vâmc. — On a parfois donné ce 
nom à Ia psycliologie considérée.comme une science 
de faits et de lois dégagée de toute préoccupation 
ontologique. 

Naturisme. 

Üoctrine mytliologique d'après laquelle Ia forme 
primitive des religions consisterait en Ia divinisatioa 
'les ôtres et des forces de la nature. 

Néant (ou Non-Etre). 

Le néant absolu ne peut pas plus être pensé que 
l'6lre absolu, et le príncipe de Ia relativité de Ia con- 
"aissance est aussi bien-applicable à Ia notion de rinn 
qu'à toutes les autres. La notion du néant est une 
nógatioa; il faut donc que ce soit Ia négation de quel- 
quechose, et le sens du mot néant change suivanl 
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qu'il est Ia négation de ceci ou de cela. Kant a classe 
les riens d'après les quatre catégories : Quantiié, Qua- 
lilé, Relation, Modalité. 

1° Quaiitité : le contraire de tous, plusieurs,un, c'esl 
aucun. « Un concept vide et sans objet », un « concepl 
aiiquel nc peutjamais correspondre aucune intuition », 
un gcnre dout jamais aucun individu ne saurait élrc 
donné, est à cet égard un néant (tel le Noumène)\ c'est 
ce qu'on nomme êlre de raison, ens rationis. 

2" Qualité : le néant, dans Tordre de Ia qualité, c'est 
\íiprivation, le nihil privativum. 

3° Uelation : Ia négation de Ia substance, Vintuition 
pure sans objet, c'est le vide (espace vide ou temps 
vide), ens imaginarium. 

A° Modalité : un objet dont le concept est impossible, 
parce qu'il est contradictoire, par exemple un carré 
roíid, nihil negativum. 

Ainsi, Tètre de raison, Ia privation, le vide et l in- 
concovable sont les quatre espèces du néant. 

Nécessaire. 
I 

Qui ne peut pas ne pas être. 
Vérité nécessaire, proposition dont Ia contradictoire 

est non seulement fausse, mais absurde. Les vérilés 
nécessaires sont ou des conséquences, ou des principes 
premiers. La contradictoire d'une conséquence néces- 
saire n'est pas absurde en elle-même, mais elle contre- 
dirait les principes par lesquels on Ia démontre. La 
contradictoire d'un principe est contradictoire en elle- 
même, c'est-ii-dire inconcevable (les axiomes et le 
•principe de contradiction lui-mème). Une proposition 
qu'il est raisonnable de jjrendre pour principe, bicn 
(lu'on puisse Ia nier sans contradiction intrinsèque, est 
un postulai (v. ce m.). 

La nécessité ([ui ne relève (jue du principe de con- 
tradiction est dite nécessité logique, ou nécessité 
droil\ on appelle nécessité eiupirique, ou nécessité 
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faiL, rimpossibilité qu'un fait ne soit pas, une fois don- 
nées les circonslances dans lesquelles il se produit. 
Cette nécessilé relève du pnncipe de causalité, et se 
confond avec le déterminisme (v. ce m.) 

Les jugements exprimanl qu'une proposition est 
nécessaire sont dits apodictiques. Ce mot s'emploie 
surlout quand il s'agit de nécessité logique. 

On distingue Ia nécessité immanente, résidant dans 
Ia nature des choses, et se confondant avec Ia nature; 
c'est le déterminisme; — et Ia nécessité transcendante, 
cclle d'un ordre idéal, qui doit être, mais peut ne pas 
être; elle s'exprime par un impératif {\. ce m.) hypo- 
lliétique ou catógorique. 

Principe nécessaire : Le tout 
est plus grand que Ia par- 
tie. 

'Conséquence nécessaire : La 
somme des angles d'un 
triangle est égale à deux 
angles droits. 

[Nécessité de fait : Deux corps s'alli- 
rent en raison directe de leurs mas- 
ses, en raison Inverse du carré de 
leur distance. 

(Impératif hypothétique : pour guérir 
Nécessité \ Timpaludísme, il faut absorber du 

Iranscendantej sulfate de quinine. 
(Impératif catégorique :ií/auí être juste. 

VÈtre nécessaire (Dieu) est Têtre qui est par soi, 
qui a en lui-même sa raison d'ôtre (v. Perfection). 

nécessité' 
de droit 

Nécessilé 
immanente 

Nécessité. 

Qualité de ce qui est nécessaire (v. ce m.). 
La nécessilé est une des catégories de Kant. Des juge- 

ments qui expriment Ia nécessité sont dits npodic- 
iiques. 
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Négatif. 

Voir Affirmalif et Poútif. 

Négation. 

Voir Affirmalion et Privation. 

Neurologie ou névrologie. 

Élude des organes nerveux et de leurs fonctions. 

Neurone. 

On croyail autrefois que le système nerveux se coin- 
posait de deux sortes d'éléments distincts : des cellnles 
dont Ia réunion eii inasses constituait Ia substance 
grise, et des fibres, jouant le ròle de conducteurs cen- 
trifuges ou cenlripòtes, dont Ia réunion en faisceaux 
constituait Ia substance blanche et les nerfs. Les tra- 
vaux de ces dix dernières années, surtout ceux de 
Ramon y Cajal, ont établi que le système nerveux tout 
entier est uniformément constitué d'une seule sorte 
d'éléaient8 anatomiques, autrement dit, que Ia cellule 
et Ia fibre conduclrice sont un seul éléinent nnato- 
inique, auquel ou a donné le nom de neurone. Un neu- 
rone se coinpose d'un corps cellulaire nucléé, pourvu 
de deux sortes de/)roZon_(;emen/í : 1° desprolongements 
protoplasmiques, noinbreux, courts et três ramiíiés; 
2° un prolongement cylindre-axile, unique, simple et 
três long. Le cylindre-axe, qui est continu dans toutc 
Ia longueur d'un filei nerveux, se termine par une 
arborisalion dont les derniers ramuscules sont, non 
pas en coniinuité, mais en conliguitâ avee les derniers 
ramuscules des prolongements protoplasmiques d'un 
autre neurone. L'arc réflexe le plus simple se composo 
d'un neurone afféreut, qui a son corps cellulaire à 
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périiihérie, et les arborisalions leniiinales de son 
cylindre-axe dans un ganglion ou noyau gris, et d'un 
neurone eflerent, qui' a son corps cellulaire et ses pro- 
longements protoplasmiques dans ce même ganglion, 
et Ia terminaison de son cylindre-axe dans un muscle, 
une glande, ou quelque autre organe périphérique. 

Nihilisme. ^ 

Doctrine qui refuse d'admettre une realité substan- 
tielle correspondant aux intuitions sensibles. D'après 
Hamilton, toutes les doctrines sur Ia perception exté- 
rieure peuvent être rangées en deux classes : 1° réa- 
Hstes ou substantialistes; — 2° nihilisles ou non-sub- 
stantialistes (v. Idéalisme.) 

Nirvana. 

Pour les Bouddhistes, le nirvana^ Tanéantissement 
de Texistence personnelle, c'est-à-dire non Ia destruc- 
tion de Tétre, mais Ia destruction du moi, est le souve- 
rain bien et Ia suprôme récompense de Ia verlu. La' 
mort ne détruit pas le moi, elle n'est que le passage à 
une autre existence personnelle; le moi ne peut ôtre^ 
détruü que par lui-même. Cest par un acte de renon- 
cement, de sacrifice absoluque Ia personnalité s'abime 
et se fond dans rexistence universelle. 

Nombre. 

Quantilò discrète, c'est-íi-dire composée d'unités 
telles qu'on passe nécessairement sans transition de 
l'une íi Taulre. Au moyen des fractions, on peut passer 
d'une unité à Ia suivante par des intermédiaires aussi 
nombreux qu'on veut, mais les fractions consistent à 
prendre pour' unités de mesure des grandeurs plus 
petites (déuominateur), et à les compter (numéruteur), 
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etc'est encore sans transiticn que l'on passe de Tune íi 
Taulre. Pour arriver à. Ia continuité, il faudrait sup- 
poser ces unités inliniment petites; c'est Tidée du 
calcul infinitésimal. 

Nominalisme. 

Doctrine d'après laquelle les genres n'ont aucune 
exístence, ni en soi (íléalisine), ni dans Tesprit (Concep- 
tualistne), et ne sont que des nom^, applicables à un 
noiiibre indéíiui d'objets dilíérenls. — Les noinina- 
lisles modernes soutieuuent, coiitre les conceplualisles, 
que Ia signiíicatiou du nom général n'est pas un con- 
cept actuel, mais un sauoir virtuel. Parnii les sujeis, en 
nombre indélini, dont le nom évoque ou peut évoquer 
rimage, il doit êlre allirmé des uns, nié des aulres; Ia 
signilication du nom consiste dono en des tendances 
et des répugnances résultant d'une multitude d'asso- 
ciatious antérieures. 

Non-être. 

Voir Néant. 

Non-euclidien. • 

La géométrie euclidienne repose sur le postulai des 
parallèles. Puisqu'il esl impossible de démontrer ca 
postulai, on a eu Ia pensée de le supposer faux; oa 
est conduil ainsi à concevoir divers espâces possibles 
(jui n'auraienl pas les propriétés de Tespace euclidien. 
Üans Tespace Jiiemann, Ia somme des angles d"uu 
triangie esl plus grande qüe deux droits ; dans Tes- 
pace Lobatchevski, elle esl plus petile. On s'esl ainsi 
aperçu que Ia géométrie euclidienne contenaild'aulres 
postulais, celui-ci, par exemple, (iu"une figure peut êlre 
déplacée de n'imporle quelle mauière sans subir eo 
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clle-môine aucun changement. Le postulai de Tidentité 
de loutes les parties et de toutes les dimensions de Tes- 
pace et le postulai des parallèles définissení Tespace 
euclidien. On peut concevoir une infinité d'espaces non- 
cuclidiens el de géométries correspondantes. La géo- 
métrie euclidienne n'esl pas, dit H. Poincaré, plus 
vraie, mais plus commode que les aulres. 

Non-moi. 

Le non-moi peut étre entendu de deux manières ; 
1° Tensemble des ôtres qui ne sont pas moi, c'esl-à- 
dlre des élres que je connais par le moyen des sens; 
2" Tensemble de mes représentations sensibles, exlé- 
riorisées par moi. La première signification est onto- 
logique, Ia seconde phénoméniste (v. Extérieur). 

Noologiques (Sciences). 

Ampòre appelle seiences noologiques les sciencesde 
l'espril, et de tout ce qui se rapporte à Tesprit; il les 
oppose aux seiences de Ia matière, dites seiences cos- 
mologiques, et il retrouve dans les premières des divi- 
sions et subdivisions correspondant exactement aux 
divisions et subdivisions des secondes. 

Normal, anormal, anomalie, 

Eu biologie, on considòre cerlaines structures et cer- 
laines fonetions comme normales pour chaque espòce, 
'•t tout ce qui s'écarle du type normal est dit ano- 
infiUc. La définition du type normal est assez difRcile. 
liion que les anomalies soient quelquefois nommées 
d('s phénomènes contre natítre, ce sont pourtant des 
pliénomònes de Ia nature, produits par des causes 
naturelles, obéissant à des lois naturelles. On a dono 
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proposé de convenir d'appeler normal ce qui est le 
plus fréquent, et anormal ce qui est exceptionnel. Mais 
un fait anormal, et reconnu tel par tous les savants, 
peutn'être pas exceptionnel. L'intoxication alcooliquc, 
par suite d'hal)itudes tròs générales, puis de transmis- 
sion héréditaire, peut devenir le cas ie plus fréquent 
dans une population, sans étre pour cela un phéno- 
mène normal. Les raisons qui font dire à un savant 
qu'un phénomène est normal ou pathologique sont 
tout autres. Vinflammationu. été considérée longteinps 
comme une maladie; môme felle était, pour Broussais, 
ia maladie unique ; aujourd"hui on Ia considòre comnic 
un phénomène « physiologique », c'est-à-dire normal, 
purce ([u'on a reconnu qu'elle est un moyert de défense 
do Torganisme. i 

ün appelle norrnales Ia structure, Ia fonction qui 
résultent d'une adaptation du vivant á ses conditions 
d'existence, et sont les plus favorables à Ia conserva- 
tion et à lactivité de Tindividu et de Tcspòce. Au con- 
traire, Tanomalie est une imperfection; c'est un carac- 
tòre ([ue Ia sélection tend à óliminer, et c'est pourquoi 
il est raré. Le caractòre exceptionnel n'est pas anormal,- 
s'il est un porfectionnement, si Ia séltfction tend ü, le 
flxer. Dans ce cas, il n'est pas uno altération du type 
spécifique ou normal, il en est un complément. 

On dit soayonl physiologique, dans le sens de normal, 
par opposition à, pathologique ou anormal. Ce langagu 
est vicieux, lanormal est tout aussi physiologique qu« 
le normal. La pathologie n'est pas Topposé de Ia phy- 
siologie; elle en est une subdivision ; ou devrait dire 
physiologie »o>-male et physiologie pathologique. 

Normativas. 

Nom donné par Wundt aux sciences qui, comme li» 
Logique et Ia .Morale, ont pour but de forinuler des 
régles, par opposition aux sciences explicatives. 
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Notion. 

Los éléments qui conslituent Ia matière des juge- 
ments sont desnotions, el s'expritnent dans le langage 
par des termes, comme les jugomenls par des/)ro/)osi- 
lions. On emploie (le préférencele mot nolion pour les 
idées abstraites, coinme synonyme de concept, et sur- 
tout pour les idées fondainentales : les notions pre- 
mières. 

Noumène (tò voÚ[aevov). 

L'intelligible, opposé au phénomòne ; mot introduit 
par Kant. Cest ce qui ne peut pas être Tobjet d'une 
connaissance empirique, Ia réalité, lachose en soi, dont 
le phénomène est Ia manifestation. Malgré son nom, 
le noumène ne peut être Tobjet d'aucune connais- 
sance, car il est en dehors de Ia pensóe, et s'il se révèle 
à Ia pensée, il devient phénomène. II n'y a ni intuition 
sensible, ni intuition intellectuelle du noumène. Le 
inoi n'est connu que comme sujet, non comme nou- 
mène ; le non-moi n'est connu que comme oòjet, non 
comme noumène. 

O 

En logique formelle, O désigne Ia proposition parti- 
culière négalive. üans Ia logique de Hamilton (v. Quan- 
tification], O désigne Ia proposition/)a/-<i-ío<a/e néga- 
live, et Ia lettre grecque t», Ia parti-partielle négative. 

Objectif. 

Qui concerne Voòjel, qui existe à titre d'objet. Le 

k. > 
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sens de ce mot a varié (v. Objct); le plus souvent on 
entend par là. cp qui est en dehors dc Ia pensée, ei 
indépcndant de Ia pensée ; Ia réalité objeclive, c'est Ia.- 
réalité telle qu'eUe est, el non Ia connaissance qu'on 
en peut avoir. La méthode objeclive, en psychologie,' 
est celle qui consiste en Tobservation d'autrui. Objectif 
signifie aussi ce qui ne dépend d'aucune circonstance 
propre à un sujet; ainsi Ia certitude objeclive est celle 
qui a Ia même valeur pout tout 6tre pensant. Objectif 
s'oppose à subjectif, comme extérieur à intérieur. 

Objectivité. 

Caiaclôre de ce qui est objectif. L'objeclivilé de Ia 
perception consiste en ce qu'elle paralt saisir des objets 
en dehors de Fesprit. 

Objectiver, Objectivation. 

Voir Extérioriser. Objectiver Ia perception, c'esl 
faire le jugemenl d'extériorilé (v. ce m.). 

Objection. 

Argunienl destine à inonlrer Timpossibilité d'une 
doctrine. 

Objet. 

L'usage d'opposer sujet ü. objet semble s'élre établi 
en raison de Tanalogie de forme de ces deux mols; 
primilivement, objet signifie ce qui est représenté 
ilans Vesprit. On distingue, dans ia pensée, Tacle dc 
celui qui pense, et ce qui est pense; c'est ce second 
terme qu'on a appelé objet, et ce sens a été conservt 
dans le mot allemand Vorslellimg, qui paraíl en étre 
Ia Iranscriplion littérale. Puis, Ia rcprésentation inen- 
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Uilc étant considérée commc Fimagc, Ia copie de Ia 
cliose extérieure, il s'est fait une confusion cnlre 
Tobjel, phénomône mental, pour qui êlre, c'est èlre 
peiisé, el Ia chose exlürieure, qui esl cn dehors de Ia 
pensée et subsiste sans elle. Ainsi, dans Ia laugue de 
Descartes, exisler objectivement^ c'est exister à ti Ire de 
représentation inentale, tandis qu'ej;is<er formellcment, 
c'est exister à titre de réalité indépendante. II dit 
dans le mèine sens réalité objeciive, réalité formclle. 
I'lus tard, et surtout depuis Kant, existence ou réalité 
objective a signifié, au contraire, existence ou réalité 
en dehors de Ia pensée. 

Le mot « sujet », traduction du grec d'Aristote rò 
ú:roxe([A£vov, est d'abord synonyme de substance, chose 
en soi, Tôtre un qui se manifeste par des phénomènes 
niultiples, Tôtre identique qui supporte le cliaíigement. 
La cire est le sujet un, qui a telle couleur, telle forme, 
tolle odeur, le sujei identique, qui peut preiidre 
toutes les formes, passer de Tétat solide à Tétat 
liquide, et réciproquement, en restant toujours Ia 
mème cire. — Puis, entre tous les sujets, ou a désigné 
par ce mot, plus spécialement, et enlin exclusivement, 
le moi un et identique qui se manifeste par des plié- 
nomònes multiples et cliangeants, et on a o[)posó le 
sujet qui pense, à Vobjet qui est pense. Enlin, par 
suite de Ia confusion entre Ia représentation et Ia 
chose représentée, on a appelé subjectlf, tout ce qui, 
se rapporte au moi, tout ce qui est phénomène psy- 
chologique, y compris cette représentation mentale 
qu'on appelait d'abord objet, — et on a appelé objectif, 
tout ce qui est extérieur ii Ia conscience, tout ce qui, 
pour ôtre, n'a pas besoin d'ôtre représenté dans uno 
conscience. 

Malgré tant de confusion, on se comprenait encore, 
lorsque M. Uenouvier imagina de revenir au sons pri- 
mitif des mots, qui était oublié. II appelle objet Ia 
représentation mentale, et objectif, ce qui appartient 
•1 cette représentation; — sujet, ce (jue Ton considere 
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comme existant en dehors de Tcsprit qui le pense, 
sulijectif, ce qu'on suppose exister dans un sujet 
donné. Ainsi Ia lumiòre, qui est dans Ia flamme de Ia 
lampe, Ia lumière quétudie le physicien, est, pour 
M. llenouvier, un pliénomène suhjectif, mais Ia per- 
ception de lumiòre, perception qui est en moi quand 
je regarde Ia lampe, perception quétudie le psycho- 
logue, est un phénomône objectif. On le voit, 
M. llenouvier appelle .lubjectif ce que les autres 
appellent ohjectif et réciproquement; et, en revenant 
au sens original des mots, il n'y revient pas três exac- 
tement, puisqu'il continue ii les opposer Tun à Tautre. 
Ajoutez (jue Ia réforme verbale proposée par lui n'a 
été acceptée ni en dehors de son école, ni universelle- 
ment dans son école. La confusion ne saurait étre 
plus grande, et il semble désormais que le seul parti 
raisonnable soit de renoncer tout à iait à des mots 
dont on a si étrangement abusé. 

Obligation (v. Devoir). 

L'obligation est Ia fovme de nécc.ssité qui caractérise 
les préceptes moraux. La nécessité des lois naturelles 
est immanente : c'est un ordre qu'on ne peut pas ne 
pas rtincontrer dans les faits, et qui s'idenlifie avec 
leur nature. La nécessité des lois morales est trans- 
cendante ; c'est un ordre supérieur aux faits, qui n'est 
pas réel, mais qu'il s'agit de réaliser. 

Si Tobligation est considérée comme un absolu 
(v. Impératif catégorique), eHe présente une relation 
étroite avec le libre arbitre. Un impératif catégorique 
n'aurait pas de sens pour un ôtre dont Ia conduilc 
serait déterminée par sa nature; — d'autre part, li^ 
liberté n'est ni Ia contrainte, ni rindifTérence (v. ce in.)i 
mais bien Vautonomie (v. ce m.); Tobligation est donc 
Ialoi de Ia liberté. — Mais si Ton voit dans lobligation 
une formo spéciale de Ia contrainte exercée par líi 
société sur Tindividu, elle est conciliable avec le déter- 



LE VOCABULAIRE PHILOSOPIIIQUE 371 

minisme psychologiqúe, et tnême elle le poslulc; cai 
elle consiste en Tintluence d'une certaine espèce de 
motifs et de mobiles, qui conlribuent, concurremment 
à d'autres, à déterminer Ia volonté. 

Obscur. 

Voir Clair. 
Obscurum per obscurius, prouver ce qui est incertain, 

déíinir ce qui est inconnu, patce qui est encore moins 
certain ou moins connu. Cest une forme de \^péLilion 
de príncipe (v. ces m.). 

Observation. 

Uobservation consiste à faire attention à des phé- 
nomènes, à les noter ou à les décrire; Vexpéríence 
(v. ce m.) consiste à. produire des phénomènes pour 
les observer. L'usage d'instruments tels que le micro- 
scope, le télescope, destinés à augmenter Ia puissance 
de nos sens, Temploi dela photographie, desappareils 
enregistreurs, ne constituent pas une expérience, biea 
qu'en réalité on observe, au lieu du phénomène spon- 
tané qu on veut connaitre, un phénomène provoque 
qui le represente. 11 y a, dans ce cas, observation indi- 
recle, et non expérience. 

Occasion. 

Voir Cause. Sens vulgaire : concours accidentel de 
circonstances favorable pour agir. Malebranche a 
employé ce mot dans un sens qui lui est propre 
(v. Occasionnelle). 

OccasionnaliBme. 

Doctrine des causes occasionnelles. 
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Occasionnelle (Cause). 

Malcbranche appelle occasion ou cause occasionnelle 
d'iin fait, le concours de circonslances qui esl Tanté- 
cédent constant de ce fait ; c'est ce que les savants 
appellent cause. Malcbranche n'ad]iiet pas d'autre cause 
que üieu, ne reconiiait qu'à, Dieu seul Vefficace, le 
pouvoir de produire des eíFets. L'antécédent ne pro- 

•duit pas le conséquent; mais Dieu produit le consé- 
quent quand Tantécédent esl préscnt. Cest ce (jue 
Malebranche exprime en disant que Tantécédent esl 
roceasion, non Ia cause du conséquenl. 

Occulte. 

Causes occultes, forces ou puissances surnaturelles, 
ou naturelles, mais inobservables, auxquelles Bacon 
oppose les verx causx (v. Cause). — Puissances occulles, 
êtres inobservables par lesquels on a souvent voulu 
expliquer des phénomènes nalurels; ce sont des Itypo- 
llièses dont on ne peut dénionlrer Ia fausselé, mais 
([ui ont rinconvénient de rendre Ia science iinpossiblc, 
ce qui estprécisémenl le conlraire de Ia fonclion (runo 
liypothòse. — Sciences occulles, prélendues sciences 
qui onl pour objel les puissances occulles. Cest une 
conlradiclion dans les lermes, comme si Ton disail: 
sciences de ce qui ne peul pas élre objel de science. 

Omniprésence. 

Altribul de Üieu, qui esl préscnt partout à Ia fois. 

Omniscience. 

Altribul de Dieu, qui connait loul. 

Ontogénie. 

Évolulion de Tindividu vivant, par opposilion ^ '-i 
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phylogénie, qui esl Tévolution de Tespèce. Haockel a 
I montré que le développement ontogénique reproduit 
en abrégé les phases de Tévolution phylogénique. 

Ontologie. 

Science de Tétre considéré en lui-même, indépen- 
damment de ses modes ou phénomènes. Voir Méta- 
phrjsique. » 

Ontologique (Argument). 

Preuve de Texistence de Dieu formulée par saint 
Anselme, puis par Descartes. Saint Anselme dit que 
1'athée lui-même a l'idée de Têtre le plus grand pos- 
sible (quo niliil majus concipi potest); si cet ôtre 
n'existait pas, on pourrait en concevoir un qui le sur- 
passerait, à savoir un ôtre tout pareil, qui existerait; 
il est donc contradictoire que Tétre le plus grand pos- 
sible n'existe pas. — Descartes remarque que Ton tire 
les propriétés du triangle de Tidée du triangle, mais 
'Iu'on ne saurait passer de Tidée du triangle à Texis- 
tence d'aucun triangle; il n'en est pas de môme de 
' idée de perfection : il est contradictoire de concevoir 
une perfection qui n'existe pas ; « Texistence est con- 
tenue dans Tidée de Ia perfection en môme façon qu'il 
est contenu dans l'idée du triangle que Ia somme de 
ses angles est égale à deux angles droits. » 

Opinion. 

1-i'opinion est un doute avec un penchant plutôt d'un 
que de Tautre; c'est une croyance incomplète, 

foDdée sur des raisons qu'on sait insufíisantes. — On 
traduit généralement par opinion le iiiot Só^a qui, 
<lans Platon, signifie Ia connaissance des choses sen- 
sil)les, laquelle est souvent fausse, et n'est jamais 
^xacte. 
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Opposition (des propositions). 

Pour que deux propositions calégoriques soienl 
opposées, il faul qu'elles aient môme sujei et inême 
allribut; autrement elles seraient différentes, mais 
non opposées. Des propositions ne peuvent donc être 
opposées que dans leur forme, Les propositions calé- 
goriques peuvent être opposées soit à ia fois en qua- 
lité et en quantité {conlradictoires), soit en qualité 
seuleinent [contraires, subcon trair es), soit en quantité 
seiilenient {mbalternes). — Les propositions réá- 
proques et les propositions inverses peuvent ôlre con- 
sidérées coinme des oppositions de propositions liypo- 
tliétiques. II ne semble pas qu'on ait étudié Topposi- 
tion des propositions disjonctives ; A est B ou C; A 
n'est ni B ni C. 

Optimisme. 0 
Cette doctrine ne consiste pas, coinine on le croit 

quelquefois, à nier Texistence du mal, mais à soutenir 
que le monde, tel qu'il est; est le meilleur des mondes 
possibles (Leibnitz). 

Optogramme. 

Nom donné quelquefois à Timage rétinienne. 

Organe, 

Un ensemble de tissus vivants, de nature dilférenle, 
mais concourant tous à une môme fonction, est un 
organe. Un système d"organes concourant tous íi i'"'' 
fonction tròs générale est un appareil : Tappareil de 
Ia digestion. 

Organicisme. 

Sans aller jusqu'au mécanisme biologique, les erga- 
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nicisles n'adiiiettent ni príncipe vital, ni intervention 
de Vâme dans les fonctions de Ia vie animale, 

Organum. 

On a reuni sous le nom d''OpYavov (instrument) les 
livres d'Aristote qui traitent de logique : Organum 
signiíie donc traité de logique. Kant distingue les 
canons de Ia pensée en général,, et Vorganum de 
chaque science en particulier.' , 

Origine. 

Origine des idées. — Le problènie do Torigine dos 
idées consiste à se demander si les éléments dont Ia 
pcnsúe est faite sont tous acquis, et proviennenl lous 
de Texperience, ou si, au contraire, il y a quelquc 
chose dont Texpórience ne peut rendre compte : idées 
inne'es, notions et vérités premiõres, formes et lois á 
priori de Ia connaissance. 

Origine des espèces. — Le problème de Torigine des 
espòces consiste íi se demander si Tespôce biologique 
est absolument invariable, et telle aujourd'hui qu'elle 
a été créée, ou si Ia diversité des espèces n'est pas le 
résultat d'une lente évolution (v. Transformisme). 

Oü (míí, TÓ TtOÜ). 

Le /icu, catégorie d'Arislote. 

Paléthnologie ou paléoethnologie (uaXotí, autrefois; 
lOvoç, peuple). 

Science des civiiisations préhist(>çiques (v. Préhis- 
toirc). 
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Paléontologie {r.xloà, autrefois; óvtx, êtres). 

Sciencü des espèces biologiques qui n'ont plus de 
rcprésentants vivants, et qu'on étudie d'apròs les 
Cossiles. 

Panenthéisme. 

Noni donné quclquefois à Ia doctrine de Malc- 
branche, Ia « vision en Dieu », et aussi à certaiii pan- 
Ihüisinc, d'après lequel le monde est conlenu dans Ia 
subslance divine qui Tenveloppe et le dépasse. 

Panthéisme (llãv, l'univers; (-)só;, Dieu). 

Doctrine inótaphysique aílirrnant Tidentité substan- 
lielle de Dieu ol du monde. On Toppose à Ia doctrine 
du Dieu créateur, ou à celle du Dieu démiurge, dans 
lesquelles le monde est une substance di.stincte de Ia 

» subslance divine. On ne doit opposer à Ia doctrine du 
Dieu pcrsonuel (lue certaines formes du panthéisme, 
dans les(iuelles Ia per.sonnalité, étant une limilalion, 
irexiste pas en Dieu; mais certains panthéismes nc 
repoussent pas Ia personnalité divine, et font de Dieu 
Vdme ou le inai du monde. Selou le panthéisme alexan- 
di'in, le monde procede ou émane de Dieu (v. Proces- 
sion, Emanalion), qui compte parmi ses attributs 
essentiels Ia puissance, Ia lecondité, mais sans étre 
jamais substaptieilement distinct. Selon le panthéisme 
si)ino7,iste, le monde n"esl que Tensemble des modcs 
multiples et divers dont Dieu est Ia substance une et 
identique. Do líi deux types do panthéisme qu'on 
designe qtielquefois sous les noms de panthéisme 
dynamique et panthéisme mathémalique.. 
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Panthélisme. 

Doctrine qui identifie Têtre avec Ia force, et conçoit 
Ia forceàTimagede Ia volonté humaine(Schopenhauer), 
si bien que Têtre est essentiellement un vouloir être. 

Papille. 

f)íul. — La papille, ou punctum cxcum, ou tache 
aveugle, est Ia parlie de Ia rétine oü aboutit le nerf 
oplique; elle n'est pas excitable par Ia lumière, comme 
le prouve Vexpérience de Mariotte. 

Goúl et toucher. — On nomme papilles des saillies 
qui se remarquent íi Ia surface de certains tégumenls. 
Les terminaisons périphériques des nerfs du goüt et 
du toucher sont logées dans des replis saillants de Ia 
iiiuqueuse de Ia langue et de Ia peau qu'on nomme 
papilles gustatives, papilles tactiles. 

Paracentral. 

Le lobule paracentral est Ia partie postérieure de Ia 
circonvolution frontale interna. Cest làque se termine 
Ia scissure de Rolando, et que se fusionnent les deux 
circonvolutions pariétale ascendante et frontale ascen- 
dante. 

Paradigme (:rapa8etY[Aa, exemple, modòle). 

ün appelle souventainsi lestypes immuables etpar- 
faits dont les choses sensibles sont, dans le système 
<le Platon, des imitations imparfaites et transitoires. 

Paradoxe. 

Opinion conlraire ii Ia vraisemblance, ou à ce qu'on 
croit communément. Une opinion paradoxale n'est pas 
nécessaircment une opinion fausse. 

.V. 
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Paragraphie. 

AUération de Técnlure due à une lésion partielle du 
centre de lagraphie. 

Paralogisme. 

Ilaisonnenient incorrect La conclusion d'un para- 
logisme n'esl pas nécessairement une erreur, car on 
poiit conclure le vrai par un raisonnement faux. On 
distingue le paralogisme du sopinsme (v. ce m.). qui 
n'csl pas une méprise involontaire, mais un paralo- 
gisme lial)iiemenl présenlé. el deslinú à faire iiliision. 
Kanl nppelle paralogisme Irnnscendenlal, celui des para- 
logismes dfí Ia raison pure qui concerne le sujet pen- 
sant 11 consiste ii conclure de Tunilé du moi-sujet, 
considéré comme un par rapport à Ia muUitude de ses 
modiíications ou de ses objets, à Tunité du moi-sub- 
stance, considéré comme un absolument, c'est à-dire' 
comme simple, 

Paramètre. 

Ligne invariable, qui sert à construire toutes Ics 
courbes d'unb môme famille. (Voir Suppl.). 

Paramnésie. 

Fausse mémoire, phénomène nouveau pour lequd 
on fail. à torl, le jugement d'antériorité. La param- 
nésie consiste à croire qu'on reconnaitce qu'en réalité 
on voit pour Ia première fois. 

Parasitisme. 

Le scns de ce mot est mal fixé. Les biologisle sont 
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Une tcnclance à. le rcslrcindre et par suite à le pré- 
ciser : un parasite est un vivam qui ulilise, pour sa 
nutrition, des aliments déjà, absorbés, digérés ou 
même assimilés par un autre vivant. On distingue les 
plantes parasites, comme le gui, dont les radicules 
sMmplantent dans le bois d'un arbre et puisent Ia 
sève élaborée par cet arbre, des plantes épiphijtes, qui 
s'inslallent sur un autre végétal sans se nourrir de sa 
subslance- On distingue aussi le parasitisme àupréda- 
Usine: les ténias sont parasites, car ils se nourrissent 
des aliments digérés par leur hôte, si bien qu'ils n'ont 
plus eiix-mêtnes d'appareil digestif; mais les insectes 
<iui i)iquent daulres animaux pour se nourrir de leur 
sang sont prédateurs et non parasites 11 faut reagir 
contre Ia lendance de certains sociologues à généra- 
liser ia notion de parasitisme pour Tintroduire en 
sociologie; tout étre qui vit et prospère aux dépens 
dautrui serait pour eux un parasite ; les sinécures, Ia 
simple concurrence économique, seraient des faits do 
parasitisme. 

Le mutualisme (v. ce m.) n'est pas Topposé du para 
sitisme, c'est un parasitisme réciproque. 

Parcimonie (Loi de). 

Voir Action [Príncipe de moindre). Selon Kant, ce 
príncipe, que Ia nature prend le plus courl chemin, est 
ime partie du principe de Ia finalité de Ia nature ; c'est 
un principe tout subjectif, qu'on doit formuler ainsi : 
II fant expliquer les cboses par les voies les plus sim- 
ples. On peut y ratlaciier Ia maxime ; Eníia non suní 
frxier necessitalem mulliplicanda. 

Paresseux (Raisonnement). 

On appelle souvent raisonnement paresseux ou phi 
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losophie paresscuse, rexplication d'un fait par quelque 
verlu cacliée, quelque puissance capable de le pro- 
duire, ce qui dispense de chercher Ia loi et Ia vera 
causa : Topium fait dormir parce qu'il y a en lui une 
veríu dormitive. 

Le sens propre du sophisme paresseux, ápyoí, 
se rapporle au probième du libre-arbitre. Le fatalisíne, 
ou bien un déterminisme qui ne tiendrait pas compte 
(lu r(51e des motifs, rend TeíTort impossible par In 
croyancf qu'ilest inutile. « II ne faut pas ôtre quiétiste, 
ni attendre ridiculement à bras croisés ce que Dieu 
lera, selon ce sophisme que les anciens appelaient 
Xóvov ápYov, Ia raison paresseuse » (Leibnitz). 

Parlementaires (Sophisme s). 

Dentham appelle ainsi certains sopliismes qui sont 
d'un usage fréquent dans les débats du parlemenl; ce 
sont les sophismes d^autorité, de péril, de dilalion et 
de confuiion. 

Parole intérieure. 

La pensée s'accompagne toujours, ou presque tou- 
jours, des images verbales propres ii Texprimer, mais, 
par un phénomène d'inhibition, ces images ne déter- 
minent pas de mouvements vocaux, quand cesmouve- 
nients seraient une perte dellort ou de temps. Cette 
série d'images verbales est Ia parole intérieure. 

A parte rei. 

Voir Universaux. 

Particulior. 

S'opposo à universcl (v. ce m.). Qui convient à ccr- 
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taines personnes ou à cerlaines choses. 11 ne faut pas 
confondre particulier avec spécial ni avec singulier ou 
in/Hviditel (v. ces m.). 11 y aurait môme avantage, pour 
Ia clarté du langage philosophique, h éviter d'opposer 
particulier à gén&ral (v. ce m.). 

Jugements particuliers, qui s'expriment par dos pro- 
positions particulières. — Un jugement est particulier 
quand Taltribut est affirmé ou niéd'une partie inrféíer- 
itiinée de Textension du sujot. II faut remarquer que le 
sujet d'une proposilion particulière ne peut pas être 
un leruie slngulier, car, dans ce cas, lapíoposilion est 
nécessairement universelle; le sujet d'une proposition 
particulière est un terme général /íris particulièrement 
(ü. Universel et Qiiuntité des propositions). 

Cas pariiculicr. — Un cas particulier est une propo- 
sition spéciale ou singulière, contenue dans une pro- 
position générale. II serait peut-ètre préférable de dire 
cas spécial, ou cas singulier, le mot particulier s'oppo- 
sautplus correcteinent à universel qu'íi (/énéral. 

Pris particulièrement, se dit d'un terme qui est 
entendu selon une partie de son extension. Sont pris 
particulièrement: 1° le sujet d'une proposition parti- 
culière; 2° Tattribut d'une proposition affirmative (à 
inoins qu'elle ne soitune définilion). 

Parti-totale. 

Dans Ia doctrine de ia quantification du predicai 
(Hamilton), les propositions parti-totales sont celles 
(lans lesquelles le sujet est pris particulièrement, Tat- 
li'il)ut pris universellement. 11 y eu a deux, raflirma- 
l've et Ia négative. La parti-totale négative répond à Ia 
particulière négative de Ia logique traditionnelle. 
Hamilton Ia designe, conformément h Ia Iraditiou, par 
In lettre ü. La lettre grecque i désigne Ia parti-totale 
í^nirmative : 

0 tjf/ tout B. 
1 (/fj A =z tout B. 
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Parti-partielle. 

Dans Ia doctrine de Ia quantification du prédical 
(Hamilton), les propositions parli-parlielles sont cellcs 
dans lesquelles le sujet et Taltribut sontpris parlicu- 
lièrement Tun et Tautre. II y en a deux, l'affirmalive 
et Ia négative. La parti-partielle affirmative répond à 
Ia particullòre affirmative de lalogique traditiomielie. 
Hamilton Ia désigne, conformément ü. Ia tradition, par 
Ia lettre I. La lettre grecque w désigne Ia parti-partielle 
négative. 

I qq \ = qq B. 
(ji qq qq B. 

Partition. 

Acte de diviser un tout (íoíum)en parties intégranles 
(v. ce m.), c'est-à-dire réellement séparables; Ia divi- 
sion consiste á diviser un genre (omne) en ses inférieurs 
(v. ce m.). 

Passif, passivité. 

Voir Aclif, Aclivité. 

Passion. 

Opposé à action (v. ce m.). — La passion est une caté- 
gorie d'Aristote, et, dans le langage scolastique, ce niot 
ne s'emploie guère autrement; mais dans Ia langi'® 
vulgaire, il a été employé pour designer certains pli^' 
noinènes aíTectifs, et les psychologues ont empruntÊ 
ce nouveau sens. Descartes chercheàconcilierlesdeux 
significations ; parmi nos « pensées », les unes sont les 

• nriions, les autres les passions de rüme; les actions de 
l uine sont ses voloiités,ses passions sont « toutes 1"^ 
sortes de perception ou connaissancesquisetrouvent 

I 
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'■n nous, à cause que souvent ce n'est pas notre àine 
ijui les fait telles quelles sont, et que toujours elleles 
rcçoit (les clioses qui sont représentées par elles ». 
l'uis, de restriction en restriction, il en arrive à ne 
iiommer proprement passions que les incUnaíions, 
telles que radrniralion, Tamour et Ia Iiaine, le désir, 
la crainte, etc. — On ne donne plus le nom de passions 
a toutes les incllnations. Pour Maine de Biran, la pas- 
sion est réniotion continue ourépétée, le désir changé 
on habitudc. Le plaisir et la douleur sont des émolions 
Iiassagères; la joie et la tristesse, qui sont des états 
[lormanents, ou au nioins prolongés, sont des passions; 
Io désir est une inclinalion passagère; Tamour, incli- 
iiation prolongée, qui se manifeste par une série de 
désirs, et qu'on pourrait definir une tendance íi désirer 
un objet, est une passion. Maine de Biran cherche 
encore à concilier les deux significations du mot ; cette 
continuité de Férnotion ou de Tinclination faitdeletre 
qui Tóprouve un V automatc sentanf, toujours míi par 
des ressorts étrangers qui se tendent ou se relàclient 
sans sa participation; il a perdu sa liberte, sa force 
propre et constitutive... S'il lui reste encore quelque 
sentiment confus de personnalité, c'est pour s'apcrce- 
voir qu'il est le jouet d'une nécessité aveugle. » — 
Aujourd'hui, on appelle passion un état spécial et 
anormal de la sensibilité; on le dit ordiriaireinent 
earactérisé par la rupture de téquilibre mental, ol on 
considòre la colère comme le type de toutes les pas- 
sions; il faut y joindre, pour respecter autant que 
possible le seus usliel du mot, les états qui sont la 
constitulion d'un equilibre mental nonveau el anormal; 
1'auariee en est le type. 11 y a donc deux sortes, de 
passions : les unes sont aigués, se manifestent par 
accôs, et sont des variétés de la colère; les autres sonl 
clironi(iues et semblent toutes se constituer par un 
'«écanisme analogue íi celui de Tavarice.' 
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Pathologie. 

Science des maladies. La pathologie est une partie 
do Ia physiologie, car les fonctions normales el les 
allérations qu'elles peuvent subir sont régies par les 
mômes lois. Mais on oppose souvent physiologique 
à pathologique, dans le même sens que normal et 
anormal. 

Les psychologues ont parfois noinmé paíhologie Ia 
parlie de ia psychologie qui traite des sensations et 
des sentimenls de Tliomnie : « J'appelle pathologie 
l'étude des sensations, des aflections, des passions, et 
de ieurs eflels sur le bonheur » (üumont de Genòve.) 
Kant appelle pathologiques tous les phénomènes affec- 
lils, el il distingue Vamour pathologique du prochain, 
qui est un senlirnent, de Vamour moral du prochain, 
qui est Ia volonté désintéressée de lui faire du bien. 

Dans Ia inorale Ihéologique, Ia loi morale est Texprcs- 
sion de Ia volonté de Dieu; elle est respeclable et obli- 
gatoire parce que c'est Dieu qui Timpose; tout dovoir 
est donc un devoir envers Dieu, et toute faute est une 
ollense à Dieu. La faute ainsi considérée prend le nom 
de péché. 

Science et art de Téducalion et de Tenseignement. 

Pâtir. 

Catégorie d'Aristote. Voir Agir. 

Péché. 

Pédagogie. 
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Peine. 

Opposée à plaisir, Ia peine se dil plutôt de Ia dou- 
leur morale, qui n'est pas localisée en une région 
déterminée du corps. 

Opposé à récompense (v. ce m.), le mot peine 
designe surtout Ia sanetion légale] le mot chátiment 
est plus général. 

I 
Penchant. 

On divise souvent les inclinatiom personnelles en 
appêtils, qui ont pour objet le bien du corps, et on 
penchanls, qui n'ont pas pour objet, ou du inoins pour 
objet immédiat, le bien du corps. La faim est un 
appétit, Tambition est un penchant. 

Pensée. 

Terme trôs général qui designe tous les faits intel- 
lectuels (v. ce m.). Pour Descartes et dans Ia langue 
du xvu" siècle, il était encore plus général, etdésignait 
tous les laits psycbologiques qui, en tant qu'on en a 
conscience, sont en elTet des faits intellectuels. 

Percept. 

Mot nouveau, formé par analogia avec concept, II 
<lifTère de perception en ce quMl signifie le résultat de 
^Vte, tandis que perception signiüe Tacte de perce- 
^foir. 

Perception. 

I^e phénomène psychologique provoqué par Texci- 
'alion d'un organe des sens a un double caractère : 11 
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est ii Ia fois affectif et intellecluel. En tant quil est 
affectif, on Tappelle sensalio7i-, en tant qu'il est intel- 
lectuel, on Tappelle pmepíion. Les degrés de Ia sen- 
sation consistent en ce qu'elle est plus ou moins 
intense; les degrés de Ia perception en ce qu'elle est 
plus ou moins nette. Perception et sensation no 
sont pas deux phénomènes, mais deux aspects d'un 
même phénomène; et ce phénomène est, par Tun 
de ses aspect, Ia racine de toute Ia sensibilité, et 
par Tautre Ia racine de toute Tintelligence. — Sou- 
vent, cependant, on appelle sensation le phénomène 
tout entier : Ia sensation est alors une manière d'être 
aíTecté, et Ia connaissance ou conscience qu'on est 
alTectó d'une certaine manière. On appelle alors per- 
ception Ia sensation accompagnée du jugement d'exté- 
riorité; c'est-à-dire que perception signiíie percep- 
tion extérieure (v. Extérieur). Tel est le langage de 
Reid et des Écossais. — Pour Maine de Biran, Ia 
perception est Ia sensation atíentive. Le double carac- 
tère, affectif et « intuitif » ou représentatif, existe 
déjà dans Ia sensation aussi bien que dans Ia per- 
ception, mais dans Ia perception, Torgane étant plu® 
actif, et le moi attentif, Ia représentalion devieut 
distincte, et lobjet se pose en face du sujet qui 
fait effort. Dans tous les cas, Ia perception suppose Ia 
sensation, et elle est un phénomène intellectuel, landis 
que celle-ci est un phénomène affectif. Les nuances 
que nous venons d'exposer tiennent à ce que Ia cons- 
cience (v. ce m.) est entendue différemment. Pour les 
uns, elle est un phénomène intellectuel, une connais- 
sance; Ia conscience, s'ajoutant ü. Ia modification 
affective, c'est Ia perception. Pour les autres, elle se 
confond avec le phénomène psychologique : sentir' 
c'est avoir conscience de quelque modilication; 
lors, ce qui s'ajoute ii Ia sensation pour en faire 
perception, doit étre autre chose que Ia conscience, 
par exemple le jugement d'extériorité, ou refloi"'' 
d'atteniioa du sujet. 
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On pourrait convcnir de íixer le sens des mols do Ia 
manière suivante. La perception est Ia simple coii- 
science que nous prenons de notre sensation, c'est Ia 
sensation sous son aspect cognilif ou représenlalil'; Ia 
pfírccption externe, c'esl Ia connaissance d'un objet, 
c'est-à-dire notre propre sensation devenue, par le 
jugement d'extériorité, une qualité d'un objet exté- 
rieur. Ainsi, pour employer Ia comparaison de Con- 
dillac, quand Ia stalue est aíTeclée par suite de Texcita- 
tion de son sens olfactif, elle éprouve une sensation \ 
en inême temps elle se connatt elle-même comme 
inodiliée d'une certaine manière, et se dit ; je suis 
odcur de rose-, c'est une perception", eníin elle objeclive 
cette perception, et se dit : je perçois Vodeur d'une 
rose-, c'est Ia perception extérieure, 

Remarquons qu'on appelle perception tantôt Ia 
faculte de percevoir, tantôt Vacte de percevoir, tantôt 
Ia connaissance qui resulte de cet acte (y. Percept). 

Par opposition à, perception externe, on dit quelque- 
fois perception interne dans le sens de conscience (v. 
ce ni.). 

Descartes designe par le mot perception tout phéno- 
niène intelloctuel, et Toppose à volition, qui signifie 
lout acte de volonté ou de désir. Perceptions et voli- 
tions sont pour lui les deux espèces de pensées, mot 
qui embrasse, dans sa langue, tout ce que nous appe- 
lons faits de conscience. 

Leibnitz appelle perception toute modification de Ia 
monade, et Toppose : 1° à Vappótition (v,. ce m.), qui 
est Ia tendance, Ia force interne dont les perceptions 
sont les edets; 2» à Vaperception (v. ce m.), qui con- 
siste íi prendre conscience des perceptions. Leibnitz 
fléfinit Ia perception : « Tacte qui enveloppe une mul- 

' titude dans Tunité ». {MonadoL, 14.) 
Perceptions acquises (v. ce m.), perceptions naturelles. 

— On appelle perceptions naturelles d'un sens les 
connaissances qui résultent directement de Tactivité 
de Torgane propre de ce sens; ainsi Ia couleur est une 

I 
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perception naturelle de Ia vuc, parce (iu'elle résulle 
dirccloment de rexcitation de Ia réline. On appelle 
perceptions acquises d'un sens les connaissances que 
les perceptions naturelles de ce sens suggèrent, par 
un processas souvent fort complique, et qui résulten! 
de Véducation de ce sens (v. Education des sens). Les 
perceptions acquises ne sont pas à proprement parler 
des perceptions, mais des jugements, des interpréta- 
tipns. Ainsi mus jugeonsdc Ia distance et du relief des 
objets d'apròs le clair-obscur, Ia perspective, les chan- 
gements d'aspect correspondant aux mouvements, Ia 
convergence des deux axes oculaires, et surtout Ia 
non-coíncidence des deux images rétiniennes (v. 
binoculairc). 

Perceptions sourdes, obscures, inaperçues, petites per- 
ceptions, expressions de Leibnitz. Voir Subconscient. 

Perceptionnisme. 

Doctrine de ia perception immédiate du monde 
extérieur. 

Perdurabilité. 

Qualité de ce qui dure; c'est, selon Kant, un des 
éléments constituants de Tidée de substance. 

Perfection. 

Parmi les attributs d'un sujet quelconque, ceux-là 
sont des perfections qui peuvent ôtre à un degré tel 
que rien au delà ne se puisse concevoir. .\insi le 
nombre et Ia ligure ne sont pas des perfections, car 
on peut toujours concevoir un nombre plus grand, 
une figure plus grande. La science, Ia puissance sont 
des perfections. Un être peut avoirquelque perfection, 
une perfection limitée; perfection ne signifie pa^ 
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suprôme perfection. La perfeclion estce qui comporte 
soit Tabsolu, soit riníini, co qui, de sa nalure, est 
positif, et n'est pas constitué par quelque privation 
ou limilation. Rien n'est si imparfait qu'on ne puisse 
concevoir quelque chose de moins parfait; mais on ne 
l)cul pas dire que rien n'est si parfait qu'on ne puisse 
concevoir quelque chose de plus parfait. Ce qui com- 
porte Vindé/ini, mais non Vinfini, n'est pas une per- 
fection. 

Période, périodique. 

1° ün appelle période Ia durée comprise entre deux 
limites délinies; en général, ces deux limites sont le 
commencement et Ia lin d'uue série d'événements qui 
forme un tout. 

2» Scns étymologique (Trepí, ÔSo;) ; changement tcl 
que rétat du système redevicnne identique à ce qu'il 
était antérieurement, en sorte que, les mèmes effets se 
produisant sous Taction des mêmes causes, un chan- 
gement identique au premier recommence, et ainsi 
de suite ; fraction périodique, mouvement périodique, 
üèvre périodique, etc. 

. I 
Périphérie. 

Surface extérieure d'un corps solide. Dans un corps 
organisé, surface tégumentaire ; — d'oü nerfs périphé- 
Tiqxies, ceux (jui aboutissent aux téguments et aux 
irganes qui en dépendent, glandes, poils, organes des 
sens externes. Houl -périphénque d'un nerf coupé, par 
opposition íi son bont ceniral. Sensalions périphériqiies, 
celles qui viennent d'excitanls extérieurs à Torganisme, 
par opposition aux sensations internes, dues à des 
cxcitants intra-organiques. Un phénomène nerveux, 
Une lésion, par exemple, est dit périphérique, tant 
fiu'il a son siège en un point quelconque de Ia voie de 
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conduclibilité qui va de Torgane externe au noyau de 
substance grise contenu dans 1'encéphale. 

Permanent. 

La quantité permanente (dans Ia philosophie scolas- 
tique) cst Tespace, par opposition à Ia quanlitc suc- 
cessive, le lemps, le rnouvemeut; Tune et Taulre sont 
dés quantités continues ou concrètes et s'opposenl à 
Ia quantité discrète, le nombre. 

Personnalité. 

Qualilé de ce qui est une personne. La personnalité 
suppose Vindividualité, mais elle est quelque chose de 
plus; cette unité organique qui constitue Tindividu 
(v. ce m.), et qui n'est que ia solidarité de ses parties, 
devient une unité absolue, une individualité parfaite 
dans Tôtre qui a un moi. La conscience est le premier 
élément constitutif de Ia personnalité. L'indépcndance 
de ce moi, son initiative, sa liborlé en font une per- 
sonne plus achevée encore. 

Dédoublemenl de Ia personnalité. — L'identité du 
moi suppose que les souvenirs forment tous ensemblc 
une môme série; dans certains états pathologiques, 
les souvenirs se groupent en deux séries indépen- 
dantes, de sorte qu'il y a deux moi, deux personnes 
distinctes pour un seul et môme organisme. Ces phii* 
nomènes semblent rentrer dans le groupe des amnêsies 
(v. ce m.). 

Pessimiame. 

La langue vulgaire a abusé de ce mot, et Temploio 
pour désigner une tendance h voir les choses en noir. 
Au sens précis, il signilie uno doctrine morale con- 
cluant que Ia vie étant irrémédiablement mauvaise, 
tous les acles qui tendent íi raméiiorerne servent qu'à 
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conserver et augmenter le mal; le véritable devoir de 
riiornme est donc de tendre à Ia disparition de Tliunia- 
nité ; le célibat et le suicide sont les conclusions de 
cette doctrine. 

Pétition de príncipe. 

Argument dans lequel on prend pour principe ce qui 
est en question, de sorte que Ia conséquence est Ia 
répétition iinplicite ou explicite du principe. Cest 
revenir au point de départ, petere ptnncipium. Pour que 
1'argument soit spécieux, il faut que Tidentité du prin- 
cipe et de Ia conséquence ne soit pas manifeste, ce qui 
a lieu s'ils sont exprimés en langage différent, ou si 
l'un ou Tautre est une proposition confuse, obscure ou 
anibigue. 

Phénomène (xò cpaivdjxevov, ce ([ui se manifeste). 

On appelle phénomène tout ce qui est susceptible 
d'étre observe. — On élend souvenl le sens du mot à. 
tout ce ([ui a lieu, à tout ce qui se passe, môme à ce 
'[ui est iiiobservable; on dit, par exemple : phéno- 
wièíics psychologiques inconscienls. Phénomène serait 
íiinsi synonyme de fail. II vaut mieux employer le 
"lot fail quand il s'agil de ce ([ui est inobservable : 
les vihrations de Téllier sont des faits, non des phé- 
noniònes. 

On ne donne pas le nom de pliénomènes aux forces, 
1'uissances naturelles, propriélés, facultés, mais seule- 
nient à leurs cfTels sensibles ou conscients. La gravi- 
'ation n'estpas un phénomène, Ia chute d'un corps en 
est un. La causalilé n'csl pas un pliénomène, imecause 
en est un, car c"esl le fait observable qui est Ia condi- 
'^ion d'un aulro fait observable. 

Le concret seul est observable; on peut pourlant 
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donner le nom de phénomcne íi quelque cliose d'abs- 
Irait; car nous irobsorvouB jamais le concret qu'à un 
poiiit de vue détenniné : Ia vitesso d'un mouvement, 
ou sa dircction, par exemple. 

Notre facullé de connaitre les pliénomènes s'appelle 
expérience. Elle se divise elle-iuême en deux facultes : 
les sons ou expérience externe, Ia conscience ou expé- 
rience interne. II y a dono deux sortes de pliénomònes, 
les phénomènes senúbles et les phénomònes conscients. 

Phénoménismo. 

Uoctrine ([ui n'admet d'aulre réalité ([ue les plién"- 
mònes, c'esl-ii-dire (jui elimine Tidée de sul)stance. Líi 
sulistancc, c'est-ii-dire le sujet donl le phénomènc est 
Tattribut, n'est elle-même qu'un agrégat de phéno- 
mènes, auquel on ajoute un atlrihut de plus; lout est 
pliénomène, attribut, qualité; rien u'est absolumcnt 
sujet. Ainsi ([uand je dis : Celtc table est- noire, je 
n'attribue pas Ia (jualité noire h Ia substance tablc, 
j'ajoule Ia <iualité noire au groupe de qualités déjà. 
forme dans mon esprit, groupe désigné par le mot 
table. Le sujet pensant n'est lui-môme que Ia série des 
états de conscience antérieurs à laquelle on ajoute 
Tétat de conscience présent. 

PMlodoxie. 
/ 

« Convertir Ia philosophie en philodoxie » (Kant). 
La philodoxie consiste à s'intéresser aux idées, aux 
discussions, en se désintéressant de Ia vérité. Cest 
une sorte de dilettantisme philosophique; on Tappells 
aussi eslhétisme. 

Philologie. 

Voir Lxnguxstiqiie. 
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Philosophie. 

Chaque systòme pliilosophique étant une manière 
(liflerente de comprendre Ia philosophie, soil rapport 
avec lüs scieiices, et son rapport avec Ia vie, il est 
irnpossible de donner de ce inot une définition unique 
qui convienne à tons. Pour les uns, Ia philosophie n'est 
que Tensemble de toutes les sciences, considérées non 
dans le détail des vérités que chacune enseigne, mais 
dans leur coordination et leur syntliôse. Plus spéciale- 
ment, c'est Tétude des príncipes généraux que les 
sciences supposent, dos conclusions générales qui en 
résultcnl; il y a ainsi une philosophie de chaque 
Science, cl miG philosophie ()énérale. — Mais les sciences 
ne sont pas assez avancées pour que leurs principes 
généraux soient manifestes, pour que leurs conclusions 
dernières puissent ótre déduites avec certitude; dans 
ce travail de coordination et de synthèse, Thypothèse 
a nécessairement une grande place; le pliilósophe se 
propose de construire un systòme cohérent en lui- 
méme et qui s'accorde avec tous les faits connus, mais 
dont Ia vérilication est présentement, sinon definitive- 
*nent, irnpossible. Cest ce qui distingue Ia philosophie 
de lascience. Celle-ci est larégion explorée qu'on peut 
avec assurance marquer sur Ia carte par un trace con- 
tinu; celle-là est Ia région entrevue qu'on trace provi- 
soirement en traits pointillés. Tous les grands philo- 
sophes, Platon, Aristote, Descartes, Leibnitz, Kant, ont 
été des savants, dont Ia curiosité encyclopédique n'a 
pas consenti íi se spécialiser. Ils ont cherché à 
enchásser leur savoir positif dans un systòme d'en- 
semble, et c'est en quoi ils sont philosophes. 

Si le philosophe ne se contente pas de ce qu'il sait 
de Science positive, ne se borne pas àattendre patiem- 
ment les découvertes ultérieures, c"est qu'il éprouve 
le besoin de se faire une opinion générale etcohérente 
sur les problèmes pratiques. La morale est, au fond, 
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le but de toute philosophie, et les systèmes même oü 
I elle semble tenir peu de place, comme ceux de Des- 
1 caries et d'Augusle Gomle, tendent à déterminer Ia 

signification de Ia vie humaine, et le rôle de Tlioinine 
* dans Ia nature. Descartes cherche à « marcher avec 

assurance en cette vie ». Le positivisme ne sernit pas 
une philosophie, s'il se bornait à. rassembler toules les 
vérités acquises à. Ia seience positive; il prétend 
trouver dans Ia science positive seule Ia solution des 
problèmes les plus généraux qui intéressent Ia cons- 
cience humaine. Enseigner à rhomme Tusage qu'il 
doit faire de Ia vie, en des principes pratiques géné- 
raux fondés sur Ia tolalité du savoir acquis et sur les 
hypothèses qu'il est raisonnable d'y ajouter, lei parail 
élre Tobjet de Ia philosophie. 

Phosphène. 

On appelle phosphène Ia sensalion lumineuse pro- 
duite par une pression sur le globe de Toeil. 

Pliototropisme. 

Propriélé de cerlains organes végélaux de se diriger 
vers Ia lumiôre (phototropisme posilif) ou de s'en 
éloigner (phototropisme négatif). 

Phote sthésique. 

On appelle élémenls photeslhésiques de ia rétine 
ceux dont rexcilation provoque les sensations de 
lumière et de couleurs; ce sont les bdtonnets et les 
cônes. On dit aussi photosensible. 

Photisme. 

Fausse sensalion visuelle, image hallucinaloire de 
Ia vue, se produisant sans excilation périphérique de 
Torgane visuel. Le cas le plus curieux esl Vauditiou 
colorée. 
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Phrénologie. 

Gall a nommé ainsi un art de découvrir le caractère 
par rinspection de Ia forme du cràne. II suppose : 
1° que chaque aptitude intellectúelle et morale est un 
tout distinct et indépendant; 2° que chaque aptitude 
est logée dans une région de Fecorce cérébrale; 3° que 
le degré de cette aptitude répond au volume de Ia 
région correspondante; 4° que le volume relatif des 
diverses régions du cerveau peut être apprécié exté- 
rieurement à Tinspection du crâne. Âutant de suppo- 
sitions devenues aujourd'hui insoutenables. 

Phylogénie (tpuXov, tribu, race). 

Évolution par laquelle s'est formée une espèce bio- 
logique. La pbylogónie est Ia généalogie des espèces; 

• clle a pour objet de rattacher les espèces présentes 
aux espèces paléontologiques, 

Physico-théologique (Preuve). 

Preuve de Texistence de Dieu par les causes finales. 

Physiologie. 

Science des/bnc/ions des êtresvivants (w.Pathologie). 

Physique 

Substanlif féminin. — Chez les anciens, Ia physique 
fist Ia science de Ia nature en général. Ce sens s'est 
conserve jusqu'à Descartes, et même plus tard encore. 
•'OS traités de physique des xv»" et xviii" siècles contien- 
'Kint un chapitre inlitulé Physique du corps humain', 
c'est ([ue le mécanisrae cartésien, qui réduit teus les 
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faits dc Ia vic organique ii des mouvements, ne fournil 
auciin 1'ondement à, une dislinclion d.c Ia physique et 
de Ia pliysiologic. II y a encore une physique biologique, 
étude des phénomènes vilaux qui s'expliquent par les 
lois de Ia physique; elle est dislincte dc Ia physiologie, 
qui csl Tétude des fonclions, et a ppur but, par consé- 
quent, de découvrir des relations de finalité, ce qui 
suppose des principes et une maniòre de raisonner 
que Ia physique ne connait pas (Voir Fonction et Fina- 
lité, dans Ia Itevue philosojjhiquc dc niai-juin 1899). 

La distinetion de Ia physiíjue et de Ia ciiiinie con- 
siste en ce que Ia première étudie une à une cliaque 
pro[)riété de Ia matiôre, partout oii elle se rencontrc; 
Ia seconde étudie une à une chaque espèce de nialière, 
avec toutes ses propriétys. II est íi remartiuer que cettc 
distinetion ne correspond pas à celle du pbénoinènc 
physique et du i)hénornène chiinique. 

Substíintif masculin. — On oppose le physique au 
moral : le physique est Tensemble des phénomènes 
qui appartiennent au corps; le moral esl Tensenible 
des phénomònes psycliologiques.| 

Plaisir. 

Comme toutes les données immédiates de Ia coiis- 
cience, le plaisir ne se délinit pas; le seul moyen dc 
le connaitre est de Téprouver. Les théories du plaisii' 
et de Ia douleur ne conduisent pas à les délinir, niais 
à déterminer dans quelles condilions ilsse produisciit- 

Plastide. 

Élément des tissus vivants, cellule. 

Plastidiiles. 

Éléments plus petils que Ki cellule, ayant déji, outr® 
lours propriétés physico-chimiques, des propriclc» 
vitales (llaeckel). 
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Plexus. 

Les nerfs rachidiens, après leur sortie des trous de 
conjugaison, s'anaslomosent et se divisent, formant 
des réseaux compliqués qu'on appelle des plexus. 

Ploutocratie. 

État d"une société dans laquelle les personnes les 
plus riches exereent eíTeclivemeiit, quoique d'une 
inanière indirecte, le pouvoir politique. 

Pneumatique, Pneumatologique. 

Doctrine concernanl Ia nature des êtres spirituels. 

PolysyUogisme. 

Argument composé de plusieurs syllogismes liés 
enlre eux, Ia conclusion de Tun servant de prémisse h 
un autre. 

Positif. 

1° Opposé anégalif. — Un terme poíiíi/"exprime une 
qualité (savant), un terme négatif exprime Tabsence 
d'une qualité (ignorant). Selon les Cartésiens, le Fini 
est une idée négative, car Ia limite est une négation; 
l'Indérini est aussi une idée négative, car c'est Tidée 
d'une limite qu'on peut toujours reculer; mais Flnfini 
9st une idée positive, car c'est Ia négation de Ia limite, 
"'est-à-dire Ia négation d'une négation. « í.e temps, 
Jil Fénelon, est Ia négation d'une chose réelle et sou- 
verainemcnt positive, qui est Ia permanence de 
l'élre. » 

2° Opposé à naturel. — Le droit -positif, les lois posi- 
tives, sont le droit écrit, les lois établies, par opposi- 
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tion au droit naturel, aux lois naturelles, clioses iudé- 
pendantes de Ia volonté des lioinmes et fondées dans 
Ia raison ou dans Ia nature. « Vous pariez aussi 
d'une philosophie positive, écrit Krug à V. Cousin. 
Qu'est-ce que cela? Je ne connais ([ue deux sciences 
positives, Ia théologie et Ia jurisprudence, dont Tune 
dépend de Ia sainte Écrilure, Fautro de Ia Législation 
civile. Toutes les autres sciences sont pureinent natu- 
relles, c'esl-à-dire indépendantos de loute autorité 
extérieure. » 

3" Positif signiíio qui estétabli d'une manière indis- 
cutable. La science positive est Ia science toujours 
vérifiable, et s'oppose aux systènies métaphysiques 
qui contiennent des hypothèses plus ou inoins arbi- 
traires. La philosophie positive est celle qui prétend 
trouver dans Ia seule science positive Ia solution des 
problèmes philosophiques, quitte à, rejeter comme 
insolubles ceux ([ui dépassent Ia compétence de Iü 
science positive. 

Positivisme. 

Noin donné à Ia Philosophie positive d'\. Comtc 
(v. Positif, 3®). On a. souvent étendu le sens de ce mot 
àdes philosophies fort dilTérentes, mais qui s'e{rorcent 
également de bannir, Ia métaphysique. ün dit le positi- 
visme anglais (Stuart Mill), le positivisme de Taine, etc. 

PosBibilité. 

L'une des catégories de Kant. L'idée dc possibilité s'op- 
pose à celles de réalilé et de nécessité. Les jugements 
qui expriment Ia possibilité s'appellent problénia- 
tiques. 

Possible. 

La possibilité logique ou de droit est Tabsence de 
contradiction intrinsèque; elle s'identine avec Ia co»' 
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cevabililé. La possibilite phi/sique ou de fait suppose Ia 
possibililé logique, et de plus Texistence de toutes les 
conditions extrinsèques. Deux.ôtres oudeuxfaits, dont 
chacun est possihle séparément, c'est-;i-dire deux ôtres 
ou deux faits logiqueinent possibles, peuvent n'être 
pas compossibla, possibles sitnuUanéinenl, possibles 
en fait, car Tun peul exclure Tautre. Tout ce qui est 
possible logiquement n'est pas réel, mais tout ce qui 
est possible physiquemeat estreei, car ce qui n'ést pas 
réel, c'est ce dont les conditions ne sont pas complè- 
tement réalisées. II y a toujours une raison de Ia non- 
existence, aussi bien que de Texistence. 

Post hoc, ergo propter hoc. 

Voir Cause. 

Post-prédicaments. 

Aristote avait d'abord dressé une liste de dix prédi- 
cainenls ou catégories. Dans Ia suite il en trouva cinq 
autres, qu'il ajouta à. Ia liste; on les appelle post-pré- 
dicainents. Ce sont : Vopposition, \a,pnonté, \a.simul- 
tanéité, le mouvement, Ia possession. 

Postulat. 

Un postulat est une proposition qui n'est pas évi- 
dente par elle-môme, qu'on ne peut pas démontrer, 
et que pourtant on prend pour accordée, parce qu'on 
peut en déduire indéfiniment des conséquences sans 
arriver jamais à une impossibilité. Un postulat est 
donc une liypothôse vériliée par sôs conséquences. 
Tels sont le postulat d'Euclide, en géométrie; — le prín- 
cipe du déterminisme, dans les sciences inductives. 
Si le príncipe des parallèles était faux, il serait éton- 
oant que les géomètres ne fussent jamais conduits à 
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une conséquence absurde ou contraire aux faits; — 
si le príncipe du déterminisme était faux, il n'y aurait 
pas de lois naturelles. — On peut cependant admelke 
qu'il y a plusieurs géomélries possibles et que Tune 
d'entre elles est déterminée par le postulai d'Euclide, 
— qu'il y a plusieurs conceptions possibles de Ia 
nalure, et que Tune d'entre elles est déterminée par 
le postulai du déterminisme. 

Postulais de lapensée empirique. — Kanl appelle ainsi 
les trois principes suivanls : 1° Ge qui s'accorde avec 
les condilions formelles de rexpérience est possible; 
— 2° Ce (jui s'accorde avec les condilions matérjelles 
de rexpérience est réel] — 3° Les phénomènes sont 
liés les uns aux autres d'une manière continue et 
nécessaire. Ces postulais sont les condilions sous 
lesquelles Tesprit peut penser les objets de rexpé- 
rience. 

Potentiel. 

Voir Actuel et Énergie. 

Pragmatique. 

En Tabsence de raisons suffisantes d'affirmer ou de 
nier, il peut y avoir des motifs de choisir une croyance, 
parce que les actions de Ia vie ne souffrent souvent 
aucun (iélai, et que Ia nécessité d'agir entraine celle 
de prendre parti. Celte nécessité d'agir peut se rap- 
porler soit à. Yutiliíé, soil à Ia moralité. Kant appello 
foi pragmatique une croyance que Ton admet acciden- 
tellement comme servant de fondement aux moyens 
d'une fin déterminée, et foi pratique ou foi morale 
une croyance que l'on admel parce qu'elle est poslulée 
par Ia loi morale (Dieu, Ia vie future). Voir /'ragnia- 
tisme (Suppl.). 

Pratique. 

S'oppose à théorique ou à spéculatif. La tliéorie n'a 
d'aulre íin que le vrai, Ia pratique a pour lin raclion, 
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et par suite le bien. Kant distingue deux sens du mot 
pratique : 1° ce qui est pratique au point de vue 
des concepts de Ia nature, ce qui concerne Tapplication 
de Ia science, Taction exercée par rhomme sur les 
choses, gràce à Ia connaissance qu'il a des choses : 
c'est ce qu'il appelle techniquement pratique; — 2" ce 
qui est pratique au point de vue du concept de Ia 
liberté, c'est-à-dire ce qui concerne Ia moralité : c'est ce 
qu'il appelle moralement pratique. Sous ces mêmes 
expressions philosophie théorique et philosophie pra- 
tique, on a pu entendre deux choses tout ü, 1'ait diffé- 
rentes : d'une part Tart opposé à Ia science, Ia tech- 
nique ou technologie; d'autre part Taction morale, le 
bien, opposé à Ia connaissance et au vrai. 

L'oppo,sition de Ia pratique et de Ia théorie ne sau- 
rait être poussée jusqu'à Ia contradiction. 11 ne faut 
pas dire qu'une clioso peut être vraie en théorie et 
fausse en pratique; car une théorie ii laquelle Ia pra- 
tique donne, tort, est une théorie fausse. II ne faut pas 
non plus confondre Ia pratique, qui est Taction rai- 
sonnée, Tapplication de Ia théorie, avec Vempirisme, 
c'est-à-dire Temploi de moyens qui ont antérieu- 
rement réussi, sans qu'on sache pourquoi ni com- 
uient. L'empirisine est uniforme, Ia pratique se plie à 
Ia diversité des circonstances. 

Précision. 

La précision n'est pas Vexacíitude. Une connaissance 
exacte est une connaissance absolument rigoureuse, 
telle Ia connaissance inathématique; une connaissance 
precise est une connaissance aussi rigoureuse que 
possible. Une observation astronomique, une mesure 
dans une expérience de physique peuvent être pre- 
cises, mais non exacles. La précision est un três haut 
^egrO d'appr()ximation. — Le mot précision, terme 
scolasti(iue aujourd'hui inusité dans ce sons, signiíiait 
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Topéíalion de Tesprit par laquelle on exclut d'un sujet 
tout altrihul autre que celui ou ceux que Ton veut 
considérer; par exemple, ne considérer dans les corps 
que les propriétés géométriques. Port-Royal en fait 
un synonyme d^abstraction. 

\ 

Prédestination. 

Si toul est en Ia puissance de Uieu, si toutest prévu 
éternellement par lui, les actions des hommes sont 
voulues et prévues par Dieu avant d'6tre accomplios, 
d'oii 11 suit que lei homtne est prédestiné à étre ver- 
tueux, et par suite sauvé, tel autre à ôtre vicieux, et 
par suite damné. Telle est Ia doctrine tliéologique do 
\a prédestination. On dit aussi prédétcrminisme. 

Prédicables [prxdicabilia). 

Tout ce qui peut ôtre attribué à un sujet est un pré- 
dicnblfí-, les prédicables sont les iiniversaux (v. ce m-) 
ou notions générales. Kant appelle prédicables des 
concepts purs de Tentendeinent qui ne sont pas pri- 
niitifs cornme les catégories ou prédicaments, mais 
dérivés des catégories. Ainsi force, action, passion 
sont des prédicables dérivés de Ia categoria de causa- 
lité. 

Prédicament. 

Transcription latino du grec xariiyopía. Voir Caté' 
gorie. 

Prédicat. 

Le terme qui, dans le jugement, est affirmé ou nió 
du sujet. Voir Altribut. 

Préétablie (Harmonie). 

Voir Harmonie. 
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Préformation. ' 

Mot de Leibnitz. Acte inilial du Créateur, par lequel 
il organise le preinier état de Funivers, dont le déve- 
loppenient ullériour est dês lors complèloment déter- 
miiié. « Je u'admets le surnaliirel que dans le com- 
mencement des choses, à, Tégard de Ia première 
foniialion. » 

Préhistoire. 

llistoirc de Ia période de Tliumanité antérieure aux 
plus ancieiines traditions, et sur laquelle on ne peut 
élre renseigné que par des vestiges fossiles. 

Premier. 

Qui ne suppose ou n'adinet aucun antécédent. Cause 
première, celle qui u'est pas TeíTet d'une cause anté- 
rieure; prmdpes premiers, ceux qui ne se déduisent 
d'aucun autre príncipe; notions, vcriíês premières, etc. 
On distingue ce qui est chronologiquement- preinier, 
c'esl-à-dire dans Tordre du teinps, et ce qui est logi- 
lucmenl premier, c'est-ii-dire dans Tordre de Ia rela- 
t-ion de príncipe á conséquence. On appelle aussl 
logiqueinent premier ce qui est premier dans Tordre 
Je Tétre, c'cst-ii-dire l'étre dont tous les autres 
•lépendent. On devrait dire ontologiquement premier. 
Voir Antérieur. 

Quaiilés ■premières, v. Prmaires. 
I^a philosopitie première d'Aristote est Ia recherche 
ce ([ui est premier en quehiue ordre de connais- 

Siinco ([ue ce solt. Cest ce qu'on a nommé ensuite 
^^■étaphysique (v. ce m.). ^ 

Prémisses. 

Dans un syllogisme, les deux propositions qui con- 
^ieiinent le moyen terme et dont Ia conclusion résulte 
®onl dites j)rémisses. 
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Prémotion physique. 

Ternue de théologie. Dans certains cas (grâce, doní? 
surnalurels) Uieu agit immédiatement, physiquemenl, 
pour déterminer certains actes de rhomine, sans le 
concours de Ia volonté de celui-ci. 

Prescience. 

AUribut de Dieu, connaissance de Tavenir. Dieu, 
étant intemporel, n'a pas à propremenl parler de 
prescience, il a Vomniscience. 

Présence (Tables de). 

Üans Bacon; v. Tables. 

Présentation. 

Le mot alleinand Vorslellung a été traduit par repré' 
seníation-, quelques psycliologues préfèrent employcr 
le niot fréscntalion pour expriiner tout élat de cou- 
science dans Iquel un oi)jet est présent à Tesprit, cl 
représenlalion pour le cas oii un objel qui a été 
présent à Tesprit est rappelé avec ou sans reconnais- 
sance; Ia représentation est dono une nouvelle présen- 
tation d'un inême objet. 

PrésentationiBme réel. 

Nom donné par Hamilton à ladoctrine de Ia percep- 
tion inimédiato des (lualités preiniòres de Ia malièrt-*- 
II Tappelle aussi réaiume nalurel. 

Primaires ou premières (Qualités). 

Les ([uaiités primaires dcK corps sont çelles sanS 
lesquelles les corps ne peuvent se concevoir : Ia 
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et Ia résistancc, les qualilós sccondcs ou secondaires 
sont celles qu'on peut supprimer, au moins par abstrac- 
tion, sans supprimer en même temps Ia notion même 
du corps : Ia couleur, Ia saveur, Todour, Ia tempéra- 
ture, etc. Selon Locke et les Écossais, les qualités pri- 
maires sont réellement dans les corps telles que nous 
les percevons, tandis que les qualités secondaires sont 
des sensations, qui n'existent que dans Tesprit qui les 
perçoit. Ce qui leur correspond dans les corps, ce sont 
des modes de Ia íigure, du mouvement, de Ia résis- 
tance, modes par lesquels les corps agissent sur nos 
organes pour déterminer en nous ces sensations. 

Principe (principium, commencement). 

Se dit de tout ce qui est premier, soit absolument, 
soit relativement, dans Tordre clironologique, logique, 
ou ontologique. Le sens original: premier dans Tordre 
du temps, a presque entièrement disparu; on dit ori- 
gine ou commencement. 

Dans Tordre logique, un principe est une proposition 
d'o(i Ton tire d'autres propositions. Principe ■s'oppose 
alors íi conséquence. Par suite, on nomme principe 
Une proposition trôs générale, parce que diverses pro- 
positions spéciales peuvent s'en déduire. On nomme 
aussi principe tout précepte pratique d'un caractère 
^énéral, parce que là manière d'agir dans chaque cas 
spécial s'en tire comme conséquence. Un principe est' 
premier à Tégard des conséquences qu'on en tire, mais 
il peut étre lui-méme une conséquence, et méme 
l'aboutissant d'une longue suite de conséquences. 
Ainsi, les préceptes qui sont les príncipes des raison- 
neinents pratiques peuvent étre le point d'arrivée de 
longs raisonneinents théoriques. Pour exprimer qu'un 
principe n'est pas lui-méme une conséquence, on dit 
íiu'il est un principe premier. 

Dans Tordre ontologique, un principe est un élément, 
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absolument ou relativemenl simple, ([ui entre dans un 
composé, —ou bien Tètre ([ui ticnt d'aulres ôtres sous 
sa dépendance, et sans lequel ils ne seraient pas, — ou 
bien Ia force, Ia puissance ii laíiuelle on attribue cer- 
tains ellets. Príncipe est donc un niot três général qui 
réunit les sens d'éléinent, de condiíion et de cause. 

Les príncipes immédiats, en chiniie organique, son! 
les substances les plus simples que Ton puisse .tirer 
des corps organisés sans avoir recours à lanalyse chi- 
mique. Les príncipes actifs sont des corps chimique- 
ment définis auxquels certains produits naturels doi- 
vent leurs propriétés médicalcs. Ainsi ia quinlne est 
le principe actif du quinquina. 

Privation 

Attribut ou ({ualité qui consiste en i'absence ou Ia 
limitation d'un attribut positif : inortel, faillible, le 
doute, etc. La privation, dit Aristote, est une cause 
négative, qui agit par son absence m6me.(Voir AW/»/). 

Probabilisme. 

Doctrine d'après laquelle 11 n'y a pas de certitudc 
absolue, mais seulement des opinions plus probables, 
c'est-ü,-dire plus vraisemblables (jue d'autres. La lo- 
gique n'aurait plus alors pour but de discerner le vrai 
du faux, mais de mesurer ou d'apprécier les chances 
de vérité des idées. 

Probabilité. 

^ Le probable est un possible ({ui a plus de chances 
' d'ètre que de no pas étre. Dans le cnlcul des probnhi- 

lités, le sens du mot est dillérent; ce calcul serait 
mieux nommé mesure des possibililés. La probabilité' 
est le rapport du nombre des possibles d"uue espècr 
déterminée au nombre des possibles d'un genre qu' 
comprend cette espèce. 
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Procès. 

Mot autrefois employé là oü on dit aujourd'hui pro- 
cessus (v. ce m.). 

Procession. 

Dans Ia mélaphysique alexandrine, Ia procession est 
Tacte éternel par lequel les Irois hypostases divines 
s'engendrent Tune Tautre, et Facte éternel par lequcl 
Dieu engendre le monde. Ce mot a passe dans le Sym- 
l)ole de Nicée : le Saint-Esprit qui procède du Père et 
du Fils. 

Processus. 

Série de phénomènes successifs formant un tout 
qu'on peut considérer à part. 

Proccssus in infinitum opposé à regressus in inflni- ' 
tum, progrès à Tinfini, régression à rinfini. 

Prochain. 

La cause prochaine est celle qui précôde immédiate- 
ment TeíTet, TeíTet prochain est celui qui suit immé- 
diatemeiit Ia cause. Le genre prochain est le genre le 
plus petit en extension dans lequel soit contenuo uno 
espèce. — En morale, le prochain désigne les personnes 
que notre conduite peut intéresser, et envers qui 
nous avons des devoirs, tandis que nous n'en avons 
pas envers les personnes si éloignées de nous dans le 
temps ou dans Tespace, qu'il nous est impossible de 
prévoir quels efTets nos actes pourraient avoir sur 
ellcs. ^ 

Propédeutique. 

Knsemble de connaissances qu'il est bon 
avant do procéder íi Tétudo d'une science 

d'acquórir 
: Ia logique 
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spécialc à une scicncc déterminée est Ia propédeutique 
de celte science. 

Proportion, proportionnel. 

1 Une proportion est régalité de deux rapports inathé- 
matiques. II ne faut pas dire que deux grandeurs sont 
proportionnelles quand elles auginentejit ensemble ou 
diminuent ensemble, mais seulement quand leurs 
variations sont telles que leur rapport reste constant; 
quand les variations ne sont pas mesurées et que Ia 
relation mathématique qui les régit n'cst pas connue, 
il faut se servir d'une expression plus générale, et dire 
que ces deux grandeurs sont fonction Tune de Tautre. 

PropoBition. 

Une proposition est Ténoncé d'un jugement. Le 
jugement est un phénomène intellectuel, Ia proposition 
est le phénomène linguistique qui Texprime. — On 
appelle spécialement proposition Tassertion proposée 
qu"il s'agit de démontrer. 

Propre (tò íStov). 

Caractère qui appartient à une espôce ou à un indi- 
vidu, et ne se rencontre dans aucune autre espèce 
ou individu du môme genre. Le propre suffit donc 
à caractériser une espèce. Cependant on le dis- 
tingue de Ia dif/érence. La différence est un caractère 
à Ia fois propre et essentiel. Un caractère essentiel est 
d'abord un caractère permanent, landis que le propre 
peut être accidentel et passager: ainsi vire est le propre 
de rhomme, mais n'en est pas Tessence, car Thomme 

• est encore homme quand, il ne rit pas. Kn outre, Io 
caractère essentiel est fondamental, tandis que 1" 
propre peut être dérivé : Ia propriétè du carré de 



LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 409 

rhypolénuse cst dérivée de Ia propriété essenliclle par 
laquello on délinit le triangle. 

On dit que Ia définition doit étre propre, c'est-à-dire 
convenir au seul défini. 

Sensiblès propres, opposé à sensibles communs, v. 
Sensible. 

Propriété. 

Sens primitif: qualité propre à une espèce (v. Propre.) 
On nommait d'abord propriétés surtout les qualilés 
qui, ne se rencontrant pas dans les autres espèces du 
inême genre, n'étaient cependant ni permanentes ni 
essentielles : rirc est une propriélé de riiomme. Ces 
qualités ne se manifestent que par intervalles; mais il 
y a dans Tétre une aptilude permanente ii les mani- 
fester : riiomme, mème quand il ne rit pas actuelle- 
ment, est capable de rire. De là vient le second sens 
du mot propviélá : aptitude ii manifestor certains 
pliénoniènes. Et le mot s'emploie, d'une manière abu- 
sive, mais consacrée par Tusage, même si ces phéno- 
niènes n'ont rfen de propre, de distinctif, de caraçtéris- 
lique : ainsi on dit que le fer a Ia propriété d'augmenter 
de volume en s'échauírant. II faut dire propriété carac- 
térislique, là oü il aurait sufli de dire propriété ou 
caracière (v. ce m.). 

Prosyllogisme. 

Syllogisme qui sert à, prouver Tune des prémisses 
d'un autre syllogisme. 

Protensif. 

Qui a une grandeur dans le temps, — de mème que 
^xtensif signiüe qui a une grandeur dans Tespace. Le 
wiot protensif, peu usité, ne s'emploie guère que dans 
^es phrases oíi il s'üppose ii exíensif mi à inlenúf. 

a 
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Providence (de providentia, prévoyance). 

Cest Ia sagesse et Ia bonté de Dieu se manifestan' 
dans le détail du monde. 

Provoqué (Somnambulisme). 

Voir Somnambulisme. 

Prudence (prudentia, dco^poctív-»)). 

L'une des quatre vertus cardinales (v. ce m.) des 
anciens. Cest Ia sagesse, Ia science, Ia connaissance 
de Ia vérité, qui est Ia conditiou dii bien agir. Plu- 
sieurs écoles do Tantiquité font de Ia science non seu- 
lement une condition de Ia vertu, mais une vertu, et 
Ia vertu suprôme. 

Pseudo-sensation. 

Phénomène qui a tous les caractères subjectifs de Ia 
sensation, et qui, en réalité, est une image, car il se 
produit en labsence d'un excitantpériphérique appro- 
prié. Ainsi dans Taudition colorée, Ia couleur est une 
pseudo-sensation. — Au fond, une pseudo-sensation 
ne se distingue guòre d'une hallucination. Cependant 
riialluciné croit percevoir; il juge que su perception 
correspond à un objet réel. landis qu'une pseudo-sen- 
sation peut n'6trc pas considérée comme une sensation 
vraie; le sujet sait bien que les sons qu'il entend ne 
sont pas colorés. On dit aussi fausse sensation. 

Psittacisme. 

Leibnitz a nommé ainsi un nominalisme (v. ce ni-, 
exceífeif, qui, réduisant les idées générales aux niols 
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qui les expriment, ne laisserait subsistcr aucune diíré- 
rence entre le langage d'un homme ét celui d'un per- 
roquet {psittacus). Le nominalisme raisonnablé n'est 
pas un psittacisine, car il fait consister Ia signification 
du nom général en un nombre indéfini d'images qui 
peuvent ôtre évoquécs par ce nom. Mais il est vrai quil 
y a un psittacisme réel, et qu'il est d'une importance 
considérable, car nous pensons à. I'aide de signes qui 
sont le plus souvent des substituts (v. ces m.), sans 
que les iinages qui constituent Ia signification de ces 
signes soient actuellement évoquées. 

Psychiatrie. 

Médecine des maladies mentales. 

Psy chique. 

Synonyme de mental ou de psychologique. 

Psychologie. 

Littéraiement science de Vâmc. Mais Tâme, considérée 
en elle-même, n'est pas objet de science; Ia psycho- 
logie a pour objet les fails psychologiques (v. ce m.), 
c'est-à-dire les faits de conscience, les faits du moi, et 
les lois qui les régissent. Cest une science d'observa- 
tion, et, dans Ia mesure du possible, une science expé- 
rimentale. 

,0n appelle ■psychologie rationnelle moins une partie 
de Ia psychologie, qu'une façon^spéciale d'enlendre le 
problème psychologique et de le résoudre. Cest Ia 
recherche des éléments de Ia pensée qui ne peuvent 
s'expliquer par Texpérieuce, et dont Tensemble cons- 
litue Ia raison (v. ce m.). Ces éléments ne sont pas des 
'aits, des événemeuts de Ia vie intérieure; ils sont Ia 
uature même de Tesprit : ia psychologie rationnelle 
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préüMul douc que, par Ia coiiscience, nous CDiinaissons 
plus que des faits, que nous saisissons en nous-mêmes, 
dans sa naturé et son essence, une réalité véritable, ou 
bien que Tanalyse des laits révòlo (iu'ils sonl coin- 
posés de deux sortes d'éléments, des doimees, (jui sont 
Ia maiièrc de Ia connaissance, et des formes a priori 
qu'aucune expérience n'a pu doiuier, et (jue c'est lii le 
point de départ et le li)ndeinent de toute niélapliy- 
siíiue. La psychologie ([ui se borne íi étudier les faits 
psychologiques et leurs lois, est parfois nominéo 
psijchologie empiri<fue. 

Psychologie comparée. 

L'observalion intérieure n'est appUcable (£u'à Ia 
I)sycliologie de 1'honinie et de rbomme adulte et civi- 
lisé. Cest seulement par coniparaison qu'on peut arriver 
à. quelíjue connaissance de Ia nature psychologique de 
Tanimal, du sauvage, de Tenfant, de Tignorant, du 
nialude. Üans les aiitres scieiices comparées, ranatoinie 
conipai'6e, par exemple, les êtres ([ue Ton compare sont 
coiinus au môme titre les uns que les aulres, et par les 
mêmes méthodes; s'il s'agit, par exemple, de savoir 
commentla clavicule se modiíie chez les vertébrés sui- 
vant que les membres antérieurs sont des organes de 
préliension, de locomoiion terrestre, ou de locoinotion 
aérienne, c'est toujourspar ladisseclion et Tinspection 
directe que Ton connalt Ia conformation des diverses 
clavicules. En psychologie comparée, au contraire, les 
faits ne sontconnus que par interprétation. La psycho- 
logie comparée suppose élablies les relations que j)ré- 
senteut les faits psychologiques constates par réilexion, 
— c'est-à-dire les faits psychologiques du psychologie, 
— avec, d'une part, les structures organiques qui leur 
correspondenl, d'aulre part les actes extérieurs qu'ils 
déterminent; puis des dilFérences observées entre ces 
structures et ces actes chez le psychologue et les struc- 
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tures et actes correspondants chez d'autres êtres, elle 
conclut les diíTérences psychologiques. 

Mais Ia psycliologie du psj-chologue, c'eçt-à-dire Ia 
connaissance de soi-même, n'est pas une science, car 
il n'y a pas de science de Tindividu. II en résuUe que 
Ia psychologie comparée, qui seule est générale, est 
toute Ia science psychologique, et qu'il n'y en a pas 
d'autre. 

Psychométrie. 

Éludes expérimentales ayant pour but de mesurer 
les pliénomònes psychologiques. y ^ 

Psychologiques (Paits). 

Les pliénoniènes peuvent lous se ranger en deux 
grandes classes. Les uns sont connus par Tintermé- 
diaire des organes des sons, ce sont les fails sensiOles-, 
les autres sont connus sans aucun intermédiaire, et 
cette connaissanco immédiato s'appclle conscience. Les 
phénomònes psychologiques sonl les phénomènes 
cünscienls. — lín outre, tout fait psychologique appa- 
rait à celui (lui Teprouve coinnie une manière d^ôtre 
ou d'agir de lui-uiòine, tandis que les faits connus par 
rintermédiaire des sens paraissent à Tobservateur 
étre des manières d'être ou d'agir de quelque chose 
de distinct de lui-mônie : les faits psychologiques sont 
les phénomènes du nioi, les faits sensibles sont les 
phénomònes du non-moi. 

Celle seconde dislinclion est le fondement de Ia 
première, car c'cst parce ({ue cerluins pliénomènes 
sont miens ({ue je n'ai hesoin d aucun intermédiaire 
pour les connaitre, et cest parce que ccrtains phéno- 
mènes ne sonl pas mions que je ne puis les connaitre 
(jue par rintermédiaire des sens. De plus elle est Ia 
seule satisfaisante, car les données des sens sont des 
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modificalions du moi, et comine telles des phéno- 
niènes psychologiques; Ia statue de Condillac se con- 
nait elle-même comme odeur de rose, avant d'avoir 
Tidée d'une rose dislincte d'elle-inôrne dont Todeur 
serait une qualité. Les phénornènes sensibles ne ces- 
sent d'ôtre des phénoinènes psychologiques qu'en 
\erlvi d\i jugement d'extérioríté ce ni.), diijugemenl 
qui les détache du inoi pour les altribuer à quelque 
non-moi. En réalilé, tous les phénornènes sont psycho- 
logiques; mais les uns ne peuvent jamais être consi- 
deres que comme des aíTections ou des opérations du 
moi, les aut.res deviennent des qualilés de choses 
extérieures au moi. Dans ce dernier cas, le fait peut 
6lre envisagc à deux points de vue différents. La cou- 
leur rouge est un phénomène psycliologique en tant 
que sensalion visuelle; elle estun phénomène sensible 
en tant que propriété physique d'un corps capable 
d'agir d'une manière déterminée sur 1'organe visuel. 

Cette manière de définir les faiis psyciiologiques, 
par Ia conscience et Tattribution au moi, rend assez 
difliciles à, comprendre les faits psycliologiqtics iticons- 
cjents-, il semble qu'il y ait contradictlon dans les 
lermes. Les faits psychologiques inconscients ne sont 
pas des pliénomènes, puisqu'ils ne sont ni sensibles, ni 
conscients. On peut cependant concevoir qu'il se passe 
en nous (juelque chose qui échappe à notre conscience, 
et (jui soit de même nature que ce dont nous avons 
conscience, que Ia conscience est un caractôre qui 
s'ajoule aux aireclions et opérations du moi, mais qui 
peut y manquer. II y a, dans le fait conscient, un 
double phénomène : une modilication du moi, et Tacte 
par Icíjuel le moi en prend connaissance; 11 n'y a pas 
de raison pour que le premier ne puisse pas étre sans 
le second. 

Psycho-pathologie. 

Science des maladies menlales. Elle no se confond 
pas avec Ia psychiatrie, qui u'est pas seulement Ia con- 
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oaissance de ces maladies et de leurs signes, mais 
i'art de les soigner et de les guérir quand il est pos- 
sible. 

Psycho-physique. 

Fechner a désigné par ce mot Tétude expérimentale 
des rapports entre les phénomènes psychologiques 
et les phénomènes physiologiques, rapports étudiés 
autant que possible par des procédés de mesure. La 
loi jjsychoplujsiqun, ou loi de Fechner, est Ia suivante : 
Les sensations varient comme le logarithme des exci- 
tations; ou bien : L'intenslté de lasensation croitselon 
une progression arithmétique, quand Tintensité de 
Texcitation croit selon une progression géométrique. 
Le terme de psycho-physique ne désigne plus aujour- 
d'hui que les travaux de Fechner; il a été abandonné 
pour celui de psyclwlogie physiologique, puis pour 
celui de psychologie expérimentale. 

Psychose. 

Maladie mentale, caractérisóe par des troübles psy- 
i lHípies, sans qu'on connaisse de lésion organique 
correspondante. 

Puissance. 

Opposée à. Vacte (v. ce ni.), terme d'Aristote. L'op- 
position de Ia puissance et de Tacte n'est pas seule- 
ment celle du possible et du réel; Ia puissance existe, 
le possible n'existe pas. La puissance, c'est Têtre en 
tant (juMl n'est pas encore parvenu ii son achèvcment, 
qu'il n^a pas reçu toutes les déterminalions ou forines 
qu'il comporte : Ia doctrine de Ia puissance et de 
l'acle consiste à admettre Ia réalité de Tindéterminé. 
La puissance est le pouvoir de devenir les contraires; 
cn olle les déterminations contraires se confondent; 
filies se dislinguent et s'exclucnt dans Tacte. 
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PyrrhoniBme. 

Voir Scepticisme. 

Punctum ccecum. 

Papille, ou tache aveugle. Voir Papille. 

Punctum proximum, remotum. 

Le punctum remotum est Ia distance d'oü les rayons 
lumineux doivenl venir pour formei- leur foyer con- i 
juj^ué sur Ia rétine, sans le secours de Taccoininoda- ■ 
tion (v. ce in.). Dans Teminétropie, il est à riníini, ou 
ce qui rcvient sensiblement au méme, à plus de 
15 mèlres; danslainyopie, il est plus rapproché; dans 
riiypermétropie, il est plus loin que Tinlini, c'est-á- 
dire que raccoinmodation est déjà iiécessaire pour 
(jue les rayons venus de Tinfini fassent leur foyer sur 
hi rétine. 11 y a, dans ce cas, un punctum remotum 
virtuel en arriòre de Ia rétine. — Le punctum proximnm 
est le point correspondant au inaximum de raccoin- 
inodation. 

Puj:. 

Qui ne contient pas d'élémenls étrangers : Tesprit 
pur, c'est Ia nature spirituelle non alliée à Ia naturc 
corporelle; les mathématiques purês sont les inathé- 
inatiques tout abstraites, considérées en deliors de 
toute application à des données empiriiiues; Ia inéta- 
physiíjue pwc est constituée par des raisonneinenls 
entièrement à prlori, sans aucun recours à Ia science 
expériinentale. Par suite, pur signide exeinpt de tout 
élérnent empirique : les intuitions purês, opposées aux 
intuitions enipiriques, sont, dans Kant, Tespace et le 
tenips sans aucun contenu; les concepis purs sont les 
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concepts qui ne dérivent pas de Texpórience; Venten- 
dement pur, Ia raison pure sont rentendement, Ia 
raison considérés en cux-inêmes, abstraction faite de 
leur application aux objets de rexpérience. — La 
raison pure s'oppose aussi à ia raison pratique-, c'est 
ia facuUé de connaitre par des príncipes a priori, con- 
sidérée au point de vue spéculalif, sans s'occuper de 
Ia faculté pratique que déterminent ces mêmes prín- 
cipes. ' 

Q 

Quadrivium. ^ 

Larithmélique, Ia géornétrie, Ia musique et Taslro- 
nomie, c'est-à-diro Ia divísion néo-pylhagoricienne 
des matliématíquos conservéc par Boece et Marcianus 
Capclla, coinposent au moycn age le quadrivium, qui i 
Forme avec le trivium les sept arts líbéraux. 

Qualitatif. ' 

Qui est de Tordce de Ia ijualilé c dilTérence qualita- 
tive, changement qualitatif. 

Qualité. < 

Tout ce qui est manière d'ètre, par opposition à 
1'ètre. La qualité ue peut existor que dans un sujet; 
clle est un attribut ou une épilliète; elle n'est pas un 
sujet. La qualité s'oppose aussi à Ia quantité\ deux 
clioses sont dilTérentes en (jualité quand leur différence 
"e se réduit pas à un rapport de plus ou de moins. 

La qualité des proposítions est Ia propriété qu'elles 
oiit d'étre aflirmatives ou négatives. 

le TOCABOUIIRE tUlLOSUPlIlQUE. 27 
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Quand, quando (tó tote). 

Catégorie d'Avistote : c'est le lemps. 

Quantiflcation du prédicat. 

La logique lonnelle des Scolastiques n'admettait que 
deux sortes de propositions à Téf^ard de Ia quantité, 
les uuiverselles et les particulières, suivant que le 
sujet est pris uníversellenient ou particulièreinent. 
Suivant Hamilton, on peut aussi considérer Ia quan- 
tité du pré Hcat; quand aucun slgne verbal ne spécifie 
Ia quantité du prémcat, on admet qu'il est pris uni- 
verselletnent dans les propositions négatives, particu- 
lièrenient dans les aflirinatives. Mais on peut toujours 
quantiíier le prédicat, et on le fait (luelquefois, par 
exemple dans les déíinitions. Les déíinitions sont des 
propositions universelles aflirmatives dont Taltribut 
est pris dans toute son e.xtension, co (jui fait qu'elles 
peuvent étre converties simplement. Par Ia quantiíi- 
calion du prédicat, toutes les propositions sont coa- 
vertibles simplement, et Ia copule peut étre remplacée 
par le signe =. 11 y a ainsi ([uatre formes de proposi- 
tions à régard.de Ia (jualité : 

\ quelque A ii'est pas quelquc B "> 

La (juantilication du prédicat sevait, d'après Hamil- 
ton, à Ia fois un complémcnt et uno simpliiication 
Ia logique formelle des Scolastiques. Mais elle rencl Ia 
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théorie du syllogisme encore plus arüficielle et plus 
éloignéií des opérations réellernent acconiplies par 
Tesprit qui raisonne. Le jugement exprime un rapport 
d'attribution et non d'égalité, ún rapport de qualité à. 
sujet, non un rapport de quantité. Une proposition 
quanliíiée est une proposilion composée (v. ce m.) qui 
équiváut à deux propositions. 

Quantitatif. 

Qui est de Tordre de Ia quantité : diíTérenee quanti- 
talive, changement quantitatif. 

Quantité. 

La délinition courante : Tout ce qui est suscepliòle 
d'auqmentalion ou de diminution, est inexacte, car une 
sensalion, un désir, seraient des quanlités, attendu 
qu'ils peuvent croitre ou dócroUre. La quantité est Ia 
possihilité du plus ou du moins; une chose n'est quan- 
tité (iu'íi ce point de vue. La sensalion est quantité en 
tant qu'elle ne dilTcre d'une autre sensation qu'en plus 
ou en moins; eile est qualité en tant qu'elle dillère 
d'une aulre sensation autrcment que par le plus ou le 
moins. On a tort de dire que l'espace et le terjips sont 
des (juanlités. [i'espace est qualitativement distinct de 
ce qui n'est pas lui, par exemple du temps. Mais Tespace 
et le temps, étant homogènes, peuvent plus aisément 
que loufe autre chose être considérés sous le rapport 
de Ia ([uantité ; Tespace est Ia seulè chose directement 
inesurable ; le temps se mesure au moyen du mouve- 
■iient uniforme, c"est-à-dire au moyen de Tespace, En 
un mot, Tespace, et ensuite le temps, sont les clioses 
auxquolles Ia quantité s'applique le plus aisément; 
mais ils ne sont pas en eux-mêmes des quantités. 

ün distingue Ia ([aantité discrèle, qui est le nombre' 
et Ia quautiíé continue. Celle-ci, selon Ia logique tra- 
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ditionnelle, se divise en deux espèces : le continu 
successif {\q lemps), et le cpnlinu permanenl, ou coexis- 
innt (respace). Outre que le teinps et Tespace, ainsi 
(iu'il vicnt d'élro dit, ne sont pas par eux-inôines des 
(luantilés, il faut remarquei- que dans une é(iuatioii 
telle que y = (/) x, je n'ai pas besoin de considérer 
les deux variables x et y comme représentant des 
espaces ou des temps, pour considérer leurs variations 
coinme continues; il sulílt de considérer chacune 
d"elles comme susceptihle d'un accroissement iníini- 
inent petit (ou d'une diminution). Nous dirons donc 
(jue Ia (juantité discròte, c'est Ia (luantité mesurée au 
nioyen d'unités finies, en sorte ([ue Ton passe brus- 
(luement et sans transition d"une unité íi Ia suivante, 
tandis que Ia quantité continue est Ia quantité mesurée 
au moyen d'unités infiiüment petit es. 

ün appelle quantité des propositions Ia propriélé 
qu'elles ont d'ètre universelles ou particuUères (v. ces 
mots). Ne pas confondre Ia quantité des propositions 
avec leur extension (v. ce m.). 

ün appelle quantih' des tertnes Ia propriélé (iu'ils ont 
(fétre pris universellement (sujet d'unc universelle ou 
attribut d'une négative) ou particulièremoit (sujet 
d'une particulière ou attribut d'une a(Urmative). Ne 
pas confondre Ia quantité des termes avec leur exten- 
sion-, ne pas dire, par exemple, íer/nejjaríicuíier, terme 
(jênéral au lieu de terme pris particulièrement, pris 
universellement. Terme particulier est un non-sens 
(v. Particulier). 

Quiddité. 

Ce qui répond à Ia (luestion Quid? Qu'est-ce ([uo 
c'est? c'est-à-dire rcsscdce, ce ([u'exprime Vd dèfiiutio» 
fssentielle. Ce ialin barbare {quidditas) a été lorgc 
f)()ur traduire Texprcssion crArislote tò tí eivoc.. Aris- 
totc construit le vcrbe eivxi avec nn datil" : ri 
àvOfwzo), Tclre pour l liomine, le 1'ait d"étre honiiue ; 



LE VOCARULAIRE PIIILOSOPHIQUE 421 

on peut donc poser Ia (juestion xí èutI tò eivai àvOpojTtw ; 
qu'est-ce que c'est que d'être homme? Et Aristote met 
cette question à riniparfait ; tí elvxi àvOptó-w; pour 
indiquei- qu'il ne s'agit pas de ce que riiomme est pré- 
senleinenl, par accidcnt, mais de ce qu'il est d une 
manière permanente, de ce qu'il était destine à élre, 
de ce qu'il était déjü. en puissance avant d'ètre en acte. 
L'arlicle neutre i)lacé devant cette interrogation, tò tí 

eTvai, signilie ce qui répond à une telle interroga- 
tion, c'est-à-dire Tessence, ce qui fait qu'ua homme 
est homme. 

Quiétisme. 

Sorte de mysticisme théologique, exposé par 
M"" Guyon dans le livre de Ia Fréqueníe Commiinion, ot 
adopté par Fónelon, qui dut se rétracter publiquement 
devant Ics injonctions de Bossuet. Le quiétisme lait 
consister Ia perfection morale et Ia piété dans une 
pure contemplation, qui rend inutiles tous les actes 
religieux et môme toute vie aclive. On a étendu le 
mot de quiétisme ü, tout mysticisme analogue. 

Quintessence. 

Les anciens admettaient quatre éléments, dont Ia 
comhinaison produit tous les corps du monde ter- 
restre : Teau, Ia terre, lair et le feu. Quelques-uns 
admirent que les corps célestes ne sont faits d'aucune 
de ces quatre substances, mais d'unc cinquième, 
inconnue au monde terrestre, et qui n'a pas de nom; 
>ls iappelòrent Ia cinquième essence, ou quintessence. 
Dans Ia chimie du moycn Age, ahstraire Ia quintessence 
•i un corps, c'est en tirer, par distillation ou par quelque 
autre procédé. Ia substance Ia pius subtile, oü cer- 
"lines propriétés remarqual)les se rencontrent au plus 
liaut degré. Au íiguré : abuser de Ia subtilité. 
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R 

Raison. 

Faculté de distinguer le vrai du faux. La vérité est 
indépendanle de resi)rit (lui Ia coniiail; elle esl Ia 
même pour lous les esprils. 1'our qu'il y ait une 
vérité, il faut qu'!! y ait ([uclque chosc de coinmun à 
tous les esprits, qu'ils jugent d'api'òs les môines lois. 
Ce fond commun à toute intelligence, par quoi il peiit 
y avoir une vérité et une science, c'esl Ia llaison. — 
Dire en quoi consiste Ia Uaison, ce serait laire une 
théorie (le Ia connaissance (v. ce ni.) et partant toute 
une philosophie. La Uaison n"est pas toute Tintelli- 
gence, ni même Ia faculté de raisonnor, mais l'en- 
semble des princi{)es qui dirigent ie raisonnement. 
Ces principes sont, avaut tout : le príncipe de conlra- 
diction, condition de possibilite de toute pensée; c'est 
parce que deux contradictoires ne peuvent étre ni 
toutes deu:^ vraies ni toutes deux fausses, c'est parco 
quo Tesprit ne peut allirmer et nier íi Ia fois Ia niénio 
cliose, que Ia nécessité s'impose de choisir entre Taf- 
lirniation et Ia négation, et (iu'il y a du vrai et du 
faux; — ensuitc le príncipe de nécessité, souvent appelé 
principe de causalité (v. ce m.). L'csprit peut bie" 
concevoir le contingent, mais il ne saurait s'en con- 
tenter. La raison n'cst satisfaite (jue (|uand elle so 
represente les choses sous Ia forme de Ia nécessité. Le 
principe de contradiction est Ia condition de toute 
conceva/nlité, le principe de nécessité est Ia condition 
de toute intelligibilité (v. ces m.). — On attribue aussi 
il Ia raison certaines idées ou noiions premicres, o" 
formes apriori de Ia connaissance, ou catégories, infinii 
absolu, unité, pluralité, idcntité, dilFérence, etc. L'ori- 
gine de ces idées a donné lieu íi de longues contro- 
verses. 
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Kant distingue Ia Raxson de VEnlendement pur. L'en- 
tendement pur est Tensemble des cpncepts et prín- 
cipes a priori sans lesquels Ia pensée est impossible. 
La raison est une faculté active qui, à, Faide do ces 
concepts et de ces príncipes, ordoune les objets de ia 
connaíssance. II distingue aussi Ia Raison spéculative, 
c'est-à-dire Ia Raison en tant qu'elle a pour fin le vrai, 
et Ia Raison pratique, c'est-á-dire Ia Raison en tant 
qu'eIleapour fin lejBíen et Ia moralité. —Raisonpure, 
V. Pur. 

Príncipe de raison mffisanie. — Leibnitz réunit en ce 
príncipe le príncipe de causalité et le jjrincipe du meil- 
leur. Four qii'une chose soit, il faut d'abord qu'elle 
soit possible (v. ce in.); il faut ensuite qu'elle fasse partie 
dusystème de possibles qui entre tous estle meilleur. 

litre de raison, v. Hlre et Néant. 

Raisonnement. 

L'acte de Tesprit qui aperçoit une relation de prín- 
cipe à conséquence entre une proposítion et une ou 
plusieurs autres, c'est-ü.-díre quí juge que cette pro- 
posítion est nécessairement vraie si les autres le sont. 

Rationalisme. 

Au XVII' siècle ce mot ne s'emploíe guèrc que pour 
designer Ia doctrine d'après laquelle les problènies 
généraux qui intéressent Ia conscience ' humaine 
peuvent ètre résolus par Ia raison, sans le secours 
d'une révélation suruaturelle. — II désigne aussi Ia 
négation de toute révélation surnaturelle. 

ün Temploie souvcnt pour designer Ia doctrine de 
l'innéité des príncipes logiques, celle qui adinet une 
raison irréductíble à Texperience. Dans ce cas il s'op- 
Püse il empírisme. Le rationalisme, adniettant que nos 
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connaissances ont deux souvces indépendantes, pour- 
rait ètre défini ly, doctrine d'après laquelle 1'accord de 
Ia raison et de rexpérience, Ia possibilitú de plier les 
données de celle-ci aux exigences de celle-là, ne peul 
s'expliquer que par une harmonia préétablie. 

Rationnel. 

Ne doit pas ôlre confondu avec raisonnable. Est rai- 
sonnable ce qui est confôrme à Ia raison; est rationnel 
ce qui fait parlie des notions et des principes dont se 
compose Ia raison. 

Rayon visual. 

II n'y a pas de rayon visuel; il y a des rayons lumi- 
neux, émanant de cliaque point de Tobjet visible et se 
réfractant à travers l'appareil optique de roeii. Le 
rayon visuel est une ligne géométrique, qui joint un 
point de Tobjef au point de Ia rétine oü se fait Timago 
de ce point. 

iQ Re. 
0 

En réalitó, opposé à in abstracto. — Universalia in 
re, Ibrinule du nominalisme : les Universaux, c'est-à- 
dire les idées générales, n'existent que dans les clioses 
concrètes et individuelles, par opposition à Universalia 
a parle rei, formule du réalisme ; les Universaux 
existent par eux-mômes, indépendamment des sujets 
concrets et individuels dont ils sont les modèles. 

Réaction. 

1° Action opposée à une premiôre action. Quand un 
corps agit sur un autre corps, le second exerce sur Io 
premier une réaction qui est égale et opposée; c'est ce 
qu'on appelle, en dynamique, le príncipe de Newton. 
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— 2° Aclion qui se produit en réponse à une première 
action. Voir Irritabilité. 

I 

Réaliser. 
• 

1° Rcndre réel ce qui ii'est encore que conçu. Dieu 
conçoit tous les mondes possibles el réalise le meilleur, 
selon Leibnitz. — 2° Considérer à tort comme une 
chose réelle ce qui n'esl qu'une idée abstrai té : réali- 
ser un concept. (Les Anglai» disent realize dans un 
autre sens : parvenir ii se faire une image nette d'une 
chose, se Ia représenter aussi bien que si on ia voyait. 
Réaliser une idée abstraite se dit en anglais reifij.) 

Réalisme. 

S'oppose: 1° ò. Nominalisme, doctrine d'après laquelle 
les Universaux ou idéés générales existent réelleinent 
en dehors des choses individuelles, comme protolypes 
ou raodèles élernels dont ces choses sont des imita- 
tions temporaires. 

2» à Idéalisme : a) en esthétique : le réalisme fait 
consister Ia beauté dans Ia reproductipn exacte du 
réel, même en ce qu'il a de laid et parfois de repous- 
sant. 

b) dans Ia théorie de Ia connaissance : le réalismò 
consiste à dire que notre connaissance saisit des réalités 
véritables; — a) s'il s'agit de Ia perception, il y a per- 
ceplion immédiatc du monde extérieur comme tel. Cesl 
ce qu'namilton appelle Réalisme naturel : « Les qua- 
lilés premières sont aperçues telles qu'elles sont dans 
les corps » (v. Primaira); — p) s'il s'agit de Ia connais- 
sance rationnelle, il y a une intuition intellectuelle de 
TAbsolu; — y) s'agisse de Ia connaissance sensible 
ou rationnelle, il y a une garantie de Ia valeur objec- 
tive de Ia connaissance : véracité divine (Descartes), 
Vision en üieu (Malebranche), unité de Dieu (Spinoza), 
harmonie préétablie (Leibnitz). 
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c) en onlologie ; le monde exlérieur existe réello- 
ment, soit tel que nous le percevons, soit comme cause 
de nos sensalions. 

Réalité. 

1° Le réel s'oppose au possihle. Iléalité, possibilite, 
nécessité sont, selon Kant, les trois tennes de Ia caté- 
gorie de Ia Modalité. — 2" La réalité s"oppose à Vappa- 
rence. La substance est, flans certaines écoles, appelée 
Ia réalité, tandis que le phénomène est Tapparence; Ia 
réalité est ce qui est au dela ou au-dessous des phé- 
noinènes, ce qui se cache sous eux ou se révèle par 
eux. A quoi le phénoménisme répond qu'il n'y a pas 
d'autre réalité que le phénomène lui-même. 

Récept. 

Mot formé, comme percept, par analogie avec con- 
cepl; il signifie ce que Tesprit reçoit du dehors, ce qui 
est donnée de Ia connaissance. 

Réceptivité. 

Faculté de recevoir des impressions. La réceptivité 
est une espèce de Ia passivité, c'est laptitude d'uu 
étre à éprouver des modifications qualitalives produilos 
en lui par une force extérieure à lui. Réceptivité s'op- 
pose à spontanéilé. 

Recherche (Méthodes de). 

Par opposition aux méüiodes de démonstration ou 
d'exposition. Les premières sont analyti([ues, car on 
doit nécessairement prendre pour point de dépari 
riuconnu dont on cherche les conditions (v. Analyse); 
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les secondespeuvcnlctre analyliques ou synthétiques, 
suivant qu'on part des príncipes pour en tirer des con- 
séquences, ou qu'on fait, en éliminant les tâtonne- 
ments, le récit des procédés par lasqueis le savant est 
arrivé lui-môme íi Ia découverte. 

Réciproque. 

Deux propositions hypothétiques sont réciproques 
quand rhypollièse de Fune est Ia conséquence de 
Tautre, et quand Ia conséquence de Ia première est 
Thypothèse de Ia seconde. Ne pas confondre Ia pro- 
position réciproque avec Ia' proposition inverse (v. ce 
in.). La définilion doit étre réciproque, c'est-ci-dire 
convenir omní et soli definito\ elle doit pouvoir ôtre for- 
mulée en deux propositions réciproques ; Si une figure 
est un triangle, c'est un polygone de trois ciMés; — 
Si une figure est un polygone de trois côtés, c'est un 
triangle. 

I 
Réciprocité ou Commvmauté. 

1/un des termes de Ia catégorie de Ia llelation (Kant). 
Voir Communauté. 

Recognition. 

La recognition diíTère de Ia reconnaissance. La recon- 
naissance du souvonir consiste ii juger qu'un état de 
conscience présent est le retour d'un état antérieur. La 
recognition consiste à juger qu'un obje^ perçu est dn 
tellc nature connue, à. reconnaitre dans une figure 
donnée un triangle, dans une perception visuelle Ia 
couleur rouge, dans un groupe de deux sons Tinter- 
valle d'octave, etc. 

Récompense. 

Voir Mente. 

5 unesp 10 11 12 
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Reconnaissance. (du souvenir). 

Voir Antériorité {Jugement d'). — Fausse reconnais- 
sance, V. Paramnésie. 

Récurrence. 

En biologie, retour'd'une espèce ou d'un organe á 
son lype anlérieur. Voir Jlégression et Récurrence 
(Suppl.). 

Réduplicatives (Propositions). 

Sorte de pr0[)0siti0ns causales (v. ce ni.), oii un 
terme est répété avec rexpression en lanl (lun : La phi- 
losopliie première a pour objel Tutre ca tant (iii'ètro. 
Ces propositions sont causales parce ciu'on veul dire 
que c'est/jarce que Tétre est considere en tant quX-tro 
quil est Tobjet de Tontologie. 

Réel, 

Le réel, c'est ce qui est, inôme sans être connu; il ne 
fant donc pas le confondre avec le vrai. 

Réfléchissant (Jugement). 

Opposé au jugement délerminant (v. ce ni.)- 

Réflexe. 

Acte ré/kxe ou siniplement réflexe. — L()rsqu'uno 
excitation transmise ii un centre nerveux secondairo 
(ganglion) déterinine une réaction, sans le concours 
de Tecorce cérébrale, et par suite sans Tintermédiairo 
d'aucuu phéuoinène conscient, c'est un acte réllexe. 
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La plupart des fonclions du système nerveux sont des 
rétlexes. üans certains réflexes, le centre nerveux 
principal ne prend aucune part au phénomène : ainsi 
le contactdes matiòres contenues dans Tintestin excite 
Ia muíiueuse, et determine Ia contraction .des fibre,s 
musculaires, produisant ainsi les mouvements péri- 
staltiques. Le plus souvent, le centre nerveux secon- 
daire est en rclation avec le centre principal, qui exerce 
sur lui une action d'inhibition et par suite de régula- 
lion. Ainsi, (juand les voies de transrnission sont cou- 
pées entre le centre principal et le centre secondaire, 
les réilexes sont exageres, c'est-à-dire que Ia réponse 
á rexcilalion est plus rapide et plus intense. 

Réfiexion. 

La conscience attentivn. La réfiexion est le sujet s'ob- 
servant kii-inème. Locke a pris ce mot dans le sens 
plus général de conscience ; c'est Ia connaissance dans 
laquelle le sujet connaissant et Tobjet connu sont une 
seule et nième personne. connaissance qui s'exprime 
par le verbe rétléchi: je me connais. 

Regrès, Régression. » 

Le regrès est le contraire du progròs. Dans Tévolu- 
tion, le progròs <run organe, d'un individu, d'une 
espèce, d'une sociéló, est le passage à un état plus 
di/ft'!rencié, plus concentre-, mais il y a aussi des faits 
de regrès, c'est-à-dire de retour d'un organe, d'un indi- 
vidu, (fune espèce, d'une société à un état anlérieur, 
ancestral, uioins diíTérencié et moins concentre. La 
régression d'un organe est un arrét do développement. 
Ainsi Ia glande pinéale, qui est chez certains vertébrés 
hiférieurs (lézards) un ceil complet, avec son cristallin 
et sa cornée, sa rétine, son neri' optique, et son centre 
nerveux, et qui, aux lemps paléontologiques, chez les 

/ 
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ancêtres des vertébrés actuels, fut sana doute un ceil 
complet, n'est plus chez les verlcbrés supérieurs 
(Iii'une petite inasse de sulistance cérébrale. La régres- 
sion d'un individuestla dégénérescence. La régression 
d'une espèce est le retour à, une organisation inoins 
complexe, à une vie plus difFuse. Mais il u'est pas 
prouvé que Ia décadence crune ^ociété ou d'un organe 
social soil un retour, inèine partiel et irrégulier, à. un 
élat antérieur. 

Relatif. 

Opposé à (ibsolu : ([ui consiste en une relation, ou 
qui n'exislc qu'en vertu d'une relation (v. Ahsolu). 

Relativas (Propositions). 

Sorte de propositions coniposées expriniant une 
comparaison ou une i)roportion : Là oü est votre 
trésor, là aussi sera votre e(Eur; — Tel pòre, tel fils; 
— On est estime à proportion de ce qu'on possòde. 

Relation. 

Catégorie d'Aristote, tò rpií; n. — Càtégorie de Kant- 
La Relation est Ia propriété qu'ont les jugements d'être 
catégoriques, hypothétiqiies ou disjouctifs (v. ces ni )- 
La possibilite de ces trois sortes de jugements suppose 
les relations fondamentales de substance à qualité, dc 
príncipe à conséquence, et d'action reciproque : sub- 
stance, causalité, communauté sont les trois termes de 
Ia catégorie de Relation. 

Relativisme. 

Forme de Ia doctrine de Ia relalivité de Ia connaiíí' 
sance : Toute comiaissance est Ia connaüsance d'une 
relation. 
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Relativité de Ia connaissaiice. 

• La doctrine de Ia relativité de Ia connaissance se 
compose de deux thèses : 1° Toute connaissance est Ia 
connaissance d'une reiatioii : nous ne pouvons con- 
naitre aucune chose en soi, c'est-à-dire indépendam- 
ment de toute relation avec autre chose (relativisme). 
— 2» Toute connaissance est relative à Tesprit qui con- 
naít : nous ne pouvons connaitre aucune chose en soi, 
c'est-ii-dire indépendamment de notre faculte de con- 
naitre; nous ne connaissons des choses que ce qu'elles 
sont pour nous (subjectivisme). . 

Rémanent. 

Après un contact prolongé d'un corps avec Ia peau, 
uiíe sensation subsiste quand le contact a cesse. Gette 
sensation, dite rémancnte, est ana,logue aux images 
consécutives de Ia vue. 

Réminiscence. 

Gondiliac et Maine de Biran appellent réminiscence 
Ia reconnaissance du souvenir (v. Antériorilé). Maine 
de Biran distingue deux éléments dans Ia réminis- 
cence : le premier consiste à reconnaitre Tidentité du 
inoi, le second à reconnaitre les modifications qui s'y 
répòtent. — Aujourd'liui, au contraire, on appelle 
réminiscence un état de conscience qui est le retour 
d'un état antérieur, mais qui n'est pas reconnu et parait 
nouveau. La réminiscence s'oppose au souvenir, qui 
est caractérisé par le jugement á'antériorité. 

Représentatif. 

1" Qui présente Ia distinction d'un sujet et d'un 
objet: ainsi Ia sensation est affeclive, Ia perception est 
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représentative. Les sensations de Ia vue et de Toulie 
sonl i)lus représenlatives, celles du goút et de Fodorat 
sont plus aflectives. — 2° Qui concerne le retour plus 
ou inoins allail)!! d'une perception en labsence de Ia 
chose i)erçue. On dit Vimagination représentative, par 
o|)[)osition à riiiiagination créatrice. — 3» Qui so sub- 
slitue à un pliénoinène et en tient lieu. Ainsi Stuart 
Mill dit que no6 iniages visuelles de Tétendue sont 
devenues représentatives des séries de sensations mus- 
culaires par lesqueiles nous connaissons d'abord les 
grandeurs étendues, et qu'à force de les représenter, 
elles ont efTacé toute conscience distincte de ces sen- 
sations inusculaires (v. Substituí). ^ 4° La doctrine de 
Ia perception représentative s'oppose à. celle de Ia per- 
ception iininédiate du monde extérieur comine tel. 

Représentation. 

1° Traduction de Tallemand Vorstelliing, qui a le 
sens ((ue Descartes attacliait au inot objet : ce (jui est 
dans Tesprlt à titre dobjet pensé. ün a fait remarquer 
qu'il vaudrait inieux dire présentation, que traduit 
exactenient Vorstellung, et ne suggère pas Tidée (jue 
ce qiii estdans l'esprit à titre d'objet pensé est Tiniage 
ou ia copie de Tobjet extérieur íi Tcsprit (voir le sens 
équivo([ue du mot Objet). — 2° Nouvelle présentation, 
retoui-, sous Ia forme dMmage, d'une perception anté- 
rieure. — 3° Inia^e ou perception (jui se substitue i 
une autre iuiage ou perception et en tient lieu (v. Sub- 
stxtut). 

Représentations libres, voir Automnésie (Suppl.)- 

Résidus (Méthode des). 

Lorsque deux groupes de piiénomènes sont succesr 
sifs ou concomilarits, de telle sorte qu'on ait des raisons 
de supposer que Tun d'eux détermine Tautre, si l'"" 
peut établir exactenient eii (juoi tous les éléinenls du 
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prcinier, sauf un, contribiient íi déterminer le second, 
et s'il reste dans le second un résidu non expliqué, cc 
qiiMl y a d'inconnu dans le conséquent peut ôtre 
attribué à ce qu'il y a d'inconnu dans Fantecédenl. 
Ex. : Les propriétés physiques de laz-ote atmosphé- 
rique obtenu par éliminalion de Toxygòne, du gaz car-, 
bonique, et de Ia vapeur d'eau, ne sont pas identiques 
à celles de Tazole obtenu par décomposition des com- 
posés nitreux ou ammoniacaux. Ce qu'il y a d'inconnu, 
d'inexpliqué dans les propriétés de Fazote atmospbé- 
rique doit s'expliquer par Ia présence dans cet azote 
d'un autre corps incounu jusqu'ici. Cest ainsi que 
Rayleigh et Ramsay ont découvert Vargon, puis Vliélhtm. 

Résistance. 

Ne pas confondre Ia résistance des corps avec Vimpé- 
nétrahililc (v. ce m.). La résistance est une force qui a 
une grandeur íinie, qui est par conséquent relativc.-, 
rimpénétrabilité est Tinipossibilité absolue que deux 
corps occupent le inéme espace. La résistance est une 
propriété einpirique, elle se constate et se mesure; 
riinpénélrabilité est une condition a priori du concept 
de matière. — La résistance a été considérée coniuio 
une qualité priinaire de Ia matière, c'est-à-dire que 
nous aurions une perception imniédiate d'une qualité 
des corps telle qu'elle est dans les corps. Mais nous 
navons conscience que de Teirort que nous faisons 
pour vaincre Ia résistance des corps ; Ia résistance nous 
est counue par les sensations cinesthésiques, qui ne 
sont que des niodilications de nous-mémes co'inine les 
autres sensations. (Voir Antitjjpie.) 

Résolution. 

Faitpar lequel un tout se résout en ses éléments, 
— une diKiculté se débrouille, — un problènie reçoit 

lE vocAuuLAiuE rHii.oso>'ingux. 28 
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Ia réponse.convenable. — En psychologie, \a. résolution 
est Tacte qui termine Ia (/é//6éraí!0n; on rappelle aussi 
décision, détcriuinaüon ou choix. Une délibéralion est 
à Ia fois un examen, qui se termine par un choix, el un 
combat, qui se termine par un triomphe. L'examen est 
purement intellectuel; il est constitué par rensemi)lo 
des motifs\ le choix qui le termine est \\\\ ju^ement, le 
jugement (jue tel parti est le meilleur. Mais il ne sullit 
pas qu'un parti soil jugé le meilleur ])our (ju'il soit 
voulu. Le phénomène spéculatif se douhle d'un phéno- 
mène dynamique; Texamen des motifs se combine 
avec le conllit des mobiles; ce qui termine Ia délibé- 
ralion, c'est un acle pius encore qu'un jugement. Le 
mot choix n'exprimeque laspectintellecluelduphéno- 
mène; le mot rcsolution exprime le fait tout entier. 

Responsabilité morale. 

Qualilé de Fôtre qui est capable de mériter et de 
démériter. (v. Mériic.) Un étre est responsable quand 
il doit répondre de ses actes, quand il est legitime de 
s'en prendre à lui, s'ils sont mauvais. La responsabi- 
lité semble présupposer le libre arbilre. Un étre donl 
les actions sont néccssaires peutétre considéré comme 
Tinstrument des forces qui le déterminent, et ses acles 
ne lui sont pas plus imputables (pfun meurtre n'cst 
imputable au couteau ou à Ia fiolo de poison. La res- 
ponsabilité remonte nécessairement de cause seconde 
en cause seconde, et ne s'arrôle qu'à une cause pre- 
micre, j):jr exemple un acte libre. 

Cependant le déterminisme n'exclutpas toute notion 
de responsabilité. Le couteau, le poison, les inslru- 
ments mécaniques de Tacte ne sonl pas responsables, 
parce que rap|)robalion et Ia réprobation, Téloge el Ic 
blíime, Ia sympatliie et Tantipalhie, Ia peine el Ia 
récompense el, en général, toas les syslòmes de sanc- 
tion, n'ont aucun sens i leur égard. Mais lagcnl qui 
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délibère peiit ótro dit rcsponsable, en ce sens que sa 
conduite peut ôtre modiíiée par Fintroducliondans ses 
délibérations de motifs et de mobiles noiiveaux. Le fou 
n'est pas responsable d'un crime, Ia peine ne saurait 
lui être légitimement appliquée, car Ia crainle de Ia 
sanction légale n'a pas son ellet naturel sur les délibé- 
rations d'un fou, et elle n'empêche pas de devenir fou. 
L'homme passionné est moins responsable que Fhomme 
([ui est de sang-froid, parce qu"il délibère moins^ et que 
Ia passion peut allcrer, da,ns ses délibérations, Tin- 
lluence des sanctions ordinaires. Le criminei ivre est 
responsable; sans doute Ia sanction n'a plus son effet 
naturel sur les délibérations de Fhomme ivre, mais elle 
peut empêcher de s'enivrer. La volonté de Tétre doué 
dMntelligence et de sentinient, alors même qu'elle ne 
serait pas libre, alors méme qu'elle ne serait pas cause 
premiòre, est le lieu oü une multitude de forces et 
d'influences, de toute sorte et de toute origine, con- 
vergent en Tunité d'une personne consciente, pour 
diverger ensuite de nouveau dans toutes les direclions 
sous ia forme d'actes intenlionnels. II faut faire 
remonter Ia responsabilité jusqu'à cette délibération 
consciente, et il est inutile de Ia faire remonter au delà, 
parce que c'est lü, précisément que raction des sanc- 
tions peut s'exercer. 

On oppose Ia responsabilité morale à Ia responsabi- 
lité civile, termo de jurisprudence. 

Ressemblance (Association par — ou loi de). 

Un état de conscicuce tend à rappeler un autre élat 
de conscience qui lui ressemble, ex. : le son de voix 
d'une personne fait songer à une autre personne qui a 
le même son de voix. Le trait de ressemblance peut 
d'ailleurs être un détail insigniíiant. 

L'association par ressemblance se ramène à Fasso- 
ciation par contiguWé. Les deux états de conscience ne 
sauraient être identiques, car on ne s'apercevrait pas 
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du passage do Tun à, Faulrc; ils ont donc desélüinents 
dillerents el une partie commune. Or c'est par siinul- 
tanéité ou par succession immédiate que dans chacun 
d'eux les élétnents différents sont associes à Ia partie 
commune. 

• Réviviscence. 

En psychologie, on appelle réviviscence Ia tendance 
d'un état de conscieuce à renailre. La réviviscence 
d'un état de conscience est d'autant plus grande qu'il 
a été plus intense, soit par lui-méme, soit à cause de 
Tattention dont il a été Tobjet; elle est d'autant plus 
grande qu'il a été plus fréquent; elle diminue avec le 
temps. La réviviscence peut étre augmentée ou dimi- 
nuée par diverses causes qui agissent sur Télat du 
cerveau. II ne faut pas confondre Ia réviviscence avec 
\'associalion. Tout état de conscience passé à une cer- 
taine tendance à renaitre; il ne renait en eüut que 
gràce à, association. 

s 

Sage, sagesse. 

La sagesse ou prudence, sapicntia ou prudentia, 
<jü);pco(júvvi, est Tune des (juatre vertus cardinales des 
anciens; c'est le savoir considéré comme dirigeant 
Taction. Pour les modernes, Ia sagesse est lart d'or- 
donner sa vie d'une manière raisonnable. Les impéra- 
tifs qui ont pour í\n\ebonheur ne sonl Tpascatégoriqucs, 
car il n'est pas obligatoire d'êlre heureux, mais 
thétiques ; Si tu veux être heureux, fais ceci, évite cela. 
lis ne sont pas problématiques, mais assertoriqiies, car 
le bonheur n'est pas seulement une fin qu'on peut se 
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proposer, c'est une fin qu'en fait on se propose íou- 
jours. Ces impéralifs n'ont pas le caraclère impérieux 
des commandements moraux, car le bonheur est chose 
personnelle, que chacun entend à sa manière, et pour 
laquelle on ne saurait formuler de règles absolues. Les 
préceptes qui ont pour fin le bonheur sont dono les 
conseils de Ia sagesse. L'utilitarisme identifie Ia morale 
avec les conseils de Ia sagesse; dans Ia philosophie de 
Kant, ils seraient Tobjet d'un art disUnct. 

Sainteté. 

La sainteté est Ia condition d'une volonté absolu- 
inent libre, joinle à. une raison parfaite. Une telle 
volonlé, sans y ôtre aucuneinent contrainte, agirait tou- 
jours conforinéinent à Ia loi, par Ia perfeclion inême 
de sa nature. La sainteté est diírérente de Ia moralité 
qui consiste k agir conforméinent à Ia loi, en vertu 
d'un eíTort et d'une lutle contre Ia nature. 

Sanction. 

On appelle sanction un système de récompenses et 
de cliíitiments. On distingue ; 1° Ia sanction nalurelle, 
Teiisemble des conséquences lieureuses et inalheu- 
reuses qui résultent du vice et de Ia vertu : ainsi Tin- 
tempérance a pour chíltiment Ia maladie qui en est Ia 
conséquence, Toisiveté a pour clultinient Tennui. Cette 
sanction se confond avec riiygiène, non seuleinent 
physiologique, mais aussi intellectuelle et morale; — 
2° Ia sanction légalc, Tensemble des peines prévues par 
Ia loi, auxquelles il faut joindre les récompenses ofTi- 
cielles, titres honorifiques, etc.; — 3" Ia sanction de 
l^opinion, Téloge et le bl;\me. Ia bonne et Ia mauvaise 
répulalion. Ia gloire et le mépris; — 4° Ia sanction de 
Ia conscience ou sanction intcrieure, satisfaction morale 
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et reinords; — 5° Ia smiclion de Ia vie future, peines et 
recompenses réparties par Ia justice divine dans une 
aulre vie. 

Scepticisme (de j'examine.) 

Le scepticisme consiste á ne jamais conclure Texanien 
par uno affirmation ni une négalion, ii demeurer dans 
le doute, non sur une question déterminée, mais sur 
toules clioses. Le scepticisme conteste Ia possibilité de 
Ia connaissance et de Ia science. II n'y a jdus aujour- 
d'liui de sceptiíiues; Ia science est évidemment pos- 
sil)le i)uisqu'elle ost. Tons les argumenta des sceptiques 
tendaient íi contesterlajtossihilité de Ia connaissance de 
ral)SoIu; Ia doctrine de ia relativité do Ia connaissance, 
eu niontrant que Ia science nexige pas Ia connaissance 
de l'absolu, asupprimé le i)r()l)lème du scepticisme. 

Le scepticisme, ii vrai dire, n'a jamais été une doc- 
trine, mais une altitude pliilosophique, et cette alti- 
tude élait piutôt le lait d'une tournure d'csprit et d'un 
caractère (jue d'arguments systématiques. Cet esprit 
d'incrédulité, ce goilt de rincertilude, cette tendancc à 
se complairo dans le doute se renconlreul encore, et 
Ton dorme parfois le nom de sceptiques à des penseurs 
contemporains (lui ne contestent pas le théoríimc du 
carré de Thypoténuse ni les lois de Ia chute d(!S corps. 

11 ne faut pas confondre le « doute niéthodique » avec 
celui des sceptiques « qui ne doutent que pour douter, 
et allectent d'étre toujours irrésolus » (Descartes). 

Schématique. 

Une figure schématique est une figure qui ne repre- 
sente pas les faits tels qu'ils sont, mais qui, pour 
donner une image plus simple et pius claire do cer- 
taines relations, élimine tout le reste, et exprime ce 
qu'elle represente d'une inaniòre conventionuelle. 
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Schématisine (Kant). 

•Les calégories de Tentendement pur n'cxpriment 
que les formes pitres des jugements, elles ne sont pas 
par elles-inémes applícables aux données de Fexpé- 
rience. Cest par rinlermédiaire des intuitions purês 
(espace, teinps) que les catégories s'appliquent aux 
intuitions empiriques. Le donné est une multiplicité 
et une diversité indéterminées. II ne peut recevoir, 
par exenijjle, Ia forme de Tun, du plusieurs et du tout 
qu'en s'ordonnant dans Fespace et dans le temps. Ce 
qui est donné, c'est du phénomène; pour concevoir un 
phénomène, il faut délimiter une certaine étendue ou 
une certaine durée que ce phénomène remplit; le 
multiplé, c'est Tunitó répétée; le tout est une unité 
formée d'une multiplicité. — La relation de principe à 
conséquence, ou de dépendance logique, transportée 
dans rordre du temps devient Ia relation d'antécédent 
nécessaire à conséquent, c'est-ii-dire Ia relation de 
causalité. Si Ton a pu parler de causalité intemporelle, 
par exemple de Tacte par lequel Üieu crée le monde 
ou le conserve, une telle causalité est inapplicable à 
1'expérience. — La relation logique d'altribut à sujet 
devient, en s'unissant ü. Tidée de temps. Ia relation de 
permanence à changement, c'est-à-dire de substance 
à phénomène. Si cette relation peut être conçue comme 
concernant des objets en dehors de Tidée de temps, 
par exemple dans Ia théorie des attributs de Dieu, ces 
objets n'appartiennent à. aucune expérience possible. 
lín un mot, les concepts pürs doivent se combiner avec 
les intuitions purês, pour se rapporter aux objets de 
Tintuition empirique. 

Schème. 

D'une maniòre générale, un schème est une repré- 
sentation figurée de ce qui, de sa nature, est sans figure. 
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Dans Ia pliilosophie de Kant, les scliòmes sont Ia coin- 
binaison cies concepts purs avec les inluitions purês 
(v. Scliématisme). 

Science. 

Une Science est un systi:me de vérités générales. Une 
science ne se coinpose (jue de propositions vraies. 
Cependant des vraiseniblances, des probabililés, dcs 
liypothèses peuvent ôlre reçues provlsoirenient par le 
savant, pourvu qu'il fasse les reserves nécessaires et 
ne confonde pas ce qui est déniontré et ce qui ne Test 
l)as. En second lieu, les vérités scientiliciues sont 
générales, car il n'y a pas de science de Tindividuel. 
Hnfin toute véritú générale est science, mais des vérités 
ne forment une science que si elles forment un sijstème 
et se rapportent ii un même objet. L'objet d'une 
science n'est pas concret, mais abstrait; ce n'est ni un 
étre, ni une espècíí (rétres, mais un point de vue 
auquel on considère tout ce qui peut étre considéré à. 
ce point de vue. 

« i^a science » est Tensemble de toutes les sciences. 
Un oppose parfois Ia science ii ia philosophie (v. ce ni.), 
et Ia science positive, c'est-à-dire toujours vériliablc, à. 
Ia métaphysifiiie (v. ce m.}. On oppose aussi Ia science 
il Tarí (v. Tec/ini(/)ie). I,es arts sont des applications 
des sciences, mais non des sciences appliíjuées; les 
Kciences purês ont poiir objet des lois, c'est-à-dire 
Tonlre abstrait des phénomènes ; les sciences appH- 
ifuees rendent compte de Tordre concret des phéno- 
iiiènes par les lois des sciences purês; les unes et les 
autres sont les sciences théoriques. Les sciences prati- 
ques ou arts ne contiennent aucune véritú qui leur 
soit propre : un art est un ensemble de connaissances 
théoriques qu'on réunit parce qu'elles peuvent toutes 
concourir à diriger une méme espèce d'enlreprise9 
pratiques. Ainsi Tagriculture est Tenscmble de toutes 
les connaissances (chimiques, bolaniques, écono- 



LE VOCABULAIIIE PHllloSOlMlIQUE 441 

nüques, etc.) qui peuvent être uliles pour obtenir de 
Ia terre le rendement maximum. 

Scolastique. 

La philosophie scolastique est Ia philosophie du 
moyen Age, et spécialernent cette philosophie, tiróe 
d Arislote, qui finit par trioinpher, et reçut sa forme 
définitive avec saint Thomas d'Aquin. On dit aussi Ia 
Philosophie de VÉcole, ou simplement VÉcole. 

Scotome (uxíto;, obscurité). 

Lacune du chainp visuel due à. une altération d'une 
région plus ou moins étendue de Ia rétine. 

Secondaires (Qualités). 

Ou qualités secondes de Ia matière. Ce sont des 
qualitós inconnues en elles-mêmes par lesquelles les 
corps déterminent en nous des sensations qui ne leur 
ressemblent pas : ainsi Ia sensation d'odeur ne res-j 
seinble pas à. Ia qualité du corps odorant, Ia sensa- 
tion de son ne ressemble pas à Ia vibration du corps 
sonoro, Ia sensation de couleur ne ressemble pas à 
Tonde qui Ia produit. (Vcir Primaires.) 

Seconde (Cause). 

Cause qui est elle-même TeíTet d'une autre cause. 

I 

Seoondes intentions. 

Voir Inlenlion, 
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Secondo-primaires (Qualités). 

Classe créée par Hamilton, intcrmédialre entre Ics 
qualités priniaires et les qualités secondaires. Les qua- 
lités priniaires sont, pour lui, les propriétés géonié- 
triques des corps ; elles sont perçues iminédiatement. 
Les qualités secondo-primaires sont les propriétés 
mécanicjues {résistance et masse); elles sont connues 
à Ia fois médiatement comme causes de sensations, 
et immédiatement comme objets de perception 

Sélection. 

La sélection est un artifice par lequel les agricul- 
teurs et les éleveurs perfectionnent et varient les races 
végélales et animales; ils éliminent les individus qui 
répondent iniparfaitement à, leurs íins, et réservent 
pour Ia reproduction coux qui présentent au plus haut 
degré le caractère qu'ils veulent llxer ou conserver. 
Darwin a monlré qu'il existe une sélection nalurelle, 
analogue íi Ia sélection artificielle. Les individus qui 
présentent au i)lns haut degré les caracteres les plus 
íavorables íi Ia conservation et à Ia muUii)lication de 
Tespòce sont seuls ou presque seuls íi Ia perpétuer, 
les autres sont-éliminés par Ia concurrcnce vitale. — 
La sáltclion sexuelle est un cas spécial de Ia sélection 
naturelle : les étres sexués ont des préférences pour 
certains caractères de Tautre sexe ; et ceux qui pré- 
sentent au plus haut degré ces caractères concourent 
seuls ou concourent davantage à Ia reproduction. 

Semblable. 

En géoinétrie les ligures semblables sont celles dont 
les élénients présentent les mômes relations de posi- 
lion, et les mêmes grandeurs relatives, uiais non les 
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niémes grandeurs absolues. — En général, deux choses 
sont semblahles quand elles ont des caracteres identi- 
ques, et d'autres différents. 

Semetipsisme. 

Quelquefois employé pour solipsisme (v, ce m.). 

Sens. 

Un sens est Ia faculté d'éprouver une certaine classe 
de sensations, ou Ia faculté de connailre une certaine 
classe de pliénouiènes sensibles. Le sens ne seconfond 
tii avec Ia sensalion (il est Ia faculté, elle estle pliéno- 
nièni ), ni avec Torgane, dont le langage vulgaire 
mème le distingue (vue, oeil, — ouíe, oreille, c-tp), ni 
avec Tacte de percevoir (vue, vision, — ouíe, audi- 
tion, etc.). — Commc les facultés ne sont pas des réa- 
lités, il est oiseux de com|)ter les sens; on peut en 
conipter autant que d'organes, mais on peut aussi 
adrnettre des sens multiples; on peut dire, par exemple, 
<iue le toucher est un sens, ou qu'il est plusieurs 
sens : tact, sens thermique, etc. En un mot, il faut 
énumérer, décrire et classer les sensations; non les 
sens. 

Sens intime. — La conscience est souvent appelée 
sens intime, et opposée aux sens externes. 

Sens commun, v. Commun. 
Dou sens. — Descartes prend cette expression comme 

synonyme de Raison. L'usage lui attribue plutôt Ia 
signilication de rectitude du jugement, spécialement 
du jugement spontané. 

Sens musculaire, v. Musculaires (Sensations). 
Sens cinesíhésique ou kinesthésique, v. Cinesthésique, 
Sens thermique, faculté d'éprouver des sensations 

de chaud et de froid. 
Sens de l'équilibre, v. Equilibre. 
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Sens vital, ou sens organique. —On a parfois nommó 
ainsi Ia facullú (l'éprouver des sensations dans les 
organes viscéraux. Voir Sensations internes. 

Sens interstitiel. — Gerdy fait un sens spécial de Ia 
faculte de ressentir, dans rinlimité deS tissus, des 
sensations dues à Tiiigestion ou rinjectioii de sub- 
stances étrangères, álcool, café, niédicanients. 

Sixièrne sens. — Les c/ny sens tradilionnels n'épuisent 
pas Ia totalité de nos sensations; divers |)sycliologues 
ont nommé sixièrne sens tantôt le sens niusculaire ou 
le sens cinesthésique, tant(!>t le sens « vital ». 

Sensation. 

Pliénoinòne psycholor]ique provoíiué i)ar rexcilalion 
d'un organe des sens. Les diverses acceptions du inot 
sensation dépendent de Tanalyse plus ou nioins 
détaillée que Ton fait de ce phénoinène, car il designe 
tantAt le i)liénoniène total, taiilôt un de ses éléiiK-nts; 
et dans ce dernier cas. Ia signilication en est plus ou 
moins restreinte, suivant (iu'on a poussé plus ou 
uíoins loin Ia décoinposition. Kn tout cas, Ia sensali<'i| 
est toujours le premier phénoinène psycliologiíiue (lUi 
suit le processus organifjue. Ainsi : 1» Ia sensation peut 
être envisagée connne un i)liénoinène niixte, à Ia fois 
allectif et intellectuel : inodilication du sujet, et con- 
naissance d'un ohjet; 2oon en restreint ordinaireuient 
le sens en Topposant à perception (v. ce ni.); c'est le 
pliénomène allectif distingue du phénoniène cognitif- 

Ln distinction entre sentir et percevoir est puronu'»'' 
abstraite. On ne peut percevoir sans sentir, car l;i 
perception n'est ([ue Ia conscience (jue uous prenoiis 
de notre inodilication alfective. Si Ton peut sentir sans 
percevoir, une telle sensation est inconnue de nous, 
inconsciente. Toutes les sensations (jue nous pouvons 
observer sont donc en inèine temps des perceptions. 
Sensation et percei>tion ne sont pas deux phéno- 
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niòncs, mais deux caracteres — affeclif et cognitif — 
d'un inêine pliénoinène, qui esL à Ia fois Ia raciiie de 
rintelligence etcellede lasensibilitú. Mais pour n'ôtre 
pas séparables, ces deux caraclòres n'en sont pas 
inoins distincts. Ainsi Ia sensation est plus ou inoins 
vivn, elle a des degrcs d^intensité; Ia perception est 
plus ou moins nette, elle a des degrés de pcrfeclion. 

On dit quelquefois (jue Ia sensation el Ia perception 
varient en raison inverse Pune de Taulrc. Cest évi- 
deininent faux : on ne peut soutenir que Ia perception 
Ia plus nette correspond à Ia sensation ia plus faiblc. 
L'intensité de Ia sensation et Ia netlete do Ia per- 
ception croissent enseniblc à partir du seuil-, puis Ia 
perception passe par un optimum, par exemple Tinten- 
sité lumineuse Ia plus favorable pour voir distincte- 
nient; après quoi Ia netteté de Ia perception diminue, 
landis que Tintensité de Ia sensation continue à 
croitre. 

Sensalions internes, colles qui sont rapportées à 
([uelíiue région de rintérieur de Torganisníe ; Ia faim, 
Ia soif, les douleurs de tète, de dents» les névralgies, 
les crampes, etc. 

Sensations pâripht^riques, cellesqui proviennent d'un 
organe situé ii Ia périphérie, dans les téguments. Cq 
sont toutes les espòces de sensations tactiles, les sen- 
sations visuelles, auditives, olfactives, gustatives. La 
distinction des sensations internes et périphériques 
est profonde, car les organes périphériques des sens 
sont crorigine ectodermiíiue, et n'cntrent en connexion 
avec leur conducteur nerveux qu'íi une période 
avancée de leur développenient. Les sensations 
internes n'ont pas d'organes spéciaux aussi complexes 
6t aussi dilTérenciés. Les sensalions internes sont par- 
fois appelóes pliénomònes sensitifs, landis que les sen- 
sations périphériques sont appelées phénomènes scn- 
soriels. 

Les sensations subjectives sont bien des sensations 
el non des images, car elles proviennenl d'une excita- 
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tion (les nerfs afférents, mais cette cxcitation n'est 
pas due à, rexcitaiit normal du sens intéressé. Les 
phosp/iènes (v. ce m.) sont des sensations subjectives. 
II en est de même des illusions des amputes (v. ce m.). 

Sensible. 

Qui peut être perçu par les sens. Les choses sen- 
sibles sont tout ce qui est objet de perceptlon. Les 
phénomònes sensibles s'opposcnt aux faits de cons- 
cience (v. 1'sijchologiqué). La scolasli(|ue distinguait 
des sensibles propres, phénomèües qui ne peuvent étre 
perçus que par un seul sens, coinme Ia couleur, le 
son, et des sensibles communs, ([ui peuvent être perçus 
par plusieurs sens, toules les délenninatioiis de 
l'étendue. Ia figure et le mouvement. Les seusibks par 
accident sont des sensations évociuées par d autres 
sensations. Voir Acçuises (Perc'epiions). 

On dit sensiblement vrai, sensiblement exact de ce 
qui, sans étre rigoureux, a uue approxiination telle 
que Terreur, si elle existe, est assez petite pour 
écliapper aux sens. 

Sensibilité. 

La fuculté de sentir. On oppose Ia.sensibilitéíiVinlel- 
Uf/ence, mais cette distinetion est loin detre toujours 
observée; on attribue á Ia sensibilité des fails (jui ne 
sont pas purement affeclifs, et méme des faits oü 
Télément intellectuel est prédominant. Par les inots 
sensibilité et sentir, on designe trois classes de pliéiio- 
mènes três dillérents ; 1° les manières d'êlre aíVecté, 
les sensations] â" des pliénomèncs três complexes, 
dans lesquels entrent des éléments intellectuels, et 
qui appartiejinent à, ractivité plutôt (ju'à Ia passivité, 
les tendances, appétits, inclinations, passions; lí" 
plaisir et Ia douleur. — On dit couramment sensibilil^ 
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dans le sens de faculte non seulement d'éprouver des 
sensations, mais encore de percevoir, et môrne de dis- 
cerner, de distinguer; on dit que Ia sensibilité peul 
ôlre plus pu moins fine, selon qu'elle est capable de 
rcconnaitre des diíTérences plus ou moins petilcs, 
soi qualitativas, soit quantitatives; on a même 
essayé de mesurer, par Ia métliode des cas vrais et 
faux, Ia ftnesse de Ia sensibilité. 11 vaudrait mieux, 
dans ce cas, éviter le mot de sensibilité, et employer 
cclui de perception, ou mieux de discrimination. 

La sensibilité générale est Ia faculte d"éprouver des 
sensations internes (v. Sensation); Ia sensibilité spéciale 
est Ia faculté d'éprouver des sensations périphúriques. 
Cependant quelques auteurs semblent ranger le tou- 
cher dans Ia sensibilité générale. 

Sensitif. 

Qui appartient íi Ia sensibilité, et surtout à Ia sensi- 
bilité générale. — Le faisceau sensitif esí un cordon de 
substance blanche qu'on a pu suivre dans Ia moelle, 
puis dans le bulbe, dans les pédoncules cérébraux, 
dans Ia capsule interno, et qui s'épanouit dans Ia 
couronne rayonnante jusqu'à Técorce des hémi- 
splières. 11 conduit à récorce cérébrale les impres- 
sions périphériqucs amenéesà Ia moelle parles racines 
postérieures ou sensitives des nerfs rachidiens. 

SensorieL 
\ 

Qui appartient íi Ia sensibilité spéciale. 

Sensorium commune. 

Ou simplement sensoritim.: Torgane unique oíi toutes 
les sensations aboutissent, et grftce auquel elles peu- 
vent être toutes des sensations d'uii môme sujet. Le 
sensorium n'estpasle cerveau tout entier, mais Vécorce 
cérébrale. 

I 
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Sensualismo. 

Doctrine d'après laquelle les sens sont Ia source 
unique de toutcs nos connaissances. Sensualisine s'op- 
pose paiTois ii ralionatisme, doctrine qui considôre Ia 
raison coniine irréductible à rexpérience. 11 est plus 
prócis d'opposer dans Io inôuie sens les inots empirisme 
et nalivisme. — Sensualisme s'0pi)0se aussi à empi- 
risme : Locke fait dériver toutes nos connaissances de 
rex[)6rience soit interne (les sens), soit externe (Ia 
réilcxion ou coriscience); c'esl Vempirisme. Condillac, 
reinarfiuant que les faits de Texpórience interne ou 
réilexion sont ou des sensations ou des idées qui 
résultent d'une élaboration des sensations, conclut 
qu'il n'y a, en somine, qu"une seule source de nos 
connaissances. Ia sensation ; c'est le sensualisme. On 
appelle aussi sensualisme Ia doctrine d'après laquelle 
les sens sont non seuleinent les seules sources de nos 
connaissances, mais les seuls juges de leur valeur, 
d'oü Ia conception sensualiste de Ia logique et de Ia 
science. 

Sentiment. 

Mot três vague et dont Io sens a beauCoup varie. 
Descartes ajjpelle sentiments ce (jue nous nommons 
sensations : « tous les sentiments, comme Ia douleur, 
le chatouilicment. Ia lumière, les couleurs, les sons, 
les odeurs, le goilt. Ia chaleur. Ia dureté et toutes les 
autres (lualités (iiii ne tomhent ([ue sous le sens de 
rattouchement. » (Princ., I, 48.) La colòre, Tamour, Ia 
joie. Ia tristesse, sont, dans son langage, non des sen- 
timents, mais des émotions ou des passions. — Aujour- 
d'hui ou appelle sentiments les phénomènes allectifs, 
émotions ou inclinations, qui ne sont pas rapportés íi 
une région déterminée de Torgauisme. 
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Série biologique. 

En anatoniie, en physiologie comparées, on cherclie 
à, découvrir 1 evoluUoii d'un orgaue ou d'une fonclion 
cn les coiilidérant dans une série d'espèces clioisies 
de inanière à former une sorte de gradation, des êtres 
inférieurs aux êtres supórieurs et à rhomme. Les clres 
iuférieurs olFrcnt des formes moins dilíérenciées, plus 
voisines des formes originelles. Gette vue n'est soute- 
nable ciu'en gros; les espèces présentement vivantes 
sont les aboutissants de séries divergentes. Ce n'est 
pas Ia coniparaison d'espòces contemporaines ([ui peut 
présenter une véritable série biologique. La série s'est 
déroulée dans le temps, et c'est dans le passé qu'il 
laudrait clierclier les organismes inférieurs. Cepen- 
dant il est vrai que Tévülution d"un organe a pu s'ar- 
rèter íi un certain stade dans une espèce, et se conti- 
nuer au dela dans une autre. 

Tous les phénomònes économiques, et il faut ajouler 
tous les phénomònes sociaux, sont des serviços, ou aü 
contraire des actes nocifs, souvent appelés phénomènes 
(iníi-sociaux. La sociologie a pour objet les diversos 
manières dont les liommes se procurent les serviços 
des aulres hommes, ou, plus généralement, dont les 
vivants se procurent les services d'autres vivants. 
Tous les íaits sociaux sont donc compris dans le tableau 
suivant; 

Services. 

Serviços. 

Exprossion. 
Sujjgostion. 
latimidation. 
SíSduction. , 
Ksclavago. 
IJomosticité. 
Travail à tcmps. 
Travail à Ia tacho ou à Ia pièce. nrnthiito * 

LK VOCABULAIRK IMULUSUÍMllvUK. 29 
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Seuil. 

On appelle seuil le minimum d'excilation nécessaire 
pour produire une sensation. II ne s'agil pas de Ia 
durée minima de rexcitation, ni, pour les perceptions 
de Ia vue et du toucher, de Tétendue mininia de Tobjet 
[minimum'scnsihih'), mais de Vintensité minima de 
l'excitation qui produit une sensation. 

Seuil de Ia conscience. — Selon Hamilton, les « mou- 
vements de Tespril» doivent atteindre un cerlain degré 
d'intensit6 pour être conscients. Ainsi un sentiment 
trop faible reste inaperçu, soit qu'il demeure à Tétat 
de sentiment inconscient (ainsi un cours d'eau souter- 
rain ne devient visible que quand il coule assez d'eau 
pour mouiller Ia surface du sol), soit que Ia cause qui 
le produit ne le fasse eommencer que (juand elle peut 
lui donner le minimum d'intensité que Ia conscience 
exige (ainsi, pour ({u'un vase déborde, il faut d abord 
y verser assez d'eau pour le remplir). On peut sc 
demander si le seuil de Ia conscience n'est pas tout 
autro chose (iu'une simple aííaire de degré. II semble, 
en etlet, ([ue Ia conscience accompagne Tactivité á 
laquelle elle est nécessaire, et tend à disparaitre quand 
elle est inutile. Klle est nécessaire à toule fonction 
qui exige un discernement, un jugement, une raison, 
en un mot une coordination nouvelle; elle disparait 
quand cette coordination est devenue un automatisuie 
organique. 11 faudrait donc introduire, dans Tétude 
du seuil de Ia conscience, outre les considérations d'in- 
lensité, celles de finalité. 

Signa. 

Un signe est un pliénomène sensible associe íi 
autre phénomòne et destiné U Tévoquer. Quand Ia 
môme associalion existe dans des esprits dilTórenls, !•' 
signe peut servir àla communication de Ia pensée. l u 
langage est un sjstème de signes. 
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Signes locaux, voir Locaux {signes) 

Siinple. 

Propositions simples, celles qui n'ont ,qu'un sujet ct 
qu'un aUribut. Simple s'oppose ici à composé, mais 
non ò. complexo \ aux propositions complexes on oppose 
les propositions incomplexes. — Conversion simple, 
v. Conversion. — Si/llogismes simples, s'oppose à srjllo- 
gismes conjonclifs. Un syllogisme peut être à Ia fois 
simple et complexe. Au lieu de ces expressions, on dit 
aujourd'liui syllogisines catégoriques, hypothéliques, 
copulatifs et disjonclifs. — En général, simple signilie 
inãivisible : La monade, ditLeibnitz, est une suhslance 
simple, c'est-à-dire sans parties; il faut nécessaire- 
ment qu'il y ait des simples, puisqu'il y a des com- 
posés. La simplicilé du moi consisto eu ce qu'il est 
impossible de le concevoir divise ou multiple. La sim- 
plicilé est un attribut ontologique du raoi considere 
comme substance; au contraire, Vunité du moi consiste 
en ce que Ia multitude de ses affections et de sesobjets 
est rapporlée à un seul sujet; Tunité, notion corréla- 
tive de multitude, est un caractère du moi-sujet. 

Singulier. 

On appelle idée ou notion singidière, terme singulier, 
une idée qui représente, un terme qui désigne un sujet 
unique, individuel ou considéré comme lei. Tels sont 
Fidée du moi, lous les noms propres, Jules César, 
Uome, le Mont-Blanc, et aussi les noms communs dont 
rexlension est réduite íi un seul sujet par une expres- 
sion déterminalive : le livre que voiçi, le soldai n° 10. 
Un terme singulier ne peut pas être sujei d'une pro- 
posilion parliculiòre; toute proposilion dont le sujet 
est un terme singulier est nécessairement universelle. 
11 faut donc bien se garder de confondre singulier et 
Qénúral, qui se disenl de Yextension des termes, aveç 
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universel et particulier, qui so diseiit de Ia quantilé dex 
propositions. — Une proposition singulière est une pro- 
posilion qui a pour sujet un. terine singulier. Les pro- » 
positions sont générales, spéeiales ou sijigiilières, et 
ceci est leur extension. Elles sont, en oulre, uniuer- 
sclles ou particulières, et ceci est leur quanlitc. 11 
importe de ne pas confondre leur quantité avec leur 
extension, car, notamment, toute proposition síngu- 
lière est universelle. 

Situation {silus, xeTaai). 

Une des catégories d'Aristotc : être assis, debout, 
couclié. 

Social (Phénomène). 

Le social s'oppose àrííiíZiuírfueZ; le phénomène social 
est donc tout phénomène qui consiste en une relation 
entre des individus. [Quelques sociologues donnent de 
ce niot une définitíon plus étroite : le phénomène 
social est, selon M. K. nurkheim, tout phénomène (jui 
consiste en une contrainte ou une inflnence exercée 
sur rindividu par le milieu social, c'est-à-dire Ten- 
semble des autres individus.] Les reiations entre des 
personnes sont soit des services, soit au contrairo des 
actes nocifs, les([uels sontparfois appelés phénomènes 
anli-sociaux. — En un sens plus spécial, social s'opp()se 
h politique", ce (jui est politique, c'est tout ce qui so 
rapporte íi Ia souveraineté; ce qui est social, c'est ce 
qui se rapporte ii Ia constitution de Ia société. 

Socialisation du travail. 

Organisation du travail par Ia loi, d'après des prín- 
cipes de justice et d'égalité. — Socialisation de Ia 
propriété : organisation qui mette les objets do 
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consomination ii Ia disposition de ceux qui en ont 
besoin, les instrumenis de travail cn Ia possession des 
travailleurs. Les écoles socialistes n'entendent pas 
loules que celte organisation entraine Ia suppression 
de toute propriété individuelle. 

Socialisme. 

La définition du socialisme doit être vague pour res- 
pecter Ia diversité des écoles et le manque de prócision 
des doclrines. Le socialisme est une doctrine qui tend 
ii réorganiser Ia constitution de Ia sociélé, et notam- 
ment sa constitution économique, pour ia rendre con- 
forme (ou plus conforme) à un idéal de justice. 

Sociologie. 

Mot forgé par A. Comte : science des pliénomènes 
sociaux. 

Solidarité. 

Deux choses sont solidaires quand Pune n'est pas 
indépendante de ce qui aíTectorautre. Deuxpersonnes 
sont solidaires quand ce que Tune fait ou éprouve 
retentit en Tautre. La sympalhic est un exemple de 
solidarité. Vhéródité est Ia solidarité des générations 
successives. 

Solide. 

En géométrie, figure àtroisdimensions. Dans Locke, 
Berkeley, llume, lleid, solidité est synonyme à^impé- 
nélrabiülé. 

Solipsisme [solus ipse). 

Je ne connais Ic monde extérieur que par les modi- 
ücations qu'il produit en moi par les sens; je ne con- 
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nuis que nioi et niespropres modiücations; et Ia difli- 
cullc de prouver aucune autre exislence conduit à, 
exatniner riiypotlièse que je suis le seul Ctre et que 
Tunivers n"est rien autre que Tensemble deinesrepré- 
sentalions actuelles et possihles. Cette étrauge attitude 
estle solipsisme (v. Idéalisme). 

Sommeil provoqué. 

Voir Hypnotisme. 

Somnaiubulisme. 

État pathologique, danslequel le sujei exécute beau- 
coup d'aclcs seinblables à ceux d'unc personiie úveillée, 
mais qui a comuicncé par un souimeil et se termine 
l)ar ua réveil, après leíjuel tout souvenir de ce (jui s'est 
passe dans rintervalle est aboli. II y a un somnambu- 
iisme spunlané et un soinnainbulisme provoque. Quand 
le sujet est en lélhargie, une légôre friction sur le sommet 
de ia tète le met en somnambulisme provoqué : il 
ouvre les yeux, parle, agit, comme s'il était éveillé; 
mais il est alors éminenunent swjgeslible. 

Sophisme. 

Le sophisme est un argument spécieux et captieux, 
un paralogisme dont le défaut est plus ou moins liabi- 
lement dissimule. Le sophisme entraíne Tidée d'une 
certaine adresse à faire illusion, et, sinon Tintention 
formelle de tromper, du moins un plus grand souci de 
convaincre que de dire vrai. 

Sorite. 

Le sens de ce mot a beaucoup varie. Le sorite est 
[irimitivement Vargmienl dn Ias ( tas). Si on 
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enlève un grain de blé à un tas de blc, disail Zénon 
d'Elée, il reste encore un tas de blé; si on eniève 
encore un grain de blé, il reste encore un Ias de blé; 
et ainsi de suite. Si donc on enlòve successivement 
tous les grains de blé d'un tas do blé, il résto toujours 
un tas de blé. On faisait le môme raisonnement en 
ajoutant au lieu de retrancher; un grain de blé n'est 
pas un tas, deux grains de blé ne sont pas un tas, et 
ainsi dô. suite : on ne saurait dire à quel moment Tad- 
dition d'un grain constitue un tas. Pareillement on 
démontrait (iu'en enlevant successivement tous les 
cbeveux de Ia lôle d'un hoinme, on ne le rendrait pas 
cbauve : il eât impossible, en eíTet, de dire ü partir de 
quel moment il y a calvitie. Ce raisonnement peut être 
fait à propos de tout ce qui présente une transition 
graduelle ou continue. Aussi, lorsqiie plus tard, le 
noin de sorite fui appliqué à tous les syllogismes com- 
posós indistinctement, on appela^.rííc^^íío» sophisme 
pour UmiucI le nom de sorite avait élé inventé. 

Le sorite fut un des argunieiits favoris des Académi- 
ciens et des scepliques grecs. lis soutenaient Timpos- 
sibilité de discerner le vrai du faux, en montrant que 
tous les crilèrfís invotiués par les dogmatiques com- 
I)ortaienl du i)lus ou du moins, et qu'ainsi on passait 
insensiblement de Ia plus paríaite évidence à la plus 
grande incertilude. 

On ai)pelle aujourd'hui sorite, non un paralogisme, 
mais un argunienl valable, qui est un syllogisme corn- 
posé, formé d'une série de propositions tolle que Tat- 
tribiit de cluicuiie soit toujours le sujei de la suivante; 
la conclnsion a pour sujei le sujei de la première, et 
pour atlílbut Tatlribut de ia derniòre. Exemple : A 
osl li, H est C, C est I), donc A est 1). l/liomme est un 
mauimilòre, les mammifèrcs sont des verlébrés, les 
vorlébrés soul des animaux, donc Fliomnie est un 
animal. 

l.c sorite scmble èlre un syllogisme qui a plusieura 
nioyens termos et plusiours mineures. On montre, en 
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logique, ((ue le sorite peut loujours se déconiposer en 
plusieurs syllofjisines simples, Ia conclusion de Tun 
servant de préiiiisse au suivant. 

Souveíiir. 

Iletour d'un étatde conscience, qui csl jugéantérieiir. 
Le jugemeiit d'antériorité (v. ce m.) est cssentiel au 
souvenir; le retour d'un état antórieur qui n'est pas 
jugé antérieur est une réminiscence, non un souvenir 
(v. llcininiscence et Mémoire). 

Spécial. 

Qui apparlient à une cspèce : 1° lerme spécial, cor- 
rélalif de terme génériil, celui qui exprime une espèce, 
par rapport à un aulre qui exprime un genre; — 
2' proposilion spéciale, relalivement à une autre, cellc 
qui exprime une propriété d'une espòce. Exemple ; 

Proposition générale : Ia somme des angles d'un 
polygone de n côtés est égale à 2 (n — 2) angles droits. 

Froposition spéciale : Ia somme des angles d'un 
triangle est égale à deux angles droits. 

Spécieux. 

Un argument spécieux est un argument qui falt illu- 
sion, (lui parait concluant et ne Test pas. 

Spéciflcité, 

Qualité de ce qui est spécifiqtie. 

Spéciflque. 

Se dit de ce qui constiluc une espòce réellementdis- 
tincte. Ainsi on peut se dcmander si Ia faim, Ia soif, 
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les sensations musculaires et articiilaires sont des sen- 
sations spéciíiques, c'est-à-direirréductibles à d'autres 
sensations. — Différence spécifique, v. Différence. 

Spéculaire. 

Écriture spéculaire, allant de gaúche à droite, comme 
. celle qu'on lit par réflexion dans un miroir (v. Trans- 
feri). 

Spéculatif. 

Qui concerne exclusiveinent les opérations logiques 
de Ia pensée. La raison spéctilative, Fusage spéculatif 
de Ia raison, c'est Ia raison en lant (iu'elle a pour fm 
le vrai; Ia raison pratique, ou Tusage pratique de Ia 
raison, c'est Ia raison en tanl qu'eUe fournit les prín- 
cipes de Taction, et a pour fm le bien. 

Spiritualisme. 

Doclrine qui admel Texistence de subsiances imma- 
téríelles (Fàme, Dieu), c'est-à-dire qui ne tombent pas 
sous les sens, et n'ont ni figure, ni grandeur, ni situa- 
tion, ni mouvement. Le spiritualisme dualiste, celui 
do Descartes, admot deux sortes de substances, les 
unes matérielles, les autres spirituelles; le spiritualisme 
de Leibnitz et celui de Berkeley n'admettent que des 
substances spirituelles. 

Spontané. 

S'oppose à réceptif. La sensation est une réceptivité, 
Tentendement est, selou Kant, « Ia spontanéité de Ia 
connaissance, ou Ia faculte que nous avons de produire 
nous-mônies des représentations ». « L'habitude, dit 
M. Ilavaisson, diminua Ia réceptivité et augmente Ia 
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sponlanéité. » Mais spotilané ne veul pas diro Ubrc. Les 
actes habitueis ou iiistinctifssoiitspontanéscomine les 
actes volonlaires. — Spontané s'oppose aussi à ])ro- 
voqué : soinnambulisme spontané, celui oü le sujet 
tombe de lui-même; somiiambuiisme provü(iué, celui 
qu'un expérimentaleur détermine par des manceuvres 
appropriées. L'observation estrétude d'ua phénomène 
spontané, Texpórience est Tétude d'un phénomène 
provoqué. 

Statique. 

La parlie de Ia niécanique qui traite des* condilions 
d.e réquilibre. 

Stéréognostique (Sens). 

Le sens des directions dans Tespace. Les cauaux 
seini-circulaires, (jui sont au nonil)re de trois, disposés 
en trois piaus perpendiculaires, sont supi)osés òtre 
l'organe du sens stéréognostique. Cependant ce sens 
pourrait bien se confondre avec le sens musculaire et 
articulaire. II y a des cas oü Ia perte de Ia sensibilité 
prolonde, avec couservation de Ia sensibilité cutanée, 
est accoinpagnée de Ia perte de Ia notion des attitudes 
et du sens stéréoguostique (Déjeriiie). 

Stimulus. 

Agent produisant Texcitation d'une ceilule, d'un tissu 
ou d'un organe (v. Irrilabilité). 

Subaltemes. 

Ueux propositions ({ui ont inénie sujet et inênie 
attribut sont subaltemes quand clles dillèrent en 
quantité, mais non en (jualité. De Ia vérité de Tuniver- 
selle, ou conclut Ia vérité de Ia purticulière, mais uon 
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réciproqueinent. Inversement, de Ia fausseté de Ia par- 
üculièrc on conclut Ia fausseté de Tuniverselle, mais 
non réciproquement. Ces deux formes de raisonnement 
sont les types les plus simples et le principe de tous les 
raisonnements a fortiori, le premier de Ia preuve a for- 
liori, le second de Ia réfutation a fortiori. 

Subconscient. 

IMiénomònes dont nous n'avons qu'une faible con- 
science, ceux que Leihnitz appelle perceptions obscures, 
ou perceptions sourd^s, ou petitcs perceptions. Les 
adversaires des phénomènes psycliologiques incon- 
scicnts admettent Texistence de phénomènes subcon- 
scients, et ils ajoutent qu'on ne saurait eu exagérer 
rinipoiiance. Ils pensent (jue le subconscient échappe 
aux diflicultés que soulève Tinconscient. — On dit 
quelquefois qu'il y a des infiniment petits de conscience, 
expression fort inexacte, car un infiniment petit ne 
peut pas être donné. 

• 
Subcontraires. 

Deux propositions ([ui ont móme sujet et même 
attribut sont dites subcontraires quand, étant toutes 
deux particulières, Tune est afíirmative, Tautre nega- 
tivo. 1 et O sont subcontraires. Deux subcontraires 
peuvent être toutes deux vraies, mais non pas toutes 
deux fausscs. 

Sub-cortical. ' 

Phénomène nerveux localisé dans les voies de trans- 
mission aíTércntes qui relient Ia substance corticale du 
cerveau avec les noyaux gris de Ia base du cerveau. 
Uno lésion subcorticale empúclie Ia transmission ner- 
veuse allércnte do parvcnir à Tócorcc córébrale, et par 
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conséquent, de déterminer une sensàtion consciente, 
mais elle ne l'emi)ôclie pas de parvenir aux centres 
nerveux secondaires, et de déterminer une réaction 
reflexe. Voir Tmns-corlial. 

Subjectif. 

Qui appartient au sujet. Ce mot n'a été introduit 
qu'après que le sujei a été opposé íi Tobjet comme le 
moi au non-moi. Subjectif signilie.donc qui appartient 
au moi. Les pliénomònes subjectifs sont ies faits de 
conscience. La méthode subjective, en psycliologie, est 
Ia métliode introspective. Voir Ohjet. 

Subjectivisme. 

Doctrine d'apròs laquelle toute connaissance est rela- 
tiva à Tesprit ({ui connait; nous ne connaissons donc 
aucunenient ce qu'est Ia cliose en soi, nous ne connais- 
sons des choses que Ia manière dont elles nous alTec- 
tent. , , 

Subsomption. 

Jugement qui fait rentrer un individu dans un genro, 
ou un cas individuel dans une loi. 

Substance. 

Ce mot, qui traduit ordinairement le niot grec outÍ*, 
été formé pour transcrire le mot Ú7:oxeí;xevov, (/uod sith- 
stat, ce qui est sous les phénomènes, ce à (luoi o» 
attribue les phénomònes ou quaiités. La substance est 
ce qui est un, tandis (jue les quaiités sont multiples : 
une certaine couleur, une certaine mollesse, une cer- 
taine température, etc., sont des (lualités d'une seule 
cliose, Ia cire; c'est aussi ce qui est permanent quand 
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les qiuililús <;liiiiigciil : celle circ peut s'écli;iull'or et 
foiidre, se refroidir et redcvenir solide, c'esl loujours 
Ia inèine cire. 

Spinoza délinit Ia substaiico ce qui est par soi, et est 
concupar soi. Celte déíinilion eu conlierit deux : ce qui 
pour ctre u'a pas besoiu d etre eu autre cliose, et ce 
(jui pour cire conçu u"a pas besoiu d'êti'e altril)ué à 
autre chosé. ü y a lii uue confusion de Fobjectif et du 
subjectif, qui est esseutielle àla philosopliie do Spiuoza 
et à toute outologie. — Descartes siguale aussi deux 
seus du uiot substaiice; il le délinit : « Une chose qui 
(!xiste en telle façon (iu'elle n'a besoiu que de soi-uiême 
pour existcr. Ku quoi il peut y avoir do robscurité 
toucliaut Texplication de ce uiot: n'amir besoin que de 
soi-méme\ car, â propreuieut parler, il n'y a aucuuo 
chose cróée qui puisso exister uu soul monient saus òtre 
soutenuo ot conservéo par Ia puissauce de Dieu. Cest 
pourciuoi ou a raisou daus Tócolo de dire que le nom 
de substance n'ost pas uiiivoquc au regard de Dieu et 
des créatures, c'est-ii-dire qu'il u'y a aucuuo signilica- 
liou de ce uiot que iu)us concevious distiuctement 
la(iuello couvienue eu uième seus à lui et àolles; uiais, 
parco qu'eutre lesolioses créées, quelques-uues soutdo 
lolle nature ([u"(;lles ne peuveut exister sans quelques 
autres, nous les dislinguous d'avcc cellos qui u"ont 
besoin que du coucours ordiuairo de Dieu, eu uom- 
UKiut colles-ci dos substaucos, et cellos-là des ([ualitós 
ou desatlributs de ces substaucos. » {1'rínc., I, 5.) Eu 
d"autres ternies, ou peut euteudro par substance ce 
([ui est jiur soi, (il ca (pii esl en sot. Si ou adople lapre- 
uiière déíinilion, il ue peut y avoir (iu'uue seule sub- 
stance, et on est couduitau monisuie de Spinoza. Si on 
délinit Ia substance Ia chose en soi, ello ne signilie plus 
ròtre indépendanl, mais ce qui supporte les attributs 
ou (jualitós. — Le phénoménisme ost Ia doctrino qui 
éliininc l'idéo de sul)slance, et considero le s«/e< auquel 
on altribue uue quaiité conime étaut lui-même un 
groupe, un asseniblage d'autres qualités. 
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Substantialisme. 

Comme Itéalismc (v. ce m.). 
Hamilton ramène à deux classes toules les doclrines 

siir le monde extérieur : 1° Iléalisme ou substantia- 
lisme; 2" Niliilisme ou non-substianlialisme. 

Substitui. 

Un substitui est uu signe avec lequel on peut faire 
diverses opérations mentales sans avoir besoin de 
penser actuellement ii Ia chose signifiée. Ainsi, dans le 
calcul algébrique, on ne se préoccupe pas des quantités 
dont les lettres sont les substituts. Taine a niontré ([uo 
les inots sont des substituts, qu'ils représentent des 
images ou des groupes d'images possibles, ((ui ne sont 
pas toules actuellemenl évoquées. 

Subsumer. 

Voir Suòsomplion. 

Suggestion. 

Co phénomène, qui se rcncontre au plus haut degró 
dans lesomnambulisme[)rovo(iué, consiste en cequ'un 
acle intérieur (croyance) ou extérieur (mouvemeiit) 
est détertniné d'une maniòre irrésistible par une idée 
ou une image, el se produit automatiquement sons 
Tempire de cetle idée ou de cette image. Le sujet fait 
alors ce qu on lui dit de faire, croit ce qu'on lui dit de 
croire, senl ce qu'on lui dit de sentir. L'acte suggéré 
peut ôlre exécuté á une époque lixée, et môme apròs 
le réveil. Bien que le sujei n'ait pas souvenir dece qui 
s'est passé j)endant Télat desomnambulisme, ilexécute 
néanrnoins les ordres ([ui lui ont élé donnés pendant 
cet état. II ne parait pas d'ailleurssorendre compte de 
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ce qu'!! fail, el ne connait ses propres actes ([ue parce 
qu'il constate qu'illes accomplit, comme il observerait 
les actes d'un autre. La suggestion peut se produirc à 
Tétat de veille chez les liyslériques. Ellepeutmême se 
produire chez les sujeis sains, mais comme elle n'y a 
plus le caraclère d'un automatisme irrésistible, le mot^ 
perd ici son sens rigoureux. 

Sujet (tÒ ÚTTOxeíaevov). 

Ce à quoi on attribue les qualités. 
Dans ia proposition, dans le jugement, le sujet estce 

dont 011 allirme ou nie, par opposition à Tatlribut ou 
predicai, ce que Ton allirme ou nie. — Par suite ce qui 
ne peut ôtre que sujet d'uno proposition, ce qui n'est 
pas allribut ou qualilé, Tètrc un etpermanent, dont les 
qualités sont muUiples et cliangeantes. — A partir de 
Kant, le sujei signille le moi, un et identique, opposé 
soit à Ia multiplicité età Ia mutabilité de sesmodes ou 
alleclions, soit ti Tobjet de Ia pensée. Kant distingue le 
moi sujet, qui ne se conçoit que par opposition íi ses 
modifications ou à ses objets, du moi-substance ou 
chose en soi, noumène, qui auraitpour attributs Tunit^ 
et ridentité, conçues absolument, et non par opposition 
à. une multiplicité et une mutabilité corrélatives. —Sur 
les equivoques du mot sujet, v. Ohjet. 

On appelle sujet Ia personne ou Tanimal sur lequel 
on fait des expérieuces physiologiques ou psycholo- 
giques. 

Surdité. 

Absence du sens de Toute. La surdité périphérique 
est due á une lésion des organes contenusdansrépais- 
seur du rocher, ou àune lésion du ncrf auditif. La sur- 
dité centrale ou corticale ou psi/chique est due ü, une 
lésion de Técorce cérébrale. La surdité verbale est un 
état oii le paliont pcrçoit le son des mots, mais n'en 
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comprcnd plus Ia signilicatioii. La siirdité musicalc cst 
Tétat des personnes qui, tout cn percevant les sons 
musicaux, ne savent pas en apprécier les intervalles. 

Sur^vivance. 

On appelle ainsi Ia réapparilion d'un caractòre ances- 
tral qui avait disparu cliez les esj)èces ou dans les 
généralions intermédiaires. Voir Atavisme. 

Syllogisme. 

Le syllogisme est le raisonneinent déductif. Si, dans 
un raisonnement, rien n'est sous-entendu, rieii d'inu- 
lile n'est exprimé, si les divers arguments dont il peut 
étre coinposé sont distingues les uns des autres, clia- 
cun de ces arguments est fornié de trois pl-opositions 
dont Tune ost nócessairemeat vraie si les autres le 
sont : c'est ce qu'on nomme si/llogisrne. Toulefois Ia 
déduction ne se raniòne peut-ètre pas dans lous les 
cas aux formes du syllogisme qu'Aristote a décrites; 
il faudrail dire alors que le syllogisme cst rcspòcc de 
déduction qui se fonde sur les rapports d'inclusion et 
d'exclusion des termes. 

Sympathie. 

La sympathie est cette loi de Ia sensibilité (jue Tin- 
terprétation des signes des émotions et des senli- 
menls consiste ii les éprouvcr soi-mème ii (juelíiuc 
degró. 

Syncrétisme. 

Fusion en une doctrine unique de plusieurs doc- 
trines différentes. 

Syndérèse. 

Terme scolasti(iue ([ui signilie conscience (en mo- 
rale). L'origine en est inconnue. Selou Uberwcg, il 

«A 

% 
m / 
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proviendruU d'une faute de copie dans uii texte de 
saiiit Jérômc, oü il iaudrail lire !7uveíò-/;(;iç. Selon d'au- 
tres, qui écrivent sijntérèse, il faudrait lire, dans le 
inème texte, tjvttiPyiciç. Melanchtlion, entre aulres, 
lisait ainsi : « Synleresis signilicat conservalionem 
notitia; legis ^uíe nobiscuin nascitur. » 

« 
Syndrome. 

Phénomène patiiologique qui accoinpagiie diverses 
inaladies sans êlre par lui-inèaie une maladie. La íièvre 
est iin syndrome. Ija douleur, dans les nialadies, est 
toiijours un syndrome. 

Synergie. 

Deiix forces concoiirantes sont synergiíjues (jiiaml le 
moment de leur rcsultanle est égal à Ia sonnne des 
moments des composantes; elles sont a/üagonislcs 
(jiiand le moment de Ia résiillante est égal à Ia dillé- 
nnice des moments des composantes. — ün emploie 
souvent les mots iintagonisme et synergie en parlant 
de forces ([ui iie peuvent pas se mesurcr et dont les 
(Mlets ne sont pas des mouvemenls, par exemple les 
mobiles dans Ia délihération. Des forces sont alors 
synergiíiues ([uand leurs elfets s'ajoutent, antagonistes 
([iiand ils se retranchent. , 

Synthèse. 

1° Opposé il (inalijso (v. ce m.). 
2" Opposé il tlicse et ii aiiiithèsd (\\ 7'ltcse.) 

Système. 

Un système est un objet dont les parties sont soli- 
(lairçs et forment un tout unique : un syslème do 
pninls, (lonl les situalions relalives sonl données, un 
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systèmc de forces, par exemple le syslènie plané- 
laire, ele. — Un systèine de genres et d'espôces ost le 
rúsuUal (rune classilicalion. On dit déterininer Ia posi- 
íion siislématique d'üne espèce anirnale ou végétale. 
— Un systèine d'organes est Tensenible de teus los 
cléments dc inè.me nalure qui se renconlrent dans un 
vivant: systònie nerveux, systèine vasculaire, systèine 
osseux, etc. Un apparcil, au contraire, est un enseinble 
d'organes de nature difTérente concourantà uneinème 
fonction : Tappareil digestif, respiratoire, urinaire, etc. 
— Un systèine pliilosophiíjue est un ensenible com- 
plexo (ridées coordonnées et ramenees ii un petit 
nonibre de príncipes, et s'étcndant;i tous les [)rolilèmes 
pliilüs()phi(iues. — On oppose (iuel([uer()is ii 
tlirorii;. Un systèine est un enseinhle de concc|)tions 
coliérentcs, mais non vi-riliées, ou mcme condamnées 
par rexpérience; une tiiéorie est un ensemblo doclri- 
nal conílnné par les faits, ou du moins cadrant assez 
ljii!u avec les faits connus pour être provisoirement 
admis. 

T 

Table rase. 

Les anciens appelaient lnhnln ra$a une plancliette 
de bois bien rabotée sur la([uolle on peignait ou ('cri- 
vail. fiCS inots tahle rase éíiuivaiidraicnt donc, cn lan- 
gage inod(írne, à page Itlmtclie, page sur laíjuelle il «'y 
a ricn descrit, mais ([ui est toute próte i)our recevoir 
(les caractères. Locki!, reprenant cette exj)rossion sco- 
lasli(iue, <lil que Tesprit de rcnfant naissaut est une 
Idhie rasi:, c'('st-à-dire ([u'il u'y a i)as d'idées innúes, 
et que tout ce <iui est dans Tespril y a été apporté par 
l*ex{)érience. 
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Tables de Bacon. 

1. Table de Préscnce. « Pour connaitre une nature 
donnóe, il faut d'abord faire comparaitre devant Fin- 
lelligence lous les cas connus qui concordenl à Tégard 
de cetle niôme nature, bien qu'ilssoient dailleurs tròs 
dillerenls. » {Nov. Org., Aphor. II, 11-) Soità, découvrir 
Ia « forme du cliaud ». Bacon donne comnie exemple 
une lable do lous les cas connus oü Ton observe de Ia 
clialeur, les rayoiis du soleil. Ia foudre, le feu, les 
oaux minérales cliaudes, les corps frollés énergique- 
ment, le foiu mis en meules avant d'être sec, le fer 
dissous dans Teau forte, Ia clialeur animale, etc. 
« Ilanc Tabulam Esscntisc et Prsescntix appellare con- 
suevinnis. » 

La table de présence devient, dans Ia Logique de 
Stuart Mill Ia Mélhode de concordance. 

2. Table dWbscnce. « Kn second lieu, il faut faire 
comparaitre devant Tlntelligence les cas oü Ia nature 
donnóe fait défaul... Mais celte recherclie serait indé- 
linio. La négation doit donc ici ôlre subordonnée à 
ratlinnation; et Tabsence no doit ôtre considérée que 
dans les sujeis analogiies ;i ceux oíi Ia nature donnée 
esl presente, llanc Tabulam Declinationis, sive Absen- 
tix in ])roxvno appellare consuevimus. » ]bid. 12. 
Exemple : La lumiòre de Ia lune et des étoiles esl sans 
clialeur, etc. 

La tai)le (rabsence correspond ii Ia Méthode de diffé- 
de Stuart Mill. 

'ral)ie des Dajrvs ou de Comparnison. « Eu Iroi- 
sième lieu, il faut faire comparaitre devant rintelli- 
genco les eus dans losíiucls Ia nature dont on s'en- 
(luiert i)résente du plus et du moins, soit que Ton en 
c()ni])are Ia croissance ou Ia dccroissance dans le même 
siijot, soit (iu'on en compare les degrés dans des sujeis 
dillerenls... llanc Tahulam (Iraduum sive Tabulam 
ci)viiiaialiv;c appellare consucvinius. » {Ibid., 13.) 
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La lable des degrés correspond á Ia Mélliodc des 
Varialions concomitantes de Sluart Mill. 

Tact, sensátions tactiles. 

Le toucljer est un seus comploxe, donl on a dò dis- 
traire les sensalions cinesthêsiques (v. ce iii.), (jui sont 
luusculaires ou articulaires, ct n'onl pas leur siège 
dans Ia peau. II íaut aussi faire un seus spúcial des 
sensalions de froid et de cliaud (v. 7'hcrmi(jue). Ues- 
Icnt les sensalions lacUles proprenient dites, celles 
(|ui sont produites par le conlact d'un corps avee Ia 
l)i'au; elles sont encore Irès variées et mal connues. 
Sans parlar de sensalions três coniplexes, comiue le c/ia- 
louíUcinent, qui senihlenl être (luekiue cliose de i)lus 
que des sensalions (niouvenienls réllexes des nuiscles 
culancs, phénomònes d'allenle, do crainte, ele.), 
il est prohable ([ue les sensalions de conlacl et 
eelles de pressiou sont enlièreinent dillérenles, noa 
seulenient pour Io sujei (jui les éprouve, mais aussi 
par les organes analomi(iues (jui les transmeltenl. — 
(i(;i'dy appelle tnct general U; sens du louclier lei «[u il 
s'cxei'ce sur les plaies, oíi il donne « des imi)ressions 
de douleur et des impressions vagues du conlact des 
corps étrangers, (jui ne peuveut eu faire connaitre les 
pi'0()riétés tacliles projjremenl ililes ». Ces sensalions 
si peu représenlativcs sont duos ii ia destruction des 
organes terminaux sensilils. 

Technique. 

Une connaissance techniíiue est uno connalssance 
qui n'e8t pas coiisidt''rc(; au prtinl de vue de sa valeur 
logi(|ue, car Ia preuve en est supposée faile, mais au 
poiul de vue de sou application à (juel(iue lin prali(|ue. 
— La techriiquc d"une science est larl de laire les 
opéralions manuelles que; ses mélhodcs exigenl; Ia 
mrthoãe, au conlraire, est un enseuil)le d'opéraliüns 
Idgiques. 

l 
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Technologie. 

Systcme de connaissances tocliniques, einpruntécs 
à (les vsciences diverses, et liées entre elles non par 
leur dépendance logique ou Icurs rapports systéma- 
tiques, mais par Tunité de Ia íin à, la([uelle elles coii- 
courent. L'agricuUure est une technologie. Technologie 
est synonyme d'arí et de science pratique. 

Téléologie. 

Partie de Ia philosophie qui s'occupe dos causes 
finales. (Voir Finaüté.) 

Téléologique. 

Qui concerne les causes (inales. La preuve télóolo- 
giíjue ou physico-téléologique de Texistence de Dieu 
est Ia preuve par les causes finales. 

Télépathie. 

Faits, fort conteçlables, de cornmunication des 
idées et des sentiments íi diitance, c'est-à.-dire sans le 
secours d'aucun signe sensible. 

Témoignage. 

Le savant est contraint d'adinettre sur le témoignage 
d"aulrui les laits qu'il ne peut personnellement 
observer; il doit dono faire Ia crilique des iéinoignages, 
c'est-à-dire déleruiiner dans quelle mesure ils sout 
dignes de foi. La crilique des témoignages est donc 
une partie de Ia logique, un complément nécessaire 
de Ia inéthode d'observation. Elle a une importance 
capitale pour Thistorien, mais il n'est pas exact de Ia 
confondro avec Ia mélhode de rhistoire. 
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Tempérament. 

Temperare signifie propreinent mélanger; le tempé- 
rament, dans Ia médecine du moyen âge, était le 
méiange propre à chatiue individu (v. Idiosipicrasifí) 
des quatro humeurs principales, le sang, le phlegmo, 
Ia l)ile, et Falraljile; d'oú quatro tempéramenls 
extremes, sanguin, phlegmatique, bilieux, alrabilaire. 
(ou mélancollque). Aujourd'liui, oii appelle tempé- 
rament Tcnsemble de dispositions organiques ([ui 
constituo chaíjue nature individuelle. Le caraclère esl, 
dans Tordre des dispositions intellectuelles et morales, 
Taiialogue du tempérament. 

Tempérance. 

L'une des quatro vertus cardinales des anciens. Elle 
consiste surtout dans rattitude extérieuro de Tliomnio 
de hien, et répond assez ii ce que nous appelons 
dignité. 

Temps. 

Voir Ju/ualion personnelle. — Durée. — Temps de 
réaclion. — Temps ])srjchologi(]ue (Su[)plénient), 

Tendance. 
Voir Inclination, 

Tératologie (de TÉpa;, monstro). 

Science des altérations congénitales de Ia structure 
des êtres vivants. Les irrégularités de Ia nature vivante 
ol)éissent à des lois. GeolVroy Saint-llilaire a montré 
qu'elles proviennent d'un arrét de déceloppement, et 
consistent en ce qu'un organe ou une partie d"organe 
est resté à un stade quelconque do Fétat ombryonnaire. 
Eu vortu du principe de Ilaeckel, que Tévolution onto- 
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gónique reprocluil Tévolution phylogénique, loule 
monstruosité peut êlro considérée comme une sur- 
vivance, oL de fait, presqiic loujours, ce qui est 
anormal dans une ospèce, existe normaletnenl dans 
une autre. 

Terme. 

1° Fin, limite, horne. — 2'' Le sujet et l'attribut d'une 
proposilion ou d'un jugement se nommeiit lerrnes, et 
ce mot se dit soit des nolions qui composenl le juge- 
ment, soit des noms qui les expriment dans Ia propo- 
sition. On distingue des termes concrets et abstraits; 
géuéraux, spóciaux, singuliers; individuels et collec- 
tifs; positifs et négalifs (v. ces m.). — Grand Icrmc. 
Dans un syllogisme, le grand terme est Tattribut de 
Ia conblusion, non pas que ce lerme, comme ou le 
croit souvent, soit toujours le plus grand en extension, 
mais parce ([uMl en est ainsi dans Ia première figure, 
({u'on prend ordinairoment comme exemple. — Pelit 
lerme, le sujet de Ia conclusion. — Moijen terme, le 
terme commun aux deux premisses. 

Théisme. 

Si Ton tient à faire une distinetion entre théisme et 
déisme, on pourra admetlre ([ue Tun et Tautre signi- 
lient croyance à Texistence d'un Dieu, et que déisme 
indiquerait de plus une croyance puremer\t pbiloso- 
phique, indépendante de toute religion révélée. Un des 
mattres de Voltaire avait, dit-on, prédit qu'il serait 
le coryphée du déisme. 

Théocratie. 

Útat d'(ine société dans laquelle le pouvoir politiquo 
esl confoudu avec l aulorité sácerdotale. 
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Théodicée. 

Mot cniú ])ar Leil)nil7; il signifie pour lui plaidoycr 
en Cavoiir ile Dieii, Irailé écrit poui- réluter Fobjection 
tirée de rexislonco dii inul. — Depiiis, dans Ia pliilo- 
sopliie utiiversUaire françaisc, orgaiiisce sous l'inspira- 
tioii de V. Cousin, Ia tliéodicóc a été Ia partia de Ia 
inélaphysi({ue (jiii Iraito des preuves de r(;xisteiicô de 
Dieu et de ses attribuls. 

Théologie. 

Doclrine de l existenco, de Ia nalure et des altributs 
de Dieu. On distingue Ia lliéologie nnlurel.le ou ralion- 
ncíli\ ([ui est une partie de Ia luétaphysique, ot ne fail 
usage que du raisonueinent, et Ia théologie rêvélée. 

Ttiéorétique. 

Oui concerne ia tíiéorie, (jui se borne ii Ia IhOorie, 
et no se rapporte pas àla pratique. Larer/u throrrti/ptr 
crAristoto consiste dans Ia conuaissance et Ia contein- 
plation de !a vérité, par oj)position aux vertus pruti- 
ijucs, (jui consistent dans l'aclion; ia preniière est ia 
lin de l'li()nime en tant ([u"étre raisonnable, ííõov Xo-j-i- 
xóv; ies secondes sont ia lin de l'honuno en tant que 
citoyen, ííiov toXitixóv. — l.e théoról\que se rapporte à 
ia tliéorie, le Ihéovique lait partie de ia théorie. 

Théorie (Osojpím, conteniplation). 

Knseiniiie de raisonnements forniant un tout, et 
aboutissant ii rendre inlelligil)ie une difticulté. On 
oppose ia connaibsance tliéorique íi Ia connaissance 
cmpirifjuc, — on oppose aussi Ia tliéorie íi Ia pmüíjuc 
(v. ces ui.). 
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Thérapeutique. 

Partie do Ia médecine qui concerne les soins el 
remèdes à donner aux malades. 

Thermiques (Sensations). 

Parmi les sensations de Ia peau, les sensations de 
cliaud et de froid sonl spécifiquement distinctes des 
autres. II y a donc lieu de démembrer le sens du tou- 
cher, el d'cn dislraire le sens therrnique, pour lequel 
d'ailleurs on a reconnu des terminaisons ncrveuses 
epéciales. 

Thèse. 

Proposition que Ton déinontre ou que Ton délcnd 
contre un adversaire. — Ün oppose souvent íhése li 
anlithèse : ce sonl deux propositions qui sonl, ou sem- 
hlent être contradicloires, et en faveur desquelles on 
[)eut produire des raisons. Cetle opposition est ce que 
Kant appelle une antinomifí (v. ce tn.). Parfois Ia llièse 
et rantilhôse cessent de parailre contradictoircs quand' 
on se place à un poinl de vue plus élevé qui einbrasse 
el limite Tune et Tautre; Ia conciliation de Ia thòse et 
de rantilhèse s'appelle synthèse. 

Tolérance. 

Le sens spécial de ce mot est relativenient récenl. 
Dans Ia langue des tliéologiens, il signilie rindulgence 
à régavd des écarls de doctrihe ou des infractionsà ia 
discipline de TÉglise. Ainsi le mariage des prêtres est 
toléré dans TÉglise d'Orient. Les Molinistes et les 
.lesuites représentent, au xvii» siècle, le parti de Ia 
lolérance, que les Jansénistes el Bossuet condamnent 
avec sévérité. — Au xviu' siòcle, Vollaire et les philo- 
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sophcs appcllont loléraiice uno aiiiéiiilé, une polilcsse 
de formes (lui rendent possil)le Ia vie socialo en dépit 
des dinerenccs d'opini()ns. — .\iij()urd'lmi, Ia loliTanee 
consisto, non ii renoncer à scs couviclions ou ii s"al»s- 
tenir de les nianifester, de !es délondro et de les 
ré[)andre, mais à s'inlerdire' tous moyens violouIs, 
injurieux ou dolosifs, eu un inol à proposer sos opi- 
nions sans jamais clierclier á les imposer. 

Topique. 

üans rancienne logique, Ia Topique était Tétudc des 
lieiix communs, c'est-<'i-dire Texposé mélliodi(iue de 
lonles les questions (iu'on-peut se poser sur chai[ue 
cliose. Célait donc Tart de Irouver des arguments. 

Toto-partielle. 

Dans Ia doctrine de Ia quanliftcalion du prédicat 
(Hamilton), les propositions toto-partielles sont celles 
dans lesquelles le sujet est pi-is uuiversellement, Tat- 
trit)ul pris particuliòrement. 11 y en adeux, raffirma- 
tive et Ia negativo. La toto-partielle affirmative répond 
ii toutes les propositions univorselles aflirmatives de Ia 
logique'traditionnelle (jui ne sont pas des définitions. 
Hamilton Ia désigne, conformément à Ia tradition, par 
Ia lettre A. La lettre grecque •/] désigne les toto-par- 
tielles négatives. 

A Tout A = qq\i. 
T) Tout A qqU. 

Toto-totale. 

Dans Ia doctrine de Ia quantification du prédicat 
(Hamilton), les propositions toto-totalos sont celles 
dans lesquelles le sujei et Taltribut sont pris univer- 
sellement l un et laulre. II y en a doux, railirniativo 
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el Ia négalive. La lolo-lotale négaüvo réponcl à runi- 
verselle négalive de lalogique traclitionnelle. Ilarnillon 
Ia designe, conformément à Ia Iradition, par Ia leltre E. 
La lettre grecque a designe Ia tolo-tolale affirnialive ; 

E Tout A ^ lout B. 
tt Toiil A = tout B. 

Dans Ia toto-totale aflirnialivo, le sujet et I'attril)ut 
onl luême extensioii et même compréliensiou. Les 
définilions sonl doncdes íoto-tolales ariirmalives. Une 
proposilion toto-totale afíirmative équivaut à deux 
propositions en A de Ia logique traditionnelle, lesquelles 
sont réciproíiues : Tout A est B; Tout B est A : 

Tout triangle est un polygone de 3 côtés. 
Tout polygone de 3 côtés est un triangle. 

Toucher 

Le sens du toucher est un ensemble três complexa 
et três mal connu de sens diílerents. II 1'aut en dis- 
traire Ia sensibililé générale, les sens musbulaire et 
articulaire. qui sont des formes de Ia sensibilité pro- 
Ibnde. La sensibililé cutanée elle-môme comprend les 
sensalions thermiqiies, três diderentes des'sensations 
tacliles. Parmi celles-ci, il faut encore distinguer le 
contact et Ia pression, etc. Le ioucher passif a lieu 
quand un corps extérreur est mis au contact de Ia 
peau du sujet immobile; le toucher actif est accom- 
pagné de mouvements par lesquels le sujet parcourt Ia 
surface des objets qu'il veut connaitre. 

Tourbillonsi 

llypothèse dc Descartes pour expliquer le mouve- 
ment. Descartes identilie Ia rnatière avec Tétendue; 
par suite il ue saurait admettre qu'il y ait de Tétendue 
sans matière, du vide, ni qu'il y ait plus de matière 
eu un lieu qu'en un autre d'égale grandeur. 11 esl' 
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iinjiossililo (iu'iiii corps so ineuve en laissant iin vide 
derrière lui, ni sans déloger Io corps qui esl devant 
lui. Tout mouvcincnt fait donc parli(3 d'un circuit 
fcriné. 

Traditionalisme. 

Doctrine sociologiiiiie d'apròs la(iiiellü u» droil, iin 
regime polilique, uri ótat social, ii'étaiil jamais foiidé, 
en lliéorie, que sur uue tradilion, el non sur des prín- 
cipes abstraits, ne doit jamais ôtre sacrilié, eu pra- 
tique, pour établir uu autre état de choses d'apròs des 
vues doclriuales. 

Transcendant. 

Opposé à hnmanenl (v. ce m.) — Les Scolasliques 
appelaient transcendanles des nolious, lelles (jue 
l'òlrc, Tuiiilé, qui s"appliquent íi lout, et qui ne sont 
pas, íi proi)reuicnt parler, des genres. On dirait 
aujourd'hui notions univevselles. 

Transcendental. 

Mot de Kanl. « J'appelle transcendeulal le principe 
(jui represente Ia condition générale a pvioiú sous 
laquelle seule les choses peuvent devenir des objels 
de notre connaissance en général ». (Cril. du jtige- 
ment, Introd., V.) Ainsi les intuitions purês (espace et 
temps), les caléfiories, les príncipes de Venlendemenl, 
\(is idées: írnnscendentales fournissenta priori les formes 
dans lesquelles s'ordonnent les données emj)iri(iues 
de Ia connaissance, formes sans lesquelles ces données 
ne pourraient pas être pensées. 

Trans-cortical. 

IMiénomÈne nerveux localisé dans les voies de trans- 
mission elférenle ((ui parlent de Tecorce cérébrale. 
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Une lésion trans-corticale empéche Ia transmission 
nerveuse eflerente de parvenir aux organos moteurs ; 
le phénomène psychologique (íonscient ne determine 
plus les mouveinents appropriés. 

Transfert. 

Si on approche un aimant d'un sujet en état de 
soninainbulisme provoqué, toutc Ia inoitié gaúche du 

\ corps pi-end les altitudes ou execute les actes qui 
étaient le fait de Ia nioitió droile, et réciproquement. 
Si le bras droit est contracturé, on le voit retomber le 
long du corps, tandis que le bras gaúche prend Ia 

' position et Ia rigidil.ó qu'avait le bras droit; si le sujet 
écrit, il se met à écrire de Ia inain gaúche, et Tecriture 
est spéculaire (v. ce ni.). 

Transíormisme. 

Doclrine d'aprcs laquelle Tespèce biologique n'cst 
pas fixe, mais derive d'espèces aniérieures, ordinaire- 
ment disparues. Voir hvolutionisme. 

Transitif. 

La causalité Irnnsilive est celle d'un êlre qui produit 
un ellet dans un autre êlre. Elle s'opposeàla causalité 
iíiiDiaucnte (v. ce m.), par laquelle un étre produit des 
eílets en lui-môme. La monadologie de Leibnilz nie 
toule causalité Iransitive, excepté celle de Dieu créant 
les monades. Dans Ia métaphysique panthéiste, Fac- 
tion de Dieu sur le monde est immanente; elle est 
trausitive dans toute doclrine qui admet un Dieu trans- 

■ cendant. 
^ m • Trivium. 
t 
f Les sept arls liòcraux étaient divises au moyen âge 

en dcux grouj)es : le Irivium et le quadrwium. Le 
Irivium comprenait Ia grammaire, Ia rhétorique et Ia 
logique. 
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Tropes. 

Les tropes sont les attiludes que pcut prendre le 
sceptúiue en prêscnce dii dogmatique. Pyrrlion en 
coinptait dix. Agrii)pa les réduil à cinq : ttívts rpoTro: 
t5;í ^r.oyri^- 1° I-iC dognialiquc ne pcut aflirmer aucun 
príncipe qu'on ne puisse contestei'; c"est Ia contradic- 
íion, TpÓTtoç áxò Staatüvía;. 2" Pour déinontrer son prín- 
cipe, 11 cherchera à le déduire d'un autre príncipe, 
celui-cí d'un autre, et ainsi de suite ; c'est Ia régression 
ii rinfini, Tcózo; ei; òízsícov à-o^á^Xaív. 3° I'rélendra-t-il 
avoir trouvé un príncipe évident par luí-mênie? On lui 
rcpondra ([u'évident veut dire (jui parait vrai, qui est 
vrai pour un esprit, mais non vrai ahsoluinent; c'est 
Ia relativíté, TpÓ7:o; ànó toO irpó; ti. í" Si son savoir sc 
fonde sur un príncipe qu'il ne prouve pas, il est hupo- 
thitlique, Tpózo; ÚTToOeTixíí;. 5° S'íl ycut prouverla valeur 
de Ia raison, il tombe dans le cercie vicieux ou dinllèle 
(v. ce m.), Tpóito; òiáÀX-fiXoç. 

Type. I 

Un type est un individu (run genre, dans lequel les 
caracteres du genre sonl nets et frappants, landis (pie 
les caraclères spéciaux ou índividuels sonl nioycns, 
I)eu saillanls et n"atlírent pas ratlention. Le type est 
donc un cas privilégié, particulièrement favorable à 
l'élude du genre. 

U 

Ultime. 

.\u dcílà, (le (juoi on ne peal pas renionter, irrédiic- 
líble. IJIlinio, (jui signílie dernicn-, est souvent syno- 
nynie de pixmier. 
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Unicité. 

Qualité de ce qui est iinique\ Vunilé est Ia qualilé de 
cc qui est un. Le inonothéisme est Ia doctrine deTuni- 
cité de Dieu, le Spinozisme est Ia doctriae de runicité 
de Ia substance. \ 

Unité. 

Qualilé de ce qui est un. L'unité est corrélative de Ia 
inuUii)licité Cl nc se conçoit qu'cn opposition avec ellc : 
aiusi le moi est mi par opposition à Ia multitude de ses 
allections. Viinilc n'est pas Vunicitc, qui est Ia néga- 
tion du inuliiple. — li'unité n"est pas non plusla sim- 
júl ilé, qualité de cc qui est indivisible. — L'unité, en 
un autre sens, est Télement du nombré. 

Universaux {Univcnalia de Ia scolastique). ' 

Ce sont Ics idées générales. Un terine général peut 
ólrc considérc soit au point de vue de son extension, 
c'cst-ii-dirc des objcts individuels auxqucls il s'élend, 
soit au point dc vue de sa r.ompréhension, c'est-à-dirc 
des (lualités ou attributs qu'il comprend. Au premier 
I)()int dc vue, on distingue parmi les universaux les 
geiires et les espèces; au second point de vue, Ia diffé- 
rcnce, le proprc et Vaccident (v. ces ni.). Le genre, Fes- 
pècc, kl diffêrcnce, le propre et Vaccident sont les cinq 
tmivcrsaitx. 

Universel. 

Qui s'élend à tout TUnivers ; lordre universel, Ia 
cause universelle. Ia néccssité universelle; — qui 
apparlicnt ii lous les lioniines ; le consentcmenl uni- 
versel (v. CutiscHlement); — qui ne souílre point 

\ 
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(l"cxcepti()n : les lois do Ia nalure sont universelles, Ia 
loi iiioralo osl universelle. 

' Les Id&.s ou iSotiom universelles, les /'rincipes uni- 
vfífsels, (lonl rensenible est Ia [{aison (v. ce in.), sonl 
ainsi nonunés parce que : 1° ils sont cominuns à toules 
les intelligences; 2° ils sappliqueiit à lout ce que Tes- 
pril humain pout coniiatlfe. 

L'Universel s'oppose au Particulier (v. ce ui.). 
Jiigernents univcrsels, qui s'expriinent ]>ar des pro- 

jmsilions universelles. — Un jugeinent esl universel 
(juaiul rallrihut est aflirnié ou nié de toule rextensiou 
du sujet; particulier, quaud Tallribut esl ariirmé ou 
uiú (Fune parlio indiHerniinée de Icxlension du sujet. 
ün se méprond assez souvent daiis Ia déliiiition et 
dans Touiploi de ces uiots. II est tout ii fait incorrect 
de dire (iu'une ])roposition est universelle (juand le 
sujet est universel, ce ([ui ne signiíie ricn, — ouquand 
le sujet est },'únéral, ce (jui est laux; en elTet, toute 
pro|)osition dont le sujet est un ternie singulier est 
néccssairenient universelle, puisque ce sujet singulier, 
(jui désijíue un indivitlu, c'est-à-dire quehiuc cliose 
([ui est indlvis, ou qu'on suppose lei, ne peut pas èlre 
[íris dans une partie de sou extension. Fareillcnient, il 
ne faut pas dire (iu"une proposilion est iiarticulière 
([uand le sujet est particulier. — 11 n'est pas inexactde 
dire qu'une pro[)osilion est universelle ou particuliòre 
selon (}ue le sujet csí pris universeiieinent oupris parti- 
culièremrnt (v. pius has). 

La propriété (iu'ont les jugeinenls d'êlre universels 
ou parliculiers s'appelle Quanlilé\ le uiônie mot s'ai)- 
plique aux j)roposilions. 11 faut hien retenir (pie les 
Icrnies ([ui s'oppos(ínt sonl universel et particulier cl 
ne pas les conlondre avec ijenéral, special et singulier 
(v. ces in.). 

Pris nnivcrsellement, se dit d'un ternie (jui esl entenda 
selon loute sou extension. (Juand le sujei d'une propo- 
silion, soit afíirniativc, soit négative, est pris univer- 
sellenieul, Ia proposilion est universelle. 1/atlribul 
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d'une proposilioii affirmative est pris selon toute sa 
comprélieiision, mais non pas selon toute son extension 
(à moins que Textension de raltribul ne soit précisé- 
inenl égale à celle du sujet, ce qui est le cas de Ia rfe/i- 
tiition). Ainsi Tout rectangle est un parallélogramme 
signiíie que tout rectangle a toules les propriétés (com- 
préhension) du parallélogramme, et que tout rectangle 
est aú nombrc (extension) des parallélogrammes. — 
Lattribut d'une proposition négative peut ôtre pris 
selon une parlie de sa compréhension, mais il est pris 
selon toute son extension. Ainsi Les baleines ne sont pas 
des poissons ne veut pas dire que les baleines n'ont 
aucune des qualités (compréli.) des poissons, mais 
qu'clles ne sonl aucune espèce dugenre poisson (ext.). 
— II en resulte qu'un terme est pris universellement, 
quand il est sujet d'une proposition universelle, ou 
atlribut d'une proposition négative (v. Quantification 
du prédicat). 

Univoque. 

Un atlribut est univoque quand il peut s'appliquer 
dans le môme sens íi plusieurs sujets. II est équivoque 
(juand il peut s'appliquer en plusieurs sens à un même 
sujet. 

Utilitarisme. 

On donne ce nom àdes doctrines niorales modernes, 
et non à Ia doclrine épicurienne, íi laquelle elles res- 
sen)l)lenl beaucoup. La morale ulililaire détinit le bien 
par Vulilc. Mais Vuíile ne saurait élre une fin par sói, 
un bien par soi, car. il est cssentiellement le moyen 
d'une íln bonne. Cette fin, c'est, pour les ulilitaires, le 
bonheur de Vagenl. Les príncipes de Ia morale util'.- 
taire, comnie de Ia morale d'Épicure, sont donc ; 
1° qu'il n'y a pas d'aulre bien ni d'aulre mal que ceux 
que Ton ressent, le plaisir et Ia douleur; 2° que Tagent 
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n'a pas à recliercher d aulre bien iii ii fuir tl'autre mal 
que son hien el son mal. Les utilitaires rcpoussent 
conime cliimériques l idée d'im bien moral indépen- 
daiil duplaisir, et Tidée d'une oMigalion moralc indé- 
peiulaiile de rintérêt. Comme l']picurc, ils foiit de Ia 
vertu, ou plutôt de Ia sagesse, uii art savant de prévoir 
les conséquences agréables ou péuihles de chaque 
adiou, de les apprécier et, s'il est possible, de les 
mesurer, de faire Ia somme algébrique des plaisirs ot 
des peiues qui eu résultent, et de choisir les actes qui 
réaliseut pour Tagent Ia plus graude somme de plaisir 
et Ia uioiiidre souiuie de douleur. Comme Kpicure 
encore, les Utilitaires s'efrorcent d'élal)lir qu'il H'y a 
pas conllit, uiais accord eutre Tinterêt individuel et 
l"intérêt génúral, et que Ia recherche du bouheur iudi- 
viduel couduit à des préceptes prali((iies aualogues à 
ceux que Tou déduit du príncipe de robligation. L'uti- 
litarisiue est douc uu hédonisme savant. II n'est pas, 
eu général, uu eudihnoiiisme, car il fait du bouheur Ia 
iiu méme des actions liumaiues, landis que reudéuio- 
nisme consiste íi considérer le bonlieur comme un 
seutiment qui accompagne le bien, uiais ne le constitue 
])as. Cependant Stuart Mill, en introduisaiit dans TUti- 
litarisme Ia consiilération de hi.qualité du plaisir, se 
rap|)rocbe de I rudémonisme; il y aurait lieu crexa- 
mincr s'il ne sacrilie pas par lá mêine les principi-s 
fondamentaux de Tutilitarisme; car admettre que les 
plaisirs diílerent eu qualité aussi bien ([u'cn quantité, 
et que leplus grand n'est pas nécessairement le meil- 
leur, c'est admettre un bien autro que le plaisir. 

Vacuistes. 

Partisans du vide. 

Variabilité. 

Les caractòres des í;lres vivants sont les uns 
c'est-ii-dire setublables dans tous les individus d'une 
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mème espèce (à moins d'nnom(iUe', v. cem.),ksautres 
variables, c'cst-á-dire susceptibles d'être diíTérents, 
d'L'tre préseuls ou absenls, cliez des individus. d"une 
même espèce. Mais un caractère variable ne varie 
qireiilre des limites, et, dans ces limites, chaquedéler- 
mination qualitativo et quantitative de ce caractère a 
un laux de.fréquence. Une espèce biologique est déter- 
minée non seulement par ses caracteres fixes, maiá 
aussi par les limites et le taux de fréquence de ses 
caractères variables. Toutes ces notions, caracteres 
lixes, limites et taux de fréquence des caractères varia- 
l)les, sont elles-mômes relativos au temps et doivent 
ôtre considérées à un moment donnó, car elles évo- 
luent lentement. L'existence d'une colonne vertébrale 
cliez riiomme est un caractère íixe; le nombre des ver- 
tèbres coccygiennes est un caractère variable; il varie 
entre des limites, car elles sont au nombre de quatre 
ou cinqchez rhomme l)lanc contemporain; et ily a un 
laux de fréquence, c'est-ã-dire que les sujeis qui en 
ont (luatre se rencontrent dans une proportion déter- 
minée. Ces limites et cetto proportion peuvenl ôlro 
diflerentes, par exemple, pour Thomme de Tâge de 
Ia pierre. 

Variable. 

Deux (luantités x et y sont dites variables quand 
elles sont liées pav une êquation telle qu'à touto 
valeur de Tune, dite variable indêpcndanlc^ correspondo 
une valeur de Tautre, qui est Ia variable corrélative. 
On dit encore que ia seconde est fonction de Ia pre- 
mière. Une é(iuatiou entre deux variables est Texpres- 
siou mathéinalique d'une loi. 

Variations concomitantes (Méthode des). 

Dans Ia recherehe expérimenlale d'uno loi naturelle, 
il s'agil de Irouver une relation constante entre deux 
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termes dont Tun cst connu. La méthode des varialions 
consiste à comparer des cas oü le terme connu pré- 
senle des diflerences de degré, toutes les aulres cir- 
conslances étant aussi íixes que possible. 11 doit y 
avoir un autre terine ([ui présente des dilTérences de 
degré corrélalives de celles du terme connu; c'est le 
terine cherché. 

Variété. 

En hiologie, ou considère comine de môme espere 
tons les individus (jui peuvent donner lieu ii une 
rcprnduction indòünie, quelles que soient leurs dif- 
férences. Ces difTérences constiluent des variétés, non 
des espòces, quand elles ne sont pas un obstacle ii Ia 
reproduclion indéünie. 

VeUéité, 

Volition faihle et imparfaite, ([ui commence Tacte 
et ne racliòve pas. Vhésitation est une suite de vel- 
léités contraires. 

Véracité. 

Ne i)as confoiidre véracité, qualité de Ia personne 
([ui dit vrai, a\cc vérilé, caractòre de Ia propositioii ou 
dii jugement. — La doctrine de Ia véracité divine 
consiste íi déniontrer Ia valeur de notre faculte de 
connaitre par Ia perfeclion de Dieu. ün peut supposer 
(jue nous souirnes le jouet d'uiie divinité tronipeuse, 
et que Tévidence n'est jias Ia inaríjue de ia vérité; 
mais une fois Texislence de Dieu démontrée, Tliypo- 
tlièse d'une divinité trompeuse se trouve écartée, pour 
faire place à un Dieu de (fui nous tenons tout ce (jue 
nous avons de perfeclion, c"est-à-dire de réalité i)Osi- 
tive; or Tévideiice est une perfection; ce sonl Toti^cu- 
rilé et Ia confusion des idées qui sont des impiT- 
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fections; donc nos idées, en lant c[u'eUes sont claires 
et distinctes, viennent de Dieu, et ne sauraient êlre 
fausses. 

Verbal-typographique (Type). \ 

Type de caraetère intellectuel, découvert par 
M. Ribol, dont Ia parole ou Ia pensée inexprimée s'ac- 
compagne de Timage des caractères typographiqucs, 
si bien qu'il semble au sujei lire dans un imprimé 
tout ce qu'il dit et presque tout ce qu'il pense. 

Verbalisme. 

Manière de philosopher dans laquelle on est dupe 
des mots, et on fait des raisonnernents qui ne pour- 
raient subsister avec des conventions verbales diffé- 
rentes. 

Verbo-auditif. 

Type de caraetère intellectuel, chez qui rimage ver- 
bale, qui prócède Témission de Ia parole ou accom- 
pagne Ia pensée inexprimée, est surtout une iniage 
auditivo. 

Verbo-moteur. 

Celui chez qui Timage verbale est surtout une 
image motrice, Timage des sensations qui accompa- 
gneiit les mouvements vocaux. , 

Vérité. 

Ne pas confondre avec véracité (v. ce m.). 
La vérité est souvent déíinie Ia conformilé de Ia 

pensée nvcc Ia réalilé. Mais si Ia vérité étaitainsi enten- 
due, elle serait indémontrable, car nous ne pouvons 
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avoir une connaissaiice séparée, d'unü pari de iiolre 
pensée, d'aulre part de Ia réalilé, et comparer Tune ii 
Taiitre. Les résultats des opérationsintellectuelles sont 
vrais ([iiaiid oii n'csl pas conduit, quand oii ue risque 
pas d"êlre conduil à des corilradicÜons qui obligenl à 
les recommencer. Les opératioiis intellecluelles sont 
coirectes quand elles sont définitives. La faussclé d'une 
proposition se reconnait toujours à ce que, par dautres 
raisonneuients ou i)ar uue expérience uouvelle, on est 
ccitraint de nier ce qu on avait ifabord afíirmé, ou 
d'afllrnier ce qu'on avait nié. 

Critérium de Ia vérité. Voir Critérium. 
Vérités premières, principes indéinontrables qui sont 

les conditions de tout raisonneinent. 

Vertu. 

La vertu est Vknbilude de bien agir, coinme le vice 
est riiabitude de inal agir. Une i)onne action ne suflit 
pas pour constituer Ia vertu, de mêine ([u'une liiron- 
deile ne fait pas le printeinps (Arislote), 'inais une 
bonne action laisse après elle uno disposition à i)iei> 
agir une autre fois, le preinier ellort rend le second 
plus facile, et Ia vertu est cette disposition permanente 
acquise. — Kant oppose Ia Vcriu et le Droit\ Ia vertu 
est Tensenible des actions moralemenl bonnes, ou sui)- 
jectivemcnt conformes à Ia loi; le droit est Tensemblo 
des actions légalcmcnt bonnes, ou objectivement con- 
formes à Ia loi (v. Lcgalitc). — Vertu théorétique el 
vertus pratiques (Aristote). Voir Théoréiitiue. 

Vice. 
Voir Vertu. 

Vide. 

I-e vide ost Tespnce privé de matière, Tespace pur; 
le vide sNjppose au plein, c'cst-à-dire à Tespacc occupé 



LE VOCABULAIRE PHILOSOPIIIQÜE 487 

par une substance iinpénólrablc. Un concepl vide esl 
un conceptsans matière, c'est-íi-dire une forme a prioii 
sans contenu einpirique. 

Virtualité. 
Ce mot est quelquefois pris dans le sens de puis- 

sance, force, poavoir capable de prodúire certains 
ellets, mais ne les produisant pas acluellement. « Tout 
ce qui est, a une certaiue virtualité, une certaine puis- 
sance causalrice. » [Dictionnaire de Franck, au mot 
Cause.) — Ordinairement il signilie : qualité de ce qui 
est virluel (v. ce m.). 

Virtuel. 
Opposé à acluel et quelquefois ü, réel; ce qui est en 

puissance, c'est-à-dire ce qui se manifestera dôs que 
surviendra une certaine circonstance. Le virtuel est 
donc ce dont touies les conditions sont réunies, à Tex- 
ception d'une seule, ou de quelques-unes. 

Vision. 
Acte du sens visuel. 
On uppelle vision indirecte lavision parunepartie de 

Ia rétine autre que Ia tache jaune. Quand on fixe un 
point avec un seu! ocil, tous les autres points duchamp 
visuel sont perçus par vision indirecte. 

Visuel (Rayon). 
Voir /(ayon. 

Vital. 
Qui se rapporte à Ia vie : phénomène vilal. 
Le sens vital est Ia faculte d'éprouver des sensations 

internes(\. Sensalion).—ljeprincipevitale&tunGfovceou 
un ètre actif résidant dans Torganisme, analogueàrâme, 
mais distinct d'elle, que certains pliysiologistes ont cru 
nécessaire pour expliquer les phénomònes de Ia vie. 

Vitalisme. 
Doctrine du príncipe vilal (v. ce m.). 
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Volition. 

Chaque acte de Ia volonlé est une volilion. — Dans 
Descartes, volition signifie tout acte de volonté ou de 
düsir, et s'oppose à perceplion, qui signifie toutphéno- 
niène intellectuel. Ges deux sortes de phénoinènes sont 
réunis sous le nom générique de pensée. 

Volonté. 

Faculte de vouloir. La distinction de Ia volonté et 
du désir est fort délicate (v. Désir). 

Vrai, faiix. 
Voir Vérité. 
Méthode des cas vrais et faux. — En psychométrie, 

cette méthode sertà mesurer le pouvoh-de discriminn- 
tion. Soient deux excitations de mèine nature, mais de 
quantités différentes, par exemple deux poids un peu 
dilTérents qu'aucun signe extérieur ne permet de 
reconnaitre. Le sujei est invité à designer le plus 
grand et cela íi plusieurs reprises. 11 ne se trompera 
jamais si Ia dilTérence estconsidéral)le; maissielle est 
petite, on obtiendra une proportion déterminée de cas 
vrais, faux et douteux. Si le nombre des óbservations 
est assez grand, le rapport du nombre des cas vrais au 
nombre total des cas est Ia mesure du pouvoir de dis- 
crimination du sujei pourles deux grandeurs données. 

Vue. 

Faculte de percevoir des sensations de lumière et de 
couleur. 

Z 

Zététique (ÇrÍTriaií, recherche). 
Nom donné quelquefois au scepticisme, parce qu'i! 

consiste à chercher et examiner toujours sans jamais 
conclure. 
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Analogie, Homologie. 

Étienno GeoíTroy Saint-Hilaire a introduit en anatomie 
comparéo Ia Ihéorie des Analogu.es, fondée sur le príncipe 
(Jes connexions. Quand on passe d'une espèce à une autre, 
un inôme organe peut changer de fonction, et par suite de 
forme et de structure, mais il ne change pas de connexions : 
« un organe peut être transforme, ampliíié, diminué, 
anéanti, plutôt que transposé ». Gràce aux connexions, on 
peut donc retrouver les organes analo(jues, ii travers Icurs 
transformations. Malgró les attaques de Cuvier (1830), 
cette doctrine a subsisto en anatomie comparée, et le trans- 
formisme lui a donné une grande importance; mais on 
appelle aujourd'hui homologie ce que G. Saint-Hilaire 
appelait Analogie. Sout homologues dos organes qui dérivent 
d'un môme organe, par adaptation à des fonctions diíTé- 
rente; sont analoyues dos organes qúi remplissent des 
fonctions plus ou moins seniblables, et sont, par suite, 
arrivés à présenter des resserablances de forme et de 
structure, mais ne proviennent pas d'un mème organe 
primitif. Ainsi Ia vessie natatoire des poissons est rhomo- 
logue, du poumon des mammifères et des oiseaux; les 
pattes et les ailes des insectes sont aualogues aux pattes et 
aux ailes des vertúbrés, mais nullement homologues. 

Aprosexie (à priv. et r.poaixín [sc. tòv voOv] faire attention). 

Impuissance, d'origine pathologique, à fixer ou à soutenir 
8on attention. 

Atlas visuel, atlas tactile, v. Locaax [signes). 

Autodidacte. 

• Qui s'est instruit soi-même et sans maitre. 
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Automnésie. 

Retour sponlané d'un souvenir sans liaison associative 
avec aucun des faits psychiques nu inilieii desquels il 
surgit. De leis souvenirs s"appellenlnussi des reprêsentalions 
libres. Ils sont três conlestahies, car on ne peut ni prouver 
Tabseiice de toule liaison associative entre ce souvenir et le 
contenu de Ia conscience au inornent oíi il est rappeió, ni 
les distinguer des associations latentes (v. ce ni. Su])pl.) 

Cas de conscience. Voy. Conflit de devoirs. 

Casuistique. 

Partie de Ia moralo qui a pour objet de rcsoudre les cas 
do conscience ou conflits de. devoirs (v. ce in.) 

Catéchétiquo. 

Partie do Ia llióologie relative à renseignement populairc 
de Ia religion chrétienne. Ceux qui donnerit renseigneinenl 
sont dits catéchistes, ceux qui le rcçoivent catécluiiticnes. — 
Méthode catéchétiqiie, méthode d'en8eignemenl par demandes 
el réponses, imitée du catéchisme, assez répanduo en Alle- 
niagne. Elle est bien dillérente de In niútliode socratique, 
qui est un dialogue (dialectique) iuii)rovisü entre Io inaitro 
et rélève. Dans Ia méthode catécíiétique, rélòvo reçoit toutes 
faites et Ia demande et Ia réponse. 

Catégorumènes ou Prédicables (v. ce m.] 

Oulre les dix Catêgories ou Prédieaments, Aristote coni])le 
cinq Catógorumènes ou Prédicables, qui sont des pnídicnts 
de prédicats : le genre, Vespèce, Ia différence, le propre et 
Vaccident. 

Cellule. 

Tous les tissus vivants sont composés de cellules, corpus- 
cules três petits, formes d'un protoplasma, d'un noyau, et 
souvent d'une enveloppe. Les éléments non cellulaires sont 
engendres par les cellules. 

Circonvolutions. 

La couche de substance grise qui forme Técorce du 
cerveau presente des roplis(|ui ont pour ciTet d"(>n augmoiiter 
réteiidue. Plus nonibreux et pius profunds chcz Tliomino 
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que chcz les nniinaux, ces plis paraisscnl ètre, dans Ia sério 
lies vertél)rcs, en rapport avcc riinportance des fonctions 
mentales. Les circonvolutions sont les saillies compris.es 
entre ces plis. 11 faul prendre garde (iirelles sont assez mal 
dcliinitées, (jue pour les dénoinnier on a dü les distingucr 
d'une façon assez scliéniatiíiiic et conventionnelle, et que , 
raceroissenient de Ia subslaní^e ceróbrale so traduit plutòt ' 
fiar un pli quo par une saillic. Les loealisations córó-» 
irales (v. oe ni.) ne sauraienl dono consister à attribuer des 

fonctions distinctes à des circonvolutions distinctes. Celles- 
ci fournissent sculemont des points de rcpcre aux loeali- 
sations. 

Combinatoire (Art). 

Art de former toutes les cotnbinaisons possibles d'un , 
nombre déterniiné d'objels (chilires, nombros, lettres de 
Tnlpliabet, etc.) dans des conditions données. Cest propre- 
iiient un art mathéniatique. Leibniiz avait rôvóderappliquer 
à des systòmes de concepts et d'en faire ainsi Ia partio 
constructive de Ia logique. 

I Corollaire. 
Proposition qui se joint à un théorèine et ([ui n'a pas 

besoin d'ôtre déinontrée à part, sa dénionstration se 
trouvant impliquée dáns cclle du théorèine. Souvcnt on 
ai)pelle corollaire un second tliéorúnie qui résulte du 
])reniier au nioyen d'uno dénionstration três siraple. Cest 
un abus de langage qui peut étro indillérent pour le niathé- 
niaticien, mais qui no Test jias pour le logicien. Le corollaire 
est ou une conséijuenco directe du théorème, ou un cas 
spécial, intéressant à signaler parco qu'on en fera usage 
ultérieurement, mais qu'il n'y a pas lieu de démontrer, 
puisque le cas général estdémontré. 

Corpuscules. 

Les corpuscules de Meissner sont les organes terminaux, 
microscopiques, situes dans les papilles de Ia peau, des 
fibres nerveuses tactiles. Les corpuscules de Pacini, visibles 
à rcüil nu et situés sons Io derme, semblent appartenir à Ia 
sensibilité générale. 

1'hysique corpusculaire, Ia physiquc des Cartésiens parce 
qu'ils considéraient les Iluidts commecomposesdeparticulos 
solides d'une extrômo petitcsse. Ces corpuscules n'étaient 
pas dos atomes, car ils n'élaient pas indivisibles, ni séparés 
par du vide. 
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Datisi. 

Syllogisme de Ia 3° figure, oír Ia maj. cst univ. aff. (A), 
Ia min. et Ia conclusion parlic,. a(T. (I). Soit S le polit lorm:\ 
P le granel lerme, M le inoyen, 

Da Toul M est P 
li- qiielqiie M est S 
si- quel([ue S est P 
Les (leux attributs S et P eoiivenant Tun et lautre aii 

sujet M, et l'un (l'eux universelleiiient, ils peuvent se 
rencontrer ensemble. 

Dócussation. 

Croisement de certains faisccaux de fihres nerveiises à 
leur passage du cerveaii dans Ia moelle ou de Ia iiioelle 
dans le ccrveau. La plupart des faisceaux moteurs subissent 
une dócussation, en sorte (|ue le cerveau droit coniinande 
les uiouvenients du cotó gaúche et vice versa. Ce niot vient 
du latin deccin, dix, nouibre qui s"exprime par Ia lettre X. 

Diffusion (Cercles de) 

l.orsque les rayons lumineux issus d iin point do Tobjet 
convergent, après réfractioii dans Tuiil, vers un point situo, 
soit au-delá do Ia rétine, co ijui a liou si l objct est en decà 
du ininclum proximum, soit ou deçà de Ia rétine, co qui a 
liou cliez les inyopos si robjet osl au-dolà du piincliim 
remoliim, Timage rótinieune d un point do Tnbjet nost jias 
un i)oint, mais un corcle. Les iniagos de deux points 
voisins sont deux cercles qui enipiôtent Tun sur Tautre; 
riinago de Tobjet est donc nécessairenient dilTuse. Los 
cercles de diffiision sont ees cercles dont chacun est Tiuiage 
d'un point de l objet. 

Duodynamisme. 

Système qui attribuo les phénomènos vitaux à uno ontito 
nctive distincto des organes qu'clle anime, distincte aussi do 
l'àme pensante. 

Émotions. 

Parmi les sentiments, on distingue les émotions qui sont 
des états, et les inclinations «lui sont des tendances. l)'ordi- 
nairo, on entond par émotions toutes les variétós du plaisir 
et de Ia douleur. 
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Émotionnel (Langage) 
On appelle ainsi reiisemblc des signcs involontaires par 

lesqtiels les cmotions-, et plus gónéralement les sentiinents 
su iiianifestcnt extóricureinent. Par extonsion, on comprcnd 
cneoro quelíjuefois sous ce nom Ia production volonlaire do 
ces siçnes par le sujet quand il sest aperçu qii'ils étaient 
compris. 

Ergographe. 

Inslrumont invento par Mosso poiir mesurcr le Iravail 
«liie píMit accomplir un musclo jusqn'á cc que Ia fatigue 
rendo Ia contraclion iinpussiblc, lín fait, l instrument esl 
disposé pour opúrer uni(nietuent siir les niuscles llóchisseiirs 
dos doigts. Oii ctudio ainsi les oirconstances physioIogi(nics 
ou psycliologiíiues qui augnientent ou diininuent le travail 
(juo le sujet cst capable Vle íournir. 

Humanisme. 

Voir Praíjmalique et Pragmalisme {Suj>\ú.). 

Hypnagogique. 

1,'étal hypnagogiiiue est Ia période d"invasion dusommeit. 
Los liallucinations liypnagogiques sont les hallucinations ou 
rèves do cetté póriode, qui n'est plus Ia veille et n'est pas 
encoro le sonuneil. 

Intellectualisme (voir ce niot). 

Inlelleclualisme loifiquc. — Toute doctrino qui rend 
conipto de Ia connaissance huniaine au nioyen d'ólénients 
et do príncipes oxclusivouient intcllocluels est un intellec- 
tualisuie. L'intellcctnalisnic s'opp(ise ii toutes les formes 
du "inysticisme, c'est-à-dire à toules les doctrines qui assi- 
gnent, dans Ia i;onnaissance luiinaine, uno lonction au 
scnliuicnt ou ii Ia lihertó, ou (jui íont dórivcr les principcs 
d'intelligil)i!itó do (luelquc princi(ie inintelligible. 11 laut 
aujourd'liui ujouter aux adversaires de l intellcctualisme les 
prnfjmniistex, pragnmticistes et humanistes. Voir Pragma- 
tisme (Supjil.) 

Isotrope. 

L'cspace euclidien cst partout identiquo à lui-niôuie. Cette 
proposition peut se divisor cn dcux, (ju^on pout contcster 
súi)ar(/inenl.: 
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1» L'espacc cuclidien est homoghne, c'est-à-dire que tons 
ses points sont identiqiics onlro eux; 

2» L'espace euclidieii est isotrope, o"est-à-dirc que tontos 
les droites qui passent par un mênie pointsont identi(iucs 
entro elles. 

Latentes (Associations). 

Lo rappcl d'un souvenir peiit t''tro déterininé par son 
association avec un fait (jui a étú réflleinent présent, mais 
que Ia réflexion n'a pas saisi, soit qu ii ait passó trop rapide- 
nient dans Ia conscience, soit qu'il n'ailétéquo subscons- 
cient, ou- niôine tout-à-fait au-uessus du seuil de Ia con- 
science. (V. Mitomnésie, Suppl.) 

Lycée. 

L'écoIc d'Aristoto était ainsi désignóe parcequ'ileiiseignait 
en un lieu autrefois consacré á Apollon Lycien (tudur do 
loups). 

Matérialisme historique. 

Selon récole de Karl Marx, teus les éléinents dont ao 
coniposc une civilisation, classes ou castes, fainille, cite, 
goiivernouient, nunurs, croyances, religion, nioralitú, art, 
science, pliilosopliio, etc,, tout est ri''{çi et déterniiné par les 
seuls plienonièncs i:eonoini(iues. Selon Ia doctrino opposée, 
VidéalUiiw historhiiie, les idées niorales et religieuses, les 
arts, les sciences, Ia philosophie, en un mot Ia vio intellec- 
tuello el niorale, agiraient profondément jusque sur les faits 
élenientaires de Ia vie écononiique, et contribueraient plus 
que tout à donner à une civilisation son caractèro. 

Matriarchat. 

IMiase par laquelle oiit dú [lasser heaucoup do sociútés 
|)riinitives. I.a filiation en ligne innternello étant seule 
Kftisissahie et lógalement reconnue, Ia fiMunie seule transuiot 
riióritage; par suite olle imi dis|(ose; par suite encore elle 
exerce rnutorité dans Ia fauiille, piiis dans Ia tribu; elle 
prend une part prépondérante aux fonctions religieuses, 
juridiíjuos et inênie niilitaires. 

Mélíorisme. 

Üptiniisníe relalif. I.(! monde contient assez de hien pour 
valüir mieux que Ic néant, et ce bien consiste surtout en sa 
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perfectibilité; Ia vie hiirnaine peut òtre suffisamment 
améliorée par Ia sagesse huinaine pour qu'il vaille lapeine 
de vivre. 

Myóline. 

Suhstance grasse qiii entouro le cylindre-axe et est elle- 
mfiine entourée d'une meinbrane en lube dite gaine de 
Schwann. L'ensemble de ces trois óléments forme Ia fibl-e 
nerveuse. Au voisinago do Ia cellule nerveuse, le cylindre- 
axe n'a plus de myéiine. La snbstance Manche est faite de 
libres á niyéline, Ia siibstance grise est faite de ccllules et de 
prDlongements cylindre-axiles sans myéiine. 

Mythe. 

Hécit légendaire ou symbolique, dont les óvénements se 
rapportent soit ii un temps extrômement reeule etantórieur 
à toute histoire, soit ii un temps complètement indéterminé, 
üu sont en dehors de tous les temps. Co qui,dans le mythe, 
est objet de croyance, c'est moins r.événemeht lui-môme 
qne-l idée, difllcilement saisissable en son abstraction, qu'il 
symboliso. — Platon expose sous Ia forme de mythes les 
parties de sa doetrine aui ne peuvent ètre ni formulées avec 
précision, ni démontrées dialectiqucment, ni tenues pour 
certaines. 

Pampsychisme. 

Doctrine selon laquelle tout ôtre, organisé ou non, est 
une âine, capable ou non de conscience, ou bicn ilossôde, 
jointes aux propriétés mécaniques de Ia matière des pro- 
priétés psycliiques telles que sentiment et appétition. 
LMiylozoísme des aneiens loniens, le monadisme de Leibnitz, 
Ia niétaphysique moniste de llaickel sont des formes tròs 
dilTérentes de pampsychisme. 

Pangénèse. 

llypolbòse de Darwiu (Hnllon en avait'déjà imagino une 
três analogue) relativo à lagénóration etdestinée àexpliquer 
rhéréditó. Des parcclles extrúmoment tênues provenant de 
toutes les cellules de Torganisme se rassembleraient pour 
former les germes màles ou femelles. 

Panlogisme. 

Sort(! de Panthéisníe qui identilie Ia raison et letro, le 
iiáfo; et le Ttàv (Stoíciens, llegel). 
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Panthélisme. 

1" Mélaphysique : sorte do 1'antliéisrne dans lequel 1; 
siibstanc.o du Mondo est uno Volonté (Schopenlmuer). 
2" lleligions ; noin proposé par Giiyau pour Ia coneeption. 
généraleinenl nommée Animisme, selon laquelle toutes le> 
puissances naturclles sonl des volontés. 

Parallólisme. 

Doctrino relalive à Ia relalion des faits psychologiques et 
des faits physiolo/íiqiies nerveux, diamétralement opposée 
à cello ([lie défend A. Fouillée sons le nom de psychologie 
des I(lées-l'orces (voir Idée). l,es faits de conscience et les 
fonctions do ['ócorce córébrale, ronnns les premiers [lar 
introspection, les seconds par oi)servation objective, sont 
absoluinent hétórogènos; nous no pouvons concevoir ni uno 
rcduction des uns anx antros, ni uno action des uns snr les 
autres. On est <lonc conduit ii les envisager comino denx 
sérios paralleles, telles que tout cbangenient dans rnno 
correspondo à une loi de Tantre. I^a relation de ces denx 
series n'est d'aillenrs ni un occasionalisme ni une harmonie 
préélabtie (voir ces mots); il pout so faire que les doiix 
séries soient doux aspecls irrédnctibles d'une seule ctniônie 
réalité. 

Paramètre. 

L équation + y' = r- exprime un cercle, quelle (|nn 
soit Ia valeur attribuóe à r, et autant de cercles dilléronta 
(|n'on atlribuera à r de valonrs dilTéroiUos ; r est le paraniètro 
dn cercle. 

1/éqnation y- = 2 px exprimo une i)araboIe, quello que 
soit Ia valeur do 2p (distance dn foj-cr ii Ia directrico), et 
nutant do paraboles dilférentes <]u'oii attribuera ii 2p do 
valonrs dilTérentes; p est Io paramètre do l liyperbole. 

Plus géiiéraleinent, un paramètre est une grandenr qui 
entro daiis Ia formulo d"uno courbo ot dont Ia valeur pout 
changor sans allector Tospôce de Ia courbo. 

IMus génóralement encorc, Ia solution (run [uoblèmo 
dépend do Ia valeur (iu'ün attribuora aux éléments donnés 
ou paramclres do Ia (|uestion, mais Ia nature du problènio 
en est indópendante. 

On peiit supposer ([u'une llgure géométrique, ontre les 
paramètres dont elle dépen<l dans les 3 dimenslons de 
Tespace euclidien, dépond aiissi d'un ou do plusiours antros 
paramètres (|u'on no saurait ligurer que dans iine quatriênio, 
ou plus gúnéralemont dans tin nombro ciuolconíiue d'autres 
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dimensions de Tespaco. On aura ainsi une variétó infiniede 
géomélries non (iuilidiennes, d'oíi Ton pourra toujours 
revenir aiix propriétéseuclidiennesen faisantces parainètres 
nuls. Ccst ce (jui permet à M. Poincaró de dire que Ia 
géoniétrie euclidienne est non pas Ia plus vraie, mais Ia 
plus siniple, et par suite Ia plus commode de toutes les 
géouiétries possibles. 

Paraphasie. 

Truuble d origine cérébrale dans Ia faoulté du langage, 
sans paralysio des muscles do Ia phonation. 

Parésie. 

Paralysie inconiplète. 

Paresthésie. 

Altération dans les fonctions pereeptivcs d'un sens. 

Péripatéticiens. 
Les disciples d Aiistote, ainsi noniinés parce que le 

Maitre enseignait ense promenant (itcpiTcaTelv) dans le Lycée. 

Pluralisme. 

Üjiposó à Monisiiic dans tous les sons du niot. L"univers 
serait formé d'étres indépendants les uns des autres. La 
vecherche de Tunité, soit dans Ia subslance des choses, soit 
duns leurs lois, est une tendance naturelle de Tesprit, mais 
cela ne prouvç pas qu il y ait de Tunité dans les choses; le 
monde peut être une multitudeet unediversitóirréductibles. 

Portique. 

Noin donnó à Ia philosopbie sloícienne parce que Zénon 
enseignait dans le Pécile, portique orné de peintures de 
Pclygnote représentant Miltiade àMarathon. 

Pragmatisme. Humanisme. 

Voir Pragnmtique. Kant a appelé croyance pragmatiqae 
une croyance (jue lon est inipuissant à justilier par des 
raisons spéculatives, et qu'on admet pourtant, au moins 
provisuireiiient, à titre de principu d"action, en vue d'une 
lin déterniinée. La valeur d'im tel príncipe sera décidée par 
le succès ou Técliec de Tentrcprise. 

«OCABULAIRE PHILOSO>'HlgUE. 32 
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La difflcultó d'établir et do justifier les príncipes do Ia 
connaissance a suggéré à cerlains philosophes conteinporains 
(dont le plus considérable est William James) Tidée que 
toutes les vérités fondainentales sont des croyances pragma- 
tiques. Toute notro penséo tend à raction, sert à Ia diriger 
vers sa fln; Ia pensée elle-même, si spéculative et si désin- 
téressée qu'on Ia suppose, est action et tend vers une fin. 
Est vraio toute croyanco qui réussit, fausse toute croyance 
qui échoue. Une croyanco est vraie dans Ia mesure oíi elle 
réussit, et aussi longtemps qu'ello réussit. 

Les sciences sont vraies en ce qu'elles permettent do 
próvoir. Ce u'est pas Ia vérité qui garantit Ia próvision, 
c'est le succès dc Ia prévision qui garantit Ia vérité. 

Dos religions, aujourd'hui réputées fausses, ont ótó 
vraies, puisciue des sociétés humaines en ont vécu et sont 
mortes de leur abaudon; en un autre sens, elles étaient 
fausses, puisque ces sociétés ont étó contraintes de les 
ubandonner. 

Le pragmatismo a étó entendu de manières assez dilTé- 
rontes, par divers auteurs, et des noms nouveaux ont étó 
proposés. Quelques-uns disent pragmaticisme; d'autres huma- 
nisme, j)arce que Ia vérité est subordonnée aux íins de Ia 
iiature huinaine et n'a de valeur que relativement à. ces 
fins. 

Problématiques (jugements). Voy. Modalité. 

Récurrence. 

M. Poincaré appello dêmonstralion par récurrence le 
raisonriement par lequel, en arithmétique, et généralenient 
en matbématiques, on établit des propositions générales, et 
(le plus en jilus générales. On démonlre que, si unu 
|iropriété est viaie pour un nombre quelconque n, elle est 
vraie pour n + 1. On vérifie qu'elle est vraie pour le 
iiotnbre 1. On en conclut qu'ello est vraie pour 1 + 1, 
jioiir 2 J- 1, pour 3+1) cie., ct en général püurtous les 
nombres. 

Le principo de ce raisonnemcnt est le suivant : Si une 
propriété est vraie pour 1, si, étant vraie pour un nombre 
quelconque n, elle Test encore pour n + 1, elle est vraie 
pour tous les nombres. Ce príncipe est, selon M. Poincaré, 
un jugement synthétique a priori (?) 

Ce raisonnement ayant (juelque ressemblance avec ia 
généralísalion inductive, cerlains auteurs rappellentrinduc- 
íion complèle. 

\ 
I 
! 
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I Réduction et réducteurs des images. 
On appelle réduction des images l'opération par laquelle 

rimage tnenlalo est dislinguée d'une perception actuelle. 
Cetto réduction exclut Ia croyance à Ia réelle présence de 
Tobjet; quand elle né so fait pas, Fimage est hallucânatoire. 
On a proposé comme réducteurs de Timage ; 1" Ia présence 
de perceptions anlagonisles, avec Ia diílérence d'intensité 
entro celles-ci et les images; 2° le manque do netteté de 
rimage et son indétermination, conlrastant avec Ia 
précision de Ia perception; 3° le fait que raltention et Ia 
pensée active disposent de Timage, peuvent Técarter, Ia 
relenir, Ia rappeler, Ia transporler, Ia transformer, tandis 
qu"elle3 subissent Ia perception tello qu'elle est. 

Singulier. 

Un_ terme est dit Singulier quand il désigne un sujet 
individuel. Ne jamais employer le mot Particalier dans ce 
sens. — Les jugements singuliers (par opposition aux jug. 
généraux) sont ceux dont le sujet est un terme sinçulier. 
lis sont toujours universcls (voy. Universel, General, 
Particalier), 

Somatique. 
Corporel, par opposition soit à spiritael, soit à psychique. 

Souverain Bien. 

Dans les doctrines morales des anciens et quelques-unes 
des modernes, le Souverain Bien (Summum Bonum, Finis 
lionorum) n'est pas seulement le Bien suprême qui surpasse 
et contient tous les autres, mais le Bien absolu, qui est bou 
en soi et pour soi, tandis que tous les autres biens ne sont 
bons que comme moyens d'atteindre ou de réaliser en 
partie ce bien absolu. 

Substratum ou Substrat. 
Synonyme de substance. Se dit surtout de Ia subatanco 

étendue. 

Stéréoscope, voy. Binoculaire, 

Sublime, voy. Beau. 

Subliminal. 
So dit des excitations organiques faibles ou des faits 



r.oo ,SL'IM'LKMENT 

psychologiques inconscients qui no franchissentpas le seuil 
(sub. limine) de Ia conseiencc (voy. Seuil). 

Tautologie. 

llépéter Ia mêine cliose (tíj ajtò íé-rsiv) en des termes 
difléreiits. Oii appelle ainsi des opérations logiques illu- 
soires, qui ne semblent cxister que parce (]u"on est dupo des 
mots. Définition taiitologique, cello qui déflnit au moyen 
d'une expresssion verbale qui nest ([trun autre noni de 
Tobjet. Raisonnement tautologique, celui dont Ia conclusion 
ne fait que répéter totalement ou partiellement une des 
premisses. 

Temps de róaction ou Temps psychologique. 

I."intcrvalie de temps qui s éc.Duie entre Texcitation et Ia 
réaction. Voy. Équation personneUe. 

Transformisine. 

(\oir Espèce, Hvolution, Évolulionisme, Darwitiisme.) 
Sclon Lamarck (Philosophie zoologique, 1809), un 6lre 

vivant se trouvant dans un milieu diilérent. par suite d'nne 
émigration, ou d"un changemqnt survenu dans les circons- 
tances pliysiques extérieures, éprouve de nouveaux besoins, 
qui déterininent do nouveaux actes, ainenant à leur toiir 
graduellement Ia trausformation des orgaiies. Lamarck a 
surtout considere Io transformisme comme Tadaptation 
constante des ètresvivants au niilicu physí^ue variable. 

Sclon Darwin {Origine des Espèces, 1859), Tadaptation 
resulte do Ia Concurrence viiale et de Ia Sélection natarelle. 
L'adaptation au milieu biologique, Ia réaction des espèces 
vivantes les unes sur les autres, est le fait capital. L'adap- 
tation aux conditions physiques se fait elle-même par Ia 
sélection naturelle, car Tespèce qui ne s'adaple pas se 
trouve dans un état d'infériorité et périt victime do Ia lutte 
pour Texistence. 

Vérification. 

Les inathématiciens distiiiguent une simple vérification 
d'une démonslraiion, en ce que Ia démonstration élablit une 
proposition générale tandis que Ia vérification ne concerne 
qu'un cas singulier. On ne détnonlre pas que 3, 4 et 5 sont 
les côtés d'un trianglo rectangle; on le uéri/ie en remarquant 
que 3» + 4> = 5*. 

Jmp. J.2Icrich,17,viUa ífjlIMa.-farit.jf. — ÍÜ (193 
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